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Retour  d’Italie.  — Fêtes  données  au  général  Bonaparte  et  à si 
femme.  — Vie  retirée  du  général.  Délassements  littéraires.  — 
Pensionnat  de  Mme  Campan;  progrès  de  Mlle  de  Beaubarnais. — 
Expédition  d’Égyplo;  débuts  d’Eugène.  — Joséphine  acquiert  la 
Malmaison.  — Son  existence  pendant  l’absence  de  son  mari.  — 
Bonaparte  revient  en  France.  — Dix-huit  brumaire. 


La  nouvelle  du  retour  du  général  Bonaparte  ne  fut 
pas  plutôt  connue,  que  tous  les  personnages  du  jour, 
môme  ceux  qu’il  ne  connaissait  point,  s'empressèrent 
d’accourir  dans  son  petit  hôtel  de  la  rue  Chantereine. 
Mais  rien  ne  pourrait  donner  une  idée  de  l’ivresse 
qu’il  rencontra  sur  son  passage , lorsqu’il  traversa 
Paris  pour  aller  faire  sa  visite  aux  cinq  rois  pâles 
d’envie  et  de  crainte,  qui  trônaient  au  Luxembourg. 
Ceux-ci  comprirent  qu’il  valait  mieux  s’associer  à uu 
tel  élan  que  de  chercher,  sans  doute  inutilement,  à 
le  contrarier.  Le  Directoire  et  les  deux  Conseils  des 
Anciens  et  des  Cinq-Cents , offrirent  séparément  au 
général  Bonaparte  une  fête  et  un  banquet,  en  même 
temps  que  l’Institut  le  choisissait  pour  un  de  ses 
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membres,  et  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  sub- 
stituait au  nom  de  la  rue  Clianlereine,  celui  de  rue  de 
la  \ictoire.  A l imitation  du  gouvernement,  les  auto- 
rités secondaires  voulurent  aussi  lui  donner  des 
fêtes.  Il  y parut  simple  et  grave,  comme  un  homme 
au-dessus  de  la  vanité  et  au  niveau  de  sa  renom- 
mée. 

La  plus  remarquable  de  ces  fêtes  particulières  fut, 
sans  contredit,  celle  de  M.  de  Talleyrand,  alors 
ministre  des  Relations  extérieures.  Celui-ci  était  trop 
lin  pour  ne  pas  avoir  compris  l’espèce  de  froideur 
dédaigneuse  que  le  général  avait  apportée  dans  les 
banquets  officiels , manifestation  médiocre  à ses  yeux 
de  la  part  d’un  gouvernement  qui  avait  d’abord  pensé 
à lui  offrir  Chambord  à titre  de  récompense  natio- 
nale, et  où  avait  régné  une  contrainte  réelle,  sous  un 
semblant  d’ovation.  Le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères voulut  l’honorer  d’une  manière  plus  délicate  et 
plus  intime,  et  il  attendit  pour  cela  l’arrivée  de 
Mme  Bonaparte.  Ce  fut  même  à elle  que  sa  soirée  fut 
plus  particulièrement  offerte1.  11  savait  que  c’était  le 
meilleur  moyen  d’arriver  au  cœur  de  son  époux, 
dont  la  passion  d’Italie  avait  fait  bruit  à Paris.  En 
homme  d’exquises  façons,  il  vint,  au  préalable,  leur 
faire  agréer  l’ordonnance  de  la  fête,  prendre  leur 
jour,  et  les  prier  de  vouloir  bien  dresser  la  liste  des 
personnes  qu’ils  désiraient  voir  invitées.  Joséphine 
se  contenta  d’indiquer  quelques  noms,  celui  du  poète 

1.  Mémoires,  Journal  et  Souvenir*  de  Stanislas  Girardin.  Paris, 
1S28,  t.  III,  p.  142. 
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Arnault,  entre  autres,  de  qui  nous  tenons  ces  détails1. 
Les  lettres  d’invitation,  sans  doute  d’après  une 
inspiration  du  futur  antagoniste  de  l’Angleterre, 
exprimaient  le  désir  que  les  étoffes  de  ce  pays  fus- 
sent bannies  des  toilettes’,  au  grand  déplaisir  des 
élégantes  du  jour,  et  de  Joséphine  elle-même,  chez 
qui  plus  d’une  fois  l’amour  de  la  mousseline  l'em- 
porta sur  le  patriotisme. 

Celte  soirée  qui  fut  magnifique  et  à laquelle  assis- 
taient, comme  de  simples  mortels,  sans  manteaux  et 
sans  plumes,  les  cinq  membres  du  Directoire,  eut 
lieu  dans  l’hôtel  Galiffet  de  la  rue  du  Bac , affecté 
alors  au  département  des  Relations  extérieures.  Le 
souvenir  de  sa  magnificence  élégante  nous  a été  con- 
servé par  l’une  de  celles  qui  brillèrent  à l’hôtel  Galif- 
fet, nous  voulons  parier  de  Mme  la  duchesse  d’Ahran- 
tès,  alors  âgée  seulement  de  quinze  ans,  et  qui  à ce 
propos  fait,  dans  ses  Mémoires,  l'éloge  du  talent  tout 
particulier  qu’avait  M.  de  Talleyrand  pour  l’organi- 
sation et  la  direction  de  ses  fêtes.  Elle  s’y  trouvait 
avec  sa  mère,  reste  du  sang  des  Comnène,  encore 
jeune  et  belle,  et  que  le  général  Bonaparte,  trois  ans 
auparavant,  si  l’on  en  croit  la  fille,  avait  voulu  épou- 
ser. Mais  Mme  de  Permon  était  alors  en  délicatesse 
avec  le  général,  pour  quelque  retard  involontaire 
apporté  dans  une  affaire  qu  elle  avait  recommandée, 
ce  qui  n’empêcha  pas  celui-ci  de  lui  faire  bon  visage, 
et  d’appeler  galamment  sur  sa  beauté  et  son  origine 

1.  Souvenirs  d’un  sexagénaire,  t.  IV,  p.  23 

2.  Mémoires  de  S.  Girardin.  Ibid. 
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grecques,  l’attention  de  l'ambassadeur  de  Turquie, 
avec  lequel  il  parcourait  le  bal*. 

11  fut  moins  gracieux  et  moins  galant  pour  une 
femme  déjà  célèbre  non  par  sa  beauté  mais  par  son 
esprit.  Depuis  le  retour  du  général  Bonaparte, 
Mme  de  Staël,  partageant  l’universelle  admiration, 
accrue  chez  elle  d’une  exaltation  poétique  qui  ne  la 
quittait  jamais,  et  d’un  penchant  très-décidé  poui 
son  héros,  cherchait  à nouer  avec  lui,  a dit  plus  lard 
Napoléon*,  une  liaison  que  celui-ci  refusait  avec 
autant  d’empressement  qu’elle  lui  était  offerte.  Dans 
l’hôtel  de  l’ambassadeur  de  Suède,  son  mari,  la  fille 
de  l’honnête  mais  impuissant  ministre  de  Louis  XVI, 
avait  organisé  une  influente  coterie,  presque  un  parti, 
dont  Benjamin  Constant  était  le  coryphée  , qui  faisait 
des  ministres,  témoin  M.  de  Talleyrand,  et,  plus  par 
caprice  qu’au  nom  de  principes  bien  arrêtés,  tantôt 
accordait  et  tantôt  refusait  son  appui  au  gouverne- 
ment. La  conquête  du  populaire  général  eût  été  pour 
le  salon  de  Mme  de  Staël  une  belle  victoire. 

En  se  rendant  au  bal  du  ministre  des  Relations 
extérieures,  elle  s’était  évidemment  promis  de  se 
trouver  sur  le  passage  du  héros  qui  la  fuyait,  et  d’y 
provoquer  avec  lui  un  de  ces  entretiens  d’apparat  où 
elle  avait  la  douce  habitude  de  dominer.  Mais  le  gé- 
néral Bonaparte  refusa  de  se  prêter  à un  dialogue 
public  qui  allait  peu  à ses  goûts  comme  à sa  poli- 
tique de  simplicité,  et,  dès  les  premiers  mots , par 

1.  Mémoires  de  Mme  la  duchesse  d’Abrantcs,  t.  I,  p.  357. 

î.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  I"  partie,  p.  34. 
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une  bonhomie  calculée,  que  son  interlocutrice  au  ton 
où  elle  était  montée,  dut  trouver  singulièrement  tri- 
viale et  bourgeoise,  il  coupa  court  à cette  joute  d’élo- 
quence à laquelle  on  le  conviait. 

L’anecdote  a fait  grand  bruit  : c’est  rester  dans 
notre  cadre  que  de  la  reproduire  ici , car  elle  n’est 
point  étrangère  à la  biographie  de  Joséphine.  De  plus, 
comme  celte  première  rencontre  du  futur  Empereur 
et  de  l’illustre  écrivain  qui  n’aurait  peut-être  pas 
demandé  mieux  que  de  ne  le  point  haïr,  a été  fort 
diversement  racontée,  nous  allons  nous  borner  à 
copier  les  souvenirs  d’un  témoin  bien  placé  pour 
voir  et  pour  entendre,  car  c’est  celui  qui,  dans  cette 
circonstance,  donnait  le  bras  à .Mme  de  Staël. 

« A peine  assis  sur  une  banquette  (dit  M.  Arnault, 
qui  était  arrivé  avec  le  général  et  Mme  Bonaparte  ’) 
Mme  de  Staël  vint  s’asseoir  à côté  de  moi.  — « On 
« ne  peut  aborder  votre  général , me  dit-elle;  il  faut 
« que  vous  me  présentiez  à lui.  » — D’après  une 
confidence  qu’il  venait  de  me  faire,  et  certaines  pré- 
ventions que  je  lui  connaissais  contre  cette  dame, 
dont  il  redoutait  l’esprit  dominateur,  craignant  qu  elle 
n’éprouvât  quelque  rebuffade,  je  lâchai  de  la  distraire 
de  cette  résolution,  sans  cependant  m’expliquer.  Il 
n’y  eut  pas  moyeu.  S’emparant  de  moi,  elle  me  mène 
droit  au  général , à travers  le  cercle  qui  l’environnait 
et  qui  s’écarte  ou  plutôt  qu’elle  écarte.  Forcé  de  faire 
ce  qu’elle  désirait,  et  voulant  toutefois  décliner  la 


1.  Sou  renies  tf  un  sexagénaire,  t.  IV,  p.  26. 
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responsabilité  dont  un  regard  très -significatif  me 
grevait  déjà  : k Madame  de  Staël,  dis-je,  prétend  avoir 
w besoin  auprès  de  vous  d'une  autre  recommanda- 
« lion  que  son  nom  , et  veut  que  je  vous  la  présente  ; 
« permeltez-moi,  général,  de  lui  obéir.  » 

« Le  cercle  se  resserre  alors  autour  de  nous  , cha- 
cun étant  curieux  d’entendre  la  conversation  qui 
allait  s’engager  entre  deux  pareils  interlocuteurs  : on 
croyait  voir  Talestris  avec  Alexandre,  ou  la  reine  de 
Saba  avec  Salomon.  Mme  de  Stafil  accabla  d’abord  de 
compliments  assez  emphatiques  Bonaparte  qui  y 
répondait  par  des  propos  assez  froids  ; une  autre 
personne  n’eût  pas  été  plus  avant.  Sans  faire  attention 
à la  contrariété  qui  se  manifestait  dans  ses  traits  et 
dans  son  accent,  Mme  de  Staél  déterminée  à engager 
une  discussion  en  règle , le  poursuit  cependant  de 
questions,  et  tout  en  lui  faisant  entendre  qu’il  est 
pour  elle  le  premier  des  hommes  : « Général,  lui  dit- 
a elle,  quelle  est  la  femme  que  vous  aimez  le  plus  ? 
« — La  mienne.  — C’est  tout  simple;  mais  quelle 
« est  celle  que  vous  estimeriez  le  plus?  — Celle  qui 
a sait  le  mieux  s’occuper  de  son  ménage.  — Je  le 
« conçois  encore.  Mais  enfin,  quelle  serait  pour  vous 
a la  première  des  femmes  ? — Celle  qui  fait  le  plus 
« d'enfants,  madame;  « et  il  se  retira  en  la  laissant 
au  milieu  d’un  cercle  plus  égayé  qu’elle  de  cette  bou- 
tade. Toute  déconcertée  d’un  résultat  qui  répondait 
si  mal  à son  attente  : « Votre  grand  homme,  me  dit- 
« elle,  est  un  homme  bien  singulier.  » 

Le  Mémorial  a gardé  souvenir  de  ce  bizarre  inci- 
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dent,  et,,  au  dialogue  reproduit  par  l’académicien,  il 
ajoute  une  réponse  du  général  Bonaparte  dont  nos  lec- 
teurs qui  connaissent  sa  correspondance  conjugale, 
sont  en  mesure  de  certifier  la  sincérité.  Mme  de  Staël 
ayant  allégué,  pour  couvrir  sa  retraite,  que  le  général 
avait,  du  reste,  la  réputation  d’aimer  peu  les  femmes  : 
« Pardonnez-moi,  répliqua  celui-ci  avec  un  sourire 
et  en  lui  faisant  un  dernier  salut,  j’aime  beaucoup  la 
mienne,  madame1!  » 

Au  sortir  de  ces  fêtes  officielles,  chacun  rentra 
dans  la  vérité  de  sa  situation,  le  Directoire  discrédité 
déjà,  et  le  conquérant  de  l’Italie  pourvu  d’une  impor- 
tance politique  et  sociale  qui  lui  permettait  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  espérer.  Maintenant  Barras, 
le  prétendu  protecteur,  demandait  à être  protégé. 
Bonaparte  refusa  de  se  compromettre  dans  le  patro- 
nage afiiclié  d’un  pouvoir  sans  consistance  et  sans 
avenir.  D’un  autre  côté,  il  ne  voulut  rien  tenter 
contre  lui,  soit  qu’il  ne  trouvât  pas  l’occasion  oppor- 
tune, soit  que  son  ambition  ne  fût  point  encore  suffi- 
samment éveillée.  Afin  de  n’exciter  ni  ombrage  ni 
espérances,  il  se  renferma  dans  son  intérieur,  dans 
ses  affections  de  famille,  dans  l’intimité  de  quelques 
compagnons  d’armes  et  de  quelques  rares  hommes 
politiques,  et  le  commerce  des  savants  et  des  hommes 
de  lettres  que  sa  gloire  et  l’amabilité  de  sa  femme 

1.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  I"partie,  p.  175t  et  ceci  e.-t  (l’accord 
avec  ce  que  Mme  de  Staël  a écrit  ello-même  en  pariant  du  général 
Bonaparte,  lurs  de  ce  retour  d’Italie  : « On  disait  qu’il  aimait  beau- 
coup sa  femme  dont  le  caractère  était  plein  do  douceur.  » (Contidé 
ration « sur  la  Révolution.  française,  édit.  Charpentier,  p.  331.) 
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attiraient  dans  leur  petit  hôtel  de  la  nouvelle  rue  de  la 
Victoire. 

Nous  avons  vu,  quelque  temps  avant  son  mariage, 
Mme  de  Beauharnais  acheter  ce  pavillon , de  Talma 
et  de  sa  femme.  En  voici  la  description  fidèle,  tel  qu’il 
existait  hier  encore  à quelques  pas  de  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin  , car,  tandis  que  nous  écrivions  ce 
Tolume,  en  quinze  jours,  les  exigences  de  Paris  mo- 
derne l’ont  fait  entièrement  disparaître. 

Un  long  passage  à ciel  ouvert , ménagé  entre  deux 
maisons  à jardins,  qui  ont  leur  façade  sur  la  rue  de 
fa  Victoire,  et  tout  juste  assez  large  pour  le  service 
des  voitures,  conduisait  de  cette  rue  où  se  trouvait 
la  grande  porte,  décorée  d’attributs  de  guerre,  à une 
cour  sur  les  côtés  de  laquelle  étaient  situés,  dans  des 
bâtiments  distincts  de  la  maison  d'habitation , les 
cuisines  et  le  reste  des  communs.  Construit  sur  quatre 
faces , avec  pans  coupés  aux  quatre  angles , ce  petit 
hôtel  composé  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  étage 
surmonté  de  mansardes,  présentait,  dans  son  archi- 
tecture simple  et  de  bon  goût,  une  assez  jolie  appa- 
rence. Au  moyen  de  quelques  marches  placées  entre 
deux  lions  de  pierre , on  arrivait  à un  perron  en 
demi-cercle,  d’abord  découvert,  mais  que  Joséphine 
avait  fait  fermer  en  forme  de  tente , afin  de  donner  à 
la  maison  un  vestibule  qui  lui  manquait.  La  porte 
vitrée  éclairait  cette  première  pièce,  ornée  au  dehors 
de  trophées  sculptés  sur  bois,  et  peinte  à l’intérieur  en 
toile  de  coutil.  De  celte  antichambre  on  pénétrait  im- 
médiatement dans  la  salle  à manger  disposée  en 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  O 

ovale  ; à côté  se  trouvait  uu  petit  cabinet  pavé  en 
mosaïque,  qui  servait  de  boudoir  à Mme  Bonaparte. 

De  la  salle  à manger , on  passait  dans  le  grand 
salon,  la  maîtresse  pièce  de  l’hôtel,  à laquelle  tout 
le  reste  semblait  avoir  été  sacrifié.  On  y remarquait 
une  belle  cheminée  adroite,  placée  entre  une  croisée 
descendant  jusqu’au  parquet,  et  une  porte  vitrée  qui 
donnait  sur  un  escalier  extérieur , par  lequel  on  pou- 
vait se  rendre  dans  le  jardin  ; ce  jardin,  très-spacieux 
pour  la  maison  , était  ombragé  de  beaux  arbres  dont 
quelques-uns  ont  été  conservés. 

A ce  salon  en  succédait  un  autre  plus  petit  dont  le 
général  Bonaparte  avait  fait  son  cabinet  de  travail. 
Celte  pièce  préférée  avait  été  décorée  par  les  premiers 
artistes  du  temps.  De  cette  décoration  il  restait  encore, 
il  y a quelque  mois,  une  très-belle  frise  de  près  d’un 
mètre  de  haut,  dessinée  par  David  lui-même,  et  peinte 
sous  sa  direction.  Le  maître  y avait  figuré  une  suite 
de  personnages  mythologiques  et  de  sujets  allégori- 
ques, dans  le  style  des  bas-reliefs  grecs. 

On  montait  à l’unique  étage  de  l’hôtel  par  un  tout 
petit  escalier  tournant,  où  deux  personnes  n’auraient 
pu  passer  de  front.  Cet  escalier  donnait  accès,  après 
quelques  marches,  dans  un  élégant  cabinet  de  bain, 
placé  à mi-étage  , et  aboutissait  à un  salon  supérieur 
servant  d’avant-pièce  aux  deux  chambres  du  général 
et  de  sa  femme. 

La  chambre  à coucher  de  Bonaparte,  située  sur  son 
cabinet  de  travail,  était  d’une  simplicité  sévère;  on 
ne  voyait,  sur  ses  panneaux  peints,  que  des  vases 
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étrusques,  des  Ivres  antiques  et  un  aigle  prophétique 
portant  la  foudre.  La  chambre  de  Joséphine  n 'affectait 
point,  on  le  pense  bien,  cette  rigide  sobriété  ; elle  of- 
frait naguère  des  traces  de  l'élégance  coquette  de  celle 
qui  l’habita.  Arrondie  en  hémicycle  comme  la  salle 
à manger  au-dessus  de  laquelle  elle  se  trouvait,  cette 
pièce  à alcôve,  était  tout  ornée  de  glaces  en  guise  de 
tentures;  elles  allaient  du  parquet  jusqu’au  plafond, 
encadrees  dans  une  série  de  petites  colonnes  surmon- 
tées d’arceaux,  ce  qui  réalisait  un  véritable  miroir 
circulaire  à facettes,  donnant  la  faculté  de  se  voir 
sous  tous  les  aspects  et  de  juger  par  soi-même  de 
l’ensemble  et  des  détails  d'une  toilette.  L’intérieur  de 
l’alcôve  était  décoré  de  peintures  qui  représentaient 
des  fleurs  et  des  oiseaux  du  tropique,  souvenirs  char- 
mants des  premières  années  de  Joséphine. 

Tel  était  l’ensemble  de  cette  demeure,  sorte  de 
monument  historique  que , dans  ses  lettros  d’Italie, 
Bonaparte  avait,  sans  trop  de  poésie,  appelé  un  tem- 
ple, car  il  fut  le  sanctuaire  de  sa  première  gloire  et  de 
son  premier  amour , et  il  y reçut  les  premiers  et  les 
plus  purs  hommages  de  ce  Paris  qui  l’adoptaitdès  lors 
comme  son  héros  de  prédilection  '. 

Dans  le  réveil  de  la  société  française,  qui  se  pour- 
suivait déjà  sous  le  Directoire,  mais  en  dehors  de  son 
action,  les  lettres  avaient  une  grande  part.  Bonaparte, 
qui  connaissait  leur  charme  et  leur  puissance,  leur 

1.  Le  dernier  propriétaire  de  cet  hôtel,  M.  Goubie,  en  a enlevé 
avec  soin,  pondes  conserver,  tous  les  objets  d’art,  peintures,  sculp- 
tures, boiseries,  etc. 
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ouvrit  son  salon  dans  le  triple  intérêt  de  ses  loisirs  , 
de  sa  politique  actuelle  et  de  ses  futurs  desseins.  Il 
eut  peu  de  frais  à faire  pour  attirer  chez  lui  toutes  les 
célébrités  intellectuelles  du  jour;  il  lui  suffit  d’en  té- 
moigner le  désir,  et  Arnault,  un  assidu  d'Italie,  lui 
servit  d'interprète  et  de  lien  auprès  de  ceux  (car  il 
n’admit  pas  tout  le  monde)  qu’il  voulait  mieux  con- 
naître et  fréquenter.  En  un  instant  il  se  forma,  dans 
le  petit  hôtel  de  la  me  de  la  Victoire,  un  véritable 
cénacle  littéraire  qui  était  pour  le  général  une  nou- 
veauté en  même  temps  qu’une  distraction , mais  qui 
rentrait  dans  les  anciennes  habitudes  de  sa  femme. 
Chez  la  comtesse  Fanny  de  Beauharnais,  sa  tante; 
dans  le  salon  de  son  premier  mari  , aux  jours  les  plus 
solennels  de  la  Constituante  ; dans  ce  même  hôtel,  au 
lendemain  de  la  Terreur,  Mme  Bonaparte  avait  connu 
la  plupart  des  écrivains  qui  venaient  aujourd'hui 
charmer  la  retraite  volontaire  du  conquérant  de 
l’Italie. 

Ceux  que  M.  Arnault1  désigne  comme  les  préférés 
étaient,  outre  lui  qu’il  n’a  garde  d’omettre,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  déjà  célèbre  par  sa  Virginie  et  ses 
mélancoliques  Etudes  de  la  nature ; Ducis  , ce  patriar- 
che de  la  littérature  , ami  et  conseil  de  tous  les  jeunes 
gens  ; Legouvé  et  Lemercier  dont , depuis  peu , le 
théâtre  avait  proclamé  les  noms;  Méhul  , qui  venait 
aussi  de  se  faire  connaître  avec  éclat,  et  sur  les  traits 
duquel  on  voyait  l’empreinte  naïve  et  forte  de  son 

1.  T.  IV,  p.  9. 
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génie;  David,  dont  le  grand  talent  faisait  oublier  la 
carrière  politique;  cl  Talma,  une  liaison,  presque  un 
ami  de  la  première  heure,  ancien  maître  du  logis,  que 
Napoléon  et  Joséphine  n’oublièrent  jamais  et  estimè- 
rent toujours.  Moins  intimes,  niais  assidus  encore, 
venaient  Joseph  Chénier,  avec  ses  façons  brusques  et 
son  ton  tranchant  qui  dissimulaient  la  mélancolie 
profonde  où  l’avaient  jeté  d’atroces  calomnies;  Vol- 
ney , Andricux,  Picard,  Colin  d’Harleville,  Baour 
l.ormian,  Parceval-Grandmaison,  Alexandre  Duval  et 
Bouilly , l’intéressant  et  naïf  auteur  de  pièces  ap- 
plaudies et  des  Coules  à ma  fille,  qui  s’était  dé- 
couvert une  parenté  avec  la  famille  de  I a Pagerie 
et  qu’à  cause  de  cela,  Joséphine  recevait  avec  une 
nuance  plus  marquée  de  bienveillance*.  Nous  énu- 
mérons sans  classer  et  surtout  sans  juger  ; nous  n’en 
avons  ni  le  désir  ni  le  temps. 

Aux  littérateurs  et  aux  artistes  se  joignait  l’élite 
des  savants.  Le  général  Bonaparte  accueillait  surtout 
ses  collègues  de  l’Institut  avec  une  gracieuse  coquet- 
terie. C’avait  été  pour  lui  une  grande  satisfaction 
et  un  succès  prisé  à l'égal  d’une  victoire  que  sa  nomi- 
nation dans  le  premier  corps  scientifique  de  l’Europe. 
11  prit  avec  empressement  ce  titre  de  membre  de  l’In- 
stitut, le  fit  imprimer  sur  ses  lettres  et  adopta  de  pré- 
dilection le  costume  académique  pour  les  cérémonies 
officielles.  Pouvoir  joindre  ainsi  le  relief  de  la  science 
à son  renom  de  capitaine,  c’était  pour  lui  une  distiuc- 

1 . Mémoires  et  Sourenirsou  met  ItécapUulatioru,  part.  N.  Bouilly. 
T.  Il  ,p.  155. 
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lion  de  plus  parmi  les  autres  généraux  que  déjà  il 
dominait. 

La  société  de  l’hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire,  où  l’on 
voyait  peu  de  femmes  *,  se  composait  encore  des  géné- 
raux de  l’intimité  de  Bonaparte,  d’anciens  amis  de 
Joséphine,  de  quelques  hommes  politiques  fort  rares, 
mais  sûrs,  qui  devinaient  l’avenir  et  la  mission  du 
jeune  général,  et,  préoccupés  des  dangers  de  la  patrie, 
lui  auraient  déjà  donné  le  pouvoir  s’il  l’eût  voulu. 

Continuant  une  habitude  prise  à l’armée  d’Italie , 
le  général  Bonaparte  donnait  de  fréquents  dîners.  Les 
savants,  les  écrivains  et  les  artistes  formaient  la  ma- 
jorité des  convives,  et  c’est  dans  ces  réunions  intimes, 
dont  Joséphine  faisait  les  honneurs  avec  son  affabi- 
lité accoutumée,  que  Bonaparte  se  laissait  aller  à sa 
passion,  qui  chez  lui  était  un  talent,  pour  la  conver- 
sation. « Les  soirées  qui  suivaient  ces  dîners,  ajoute 
le  chroniqueur  du  cénacle,  étaient  employées  d'ordi- 
naire à la  lecture  de  l’ouvrage  d’un  des  convives.... 
Pendant  ces  soirées  consacrées  aux  Muses,  le  salon  du 
général,  devenu  leur  sanctuaire,  était  fermé  à tous  les 
profanes.  » Ducis  y récitait  de  mémoire  ses  plus  belles 
scènes.  Bernardin  de  Saint-Pierre  y donna  la  primeur 
de  son  dialogue  de  Socrate , que  l’auditoire , sans  le 
lui  dire  , trouva  quelque  peu  long*. 

Mais  les  lecteurs  les  plus  assidus  étaient  Legouvé 
et  Arnault.  En  pleine  Terreur,  le  premier  avait  osé 

1.  Nous  ne  trouvons,  à cet  Agard  et  pour  ce  moment  précis, 
uucunc  indication  dans  les  récits  contemporains. 

2.  Soutenir!:  d’un  sexagénaire,  t.  IV,  p.  9 et  11. 
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faire  représenter,  au  Théâtre-Français,  la  Mort  il'  1 bel, 
touchante  et  courageuse  protestation  contre  le  meur- 
tre, et  Kpicharis  et  héron,  joué  devant  Robespierre  et 
Danton,  alors  en  guerre.  A cette  mémorable  représen- 
tation, on  avait  vu  celui-ci  renvoyer  du  regard  et  du 
geste , à son  implacable  ennemi , chaque  -anathème 
jeté  par  le  poète  au  tyran  romain  Sorti  sain  et  sauf, 
par  un  bonheur  insigne,  de  celle  périlleuse  campagne 
qui  avait  surexcité  son  énergie,  Legouvé,  depuis  quel- 
que temps,  demandait  des  inspirations  à la  délicatesse 
naïve  de  son  esprit  et  à l’habituelle  rêverie  de  son 
âme.  Dans  ces  réunions  intimes  de  la  rue  de  la  Vic- 
toire, il  lut,  sans  doute  comme  un  hommage  à la  maî- 
tresse de  la  maison,  trois  de  ses  plus  gracieux  poëmes 
qu’il  n’avait  encore  communiqués  qu’à  l’Institut  dont 
il  faisait  partie  : la  Sépulture,  les  Souvenirs  et  la  Mé- 
lancolie'. Legouvé,  on  lésait,  disait  supérieurement 
les  vers,  et  son  organe  un  pou  sourd  et  traînant  con- 
venait bien  aux  pensées  et  aux  situations  mélanco- 
liques. 

Après  Legouvé,  avons-nous  dit,  l’un  des  principaux 
lecteurs  était  Arnault.  On  parlait  beaucoup  alors  de 
sa  tragédie  de  lllanche  et  Montcassin  ou  les  Vénitiens, 
qu’il  venait  de  faire  recevoir  au  Théâtre-Français. 
Le  général  voulut  en  entendre  la  lecture.  Le  jour  fut 
pris  et  l’auteur  lut  son  drame  devant  les  auditeurs 

1 Notice  sur  Legouvé,  placée  par  son  üls  en  tôle  du  Stérile  des 
Femmes,  Paris,  1835. 

2.  Voy.  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  par  Arnault,  et  VF  pitre  dédi- 
aitoire  de  sa  tragédie  des  Vénitiens  au  général  Bonaparte. 
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accoutumés,  et,  comme  toujours,  en  présence  d’une 
seule  femme , Mme  Bonaparte.  « La  pièce  (c’est  lui 
qui  parle,  ce  n’est  pas  nous)  produisit  une  impression 
profonde  sur  tous  les  assistants  et  sur  le  général  lui— 
même.  » Celui-ci  loua  la  couleur  locale  répandue  sur 
tout  l’ouvrage,  et  la  peinture  vraiment  fidèle  qu’on  y 
trouve  de  la  politique  et  des  mœurs  de  la  Venise 
d'autrefois;  mais,  arrivé  au  dernier  acte,  Bonaparte 
blâma  fort  le  dénouaient  heureux  qu’après  quelques 
hésitations  le  poète  avait  donné  à sa  pièce. 

Lors  de  son  premier  jet,  plein  de  la  règle  qui  pres- 
crit de  fuire  dominer  dans  toute  œuvre  tragique  la 
terreur  et  la  pitié,  celui-ci  avait  inhumainement  sa- 
crifié, dans  une  suprême  catastrophe,  son  héros  et 
son  héroïne  au  moment  où,  après  de  cruelles  épreu- 
ves, ils  paraissent  sauvés.  Mais,  à la  prière  de  quel- 
ques âmes  sensibles , il  était  revenu  sur  cette  peusée 
première,  et  il  avait  terminé  son  cinquième  acte  par  la 
consolante  union  de  Blanche  et  de  Montcassin.  En 
invoquant  les  plus  sains  principes  de  l'art  drama- 
tique, le  général  Bonaparte,  passionné  pour  les  gran- 
des fatalités  de  Corneille  et  même  attiré  par  les  fu- 
reurs de  CrébiUon , prouva  facilement  que  le  drame 
gagnerait  beaucoup  en  émotion  tragique  si  le  specta- 
teur était  laissé  sur  l’infortune  définitive  des  deux 
personnages  auxquels  on  s’intéressait.  « Il  justifia, 
dit  M.  Arnault,  avec  tant  d’éloquence  et  d’originalité 
ma  propre  opinion,  qu’il  me  fut  impossible  de  n’y  pas 
revenir.  » Mais  Mme  Bonaparte  ne  pouvait  être  de  cet 
avis.  Elle  combattit  en  femme,  et  par  des  arguments 
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tirés  d’un  cœur  compatissant,  cette  théorie  impi- 
toyable de  la  terreur  sans  merci , et  demanda  avec 
instance  la  grâce  du  héros.  Ce  fut  en  vain.  La  pièce 
fut  jouée  avec  le  dénoûment  indiqué  par  le  général, 
et  le  public,  à la  représentation,  lui  donna  raison. 
« Joséphine  (ajoute  l’auteur  des  Vénitiens  par  un 
trait  juste  doublé  d’une  malice)  suivait  en  cela  son 
caractère , et  il  n’était  pas  nécessaire  que  l’homme 
en  péril  fût  un  héros  pour  qu’elle  s’obstinât  à 
le  sauver , MM.  de  Polignac  et  de  Rivière  en  font 
foi  ‘.  » 

Malgré  ses  efforts  pour  ne  point  exciter  la  jalousie 
du  Directoire,  le  général  Honaparte  ne  pouvait  sortir 
sans  être  l’objet  d’une  ovation  ; il  se  trouvait  par  là 
obligé  d’aller  très-peu  souvent  au  spectacle  qu’il  ai- 
mait beaucoup,  ainsi  que  sa  femme,  et  il  finit  même 
par  ne  plus  y aller  qu’en  loge  grillée  *. 

Joséphine,  on  peut  le  dire  , jouissait  plus  que  son 
mari  de  ces  ovations  répétées.  Son  orgueil  bien  per- 
mis, l’amour  de  cet  époux  si  admiré  , sa  propre  ten- 
dresse, la  joie  de  se  retrouver  avec  ses  enfants  qui, 
l’un  et  l’autre , lui  donnaient  les  plus  justes  sujets 
de  satisfaction,  firent  d’elle,  pendant  ces  six  mois  qui 
séparent  la  conquête  de  l’Italie  de  l’expédition  d’Ii- 
gypte,  la  femme  la  plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse 
en  même  temps.  Dans  toutes  les  positions  où  la  porta 
la  fortune , elle  dut  regretter  celte  heure  si  rapide  et 

1.  Souvenirs,  t.  IV,  p.  10,  et  notes  finales,  p.  401.  Voy.  aussi 
l'Épttre  dédicatoire  des  Vénitiens. 

2.  Mémoires  /tour  servir  à f histoire  de  Napoléon,  t.  Il,  p.  368. 
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si  brillante  qui  n’eut  pour  elle  que  des  joies  sans 
mélange. 

Nous  aurons  souvent  à parler  des  deux  enfants  de 
Joséphine;  ils  doivent  figurer  au  premier  plan  dans 
son  histoire,  car  leur  affection  a tenu  une  bien  grande 
place  dans  la  vie  de  leur  mère. 

Nous  avons  laissé  Eugène  eu  Italie , chargé  d'une 
mission  par  son  beau-père.  Il  devait,  après  s’être 
assuré  de  l’état  des  îles  Ioniennes , dont  le  traité  de 
Campo-Formio  avait  reconnu  l’existence  en  qualité 
de  République,  aller  rendre  compte  de  ce  qu’il  aurait 
vu  à Joseph  Bonaparte,  notre  ambassadeur  près  du 
saint-siège.  Il  fut  fêté  à Corfou  comme  un  envoyé 
d’indépendance.  Parvenu  à Rome , en  passant  par 
Naples,  il  s’y  était  trouvé,  le  27  décembre,  jour  né- 
faste, où  l’hôtel  de  l’ambassade  de  France  fut  envahi 
par  un  rassemblement  armé.  Il  était  aux  côtés  de  l’in- 
fortuné général  Dupliot  lorsque  celui-ci  tomba  mort 
par  suite  d’une  fusillade  qui  blessa  une  vingtaine  de 
Français.  Eugène  ne  fut  point  atteint,  quoiqu’il  eût 
été  l’un  des  premiers  à s’élancer  le  sabre  à la  main  au- 
devaat  de  l’émeute,  ainsi  que  le  constate  le  rapport 
officiel  de  l’ambassadeur'.  Joseph  Bonaparte,  rappelé 
eu  France  parce  qu’il  n’avait  pu  obtenir  du  gouver- 
nement romain  des  satisfactions  suffisantes , venait 
de  le  ramener  à sa  mère , et  Eugène  de  Beauharnais 
rentrait,  presque  un  homme,  dans  ce  Paris  qu’il  avait 
quitté  enfant. 

1.  Moniteur  du  12  janvier  1798. 

u S 


Digitized  by  Google 


18 


HISTOIRE 


Quant  à Hortense,  elle  poursuivait , avec  des  suc- 
cès faits  pour  flatter  l'amour-propre  de  sa  mère,  son 
éducation  dans  la  maison  de  Mme  Campan . 

Nous  avons  vu , dans  le  volume  précédent*,  les 
circonstances  de  la  fondation  de  ce  pensionnat. 
Ktabli  au  lendemain  de  la  Terreur,  l'Institut  de  Saint- 
Germain  (le  mot  est  de  sa  fondatrice  comme  dési- 
gnation d’un  établissement  supérieur),  en  moins  de 
deux  ans  avait  pris  des  développements  qui  en  fai- 
saient sans  contredit  la  première  maison  d éduca- 
tion pour  les  filles,  de  Paris  et  des  environs.  A l’é- 
poque où  nous  sommes  parvenus,  elle  comptait  plus 
de  cent  élèves,  et  ce  nombre  devait  s’accroître  encore. 

La  veuve  du  général  Beauharnais , bientôt  madame 
Bonaparte,  en  se  décidant  l’une  des  premières  à met- 
tre sa  fille  chez  Mme  Campan,  y avait  attiré  plusieurs 
jeunes  personnes  de  sa  connaissance.  Lorsque  son 
mari  fut  devenu  tout-puissant,  le  patronage  affiché 
de  Joséphine  contribua  de  la  manière  la  plus  efficace 
au  succès  de  la  pension  de  Saint-Germain.  Ce  n’est 
donc  point  sortir  de  notre  sujet  que  de  nous  appe- 
santir quelques  instants  sur  cette  institution  célèbre. 

Seule  parmi  ses  concurrentes,  Mine  Campan  s’était 
promptement  mise  à même  de  fournir  à ses  élèves  une 
éducation  complète , aidée  qu’elle  était  dans  l’ad- 
ministration de  sa  maison,  par  ses  deux  sœurs, 
Mmes  Panuelier  et  Rousseau,  et  par  M.  l’abbé  Ber- 
trand, depuis  aumônier  de  la  reine  de  Hollande,  et 

1.  Chap.  v,  p.  266. 
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qui  a donné  les  premières  leçons  à l’empereur  Napo- 
léon 111'.  Elle  s’attacha  d’abord  à développer  chez 
elles,  les  goûts  de  la  famille,  à leur  apprendre  l’ordre, 
l’arrangement,  les  travaux  de  femme,  la  vie  d’intérieur 
et  la  direction  d’un  ménage.  Mais  elle  voulut  aussi 
procurer  une  éducation  du  monde  à des  jeunes 
personnes  destinées  à vivre  et  à briller  dans  la  so- 
ciété, si  des  destins  meilleurs,  et  on  les  pressentait, 
étaient  faits  à la  patrie.  L’institution  de  Saint-Ger- 
main l’emporta  donc  encore  sur  toutes  les  autres, 
par  l’ensemble  des  arts  d’agrément  qui  étaient  of- 
ferts aux  élèves,  et  par  le  talent  des  professeurs,  les 
plus  célèbres  du  temps,  qui,  plusieurs  fois  par  se- 
maine, venaient  de  Paris  pour  leur  donner  des  leçons. 

Grâce  à cette  réunion  d’avantages,  l’établissement 
de  Mme  Campan  n’avait  pas  tardé  à devenir  le  pen- 
sionnat à la  mode.  On  en  jugera  par  les  noms  qui 
vont  suivre,  et  qu’il  faut  grouper  autour  de  Mlle  de 
Beauharnais,  sans  flatterie  aucune  (son  institutrice  et 
ses  camarades  l’ont  redit  souvent),  l’élève  la  plus 
distinguée  alors  de  l'Institut  de  Saint-Germain. 

C'étaient  d’abord  sa  cousine  germaine,  Emilie  de 
Beauharnais,  que  Mme  Campan  appelle  la  douce  Émi- 
lie,  depuis  Mme  de  Lavaletle , si  connue  par  son 
dévouement  conjugal , puis , un  peu  plus  tard  , la 
jeune  Caroline  Bonaparte,  devenue  Mme  Murat  et 
reine  de  Naples,  ainsi  que  Charlotte  Bonaparte,  fille  de 

1 . Correspondance  inédite  de  Mme  Campan  avec  ta  reine  Hortense, 
publiée  par  J.  A.  C.  Buchon.  Paris,  1835,  l"  vol  , p.  2 et 33.  — Re- 
cueil de  MM.  Didot,  t.  II,  p.  315. 
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Lucien,  mariée  au  prince  Gabrielli  ; venaient  ensuite 
Mlles  Églé  et  Adèle  Auguié,  nièces  de  Mme  Campan, 
et  qui  furent,  nous  l’avons  déjà  dit,  l’une  Mme  la 
princesse  de  la  Moskwa , l’autre  cette  si  regrettée 
Mme  de  Broc  ; Mlle  Cochelet , devenue  la  lectrice 
et  restée  l’amie  intime  de  la  reine  Hortense, 
Mlles  Aimée  Leclerc,  sœur  du  général  beau-frère  de 
Bonaparte , qui  épousa  le  maréchal  Davoust  ; Zoé 
Talon  , qui  fut  Mme  du  Cayla  ; Athénaïs  de  Roche- 
mond,  mariée  au  général  d’Arlincourt  ; de  Syré, 
devenue  Mme  de  Nicolaï;  Léontine  de  Noailles,  fille  du 
duc  de  Mouchy,  qui  épousa  son  parent,  M.  Alfred  de 
Noailles;  Sophie  Marhois,  depuis  duchesse  de  Plai- 
sance; Anna  Leblond,  mariée  au  frère  de  l’infortuné 
général  Duphot;  Mlles  Clarke,  de  Lally-Tollendal,  Féli- 
cité deFaudoas,  duchesse  de  Rovigo,  Hervas,  femme 
de  Duroc;  les  filles  du  duc  de  Valence,  nièces  de  Mme 
de  Genlis,  et  devenues,  l’une  Mme  de  Celles,  et  l’autre 
la  maréchale  Gérard  ; Mlle  Isabey,  fille  d’un  peintre 
de  talent,  traité  en  ami  par  Mme  Bonaparte; 
Mlles  Victorine  Victor,  Nancy  Macdonald,  et  Eugénie 
Hulot,  laquelle,  en  épousant  le  général  Moreau,  de- 
vait concevoir  pour  la  fortune  de  son  ancienne  amie 
et  pour  le  rang  de  sa  mère,  une  de  ces  jalousies 
poussées  jusqu’à  la  haine,  qui  ne  contribua  pas  peu 
à la  triste  fin  du  général'.  Terminons  enfin  cette  liste 

1.  Nous  puisons  tous  ces  noms  dans  la  précieuse  Correspondait*  r 
de  Mme  Campan  avec  la  reine  Hortense,  publiée  par  M.  Buchon. 
Voy.  t.  I",  p.  1,  4,  11,  20,  47,  49,  52,  56,  85,  113,  145,  148,  149  ; 
t.  II,  p.  1,  2,  177  et  237. 
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déjà  trop  longue,  par  le  nom  de  l’une  des  amies  les 
meilleures  et  les  plus  fidèles  de  la  reine  Hortense, 
malgré  l’absence  et  l’éloignement,  Mlle  Élisa  Mon- 
roü,  fille  du  ministre  des  États-Unis  près  du  Direc- 
toire , devenu  plus  tard  président  de  la  République 
américaine,  et  qui,  en  mettant  sa  fille  chez  Mme  Cam- 
pan,  donnait  à celle-ci  un  certificat  bien  précieux 
de  confiance  et  d’estime’. 

Le  système  d’éducation  de  Saint-Germain  a été 

1.  On  trouve  un  touchant  souvenir  de  ces  temps  de  jeunesse 
dans  cette  lettre  écrite  par  Mlle  Monroë  à Mme  Campan,  en  1819  : 
« Je  n’ai  jamais  été  si  occupée  de  mes  anciennes  compagnes 
de  classes  que  depuis  qu’elles  ont  éprouvé  les  plus  terribles  re- 
vers. Diles-le,  je  vous  prie,  à la  chère  et  si  aimable  Hortense , à la 
pauvre  fcglé  (a),  mais  faites  savoir  à cette  première  qu’il  y a neuf 
ans  j’ai  donné  le  jour  à une  petite  fille,  heureusement  plus  jolie  que 
moi,  car  elle  a le  teint,  les  yeux  et  les  traits  de  ma  mère.  Dites  lui 
que,  selon  nos  usages  civils  et  religieux,  le  plus  grand  honneur  que 
nous  puissions  rendre  est  de  faire  tenir  nos  enfants  sur  les  fonts  de 
baptême;  qu’à  cette  époque,  ma  mère  et  mon  père  se  permirent  de 
présenter  mon  enfant  comme  s'ils  étaient  munis  des  procurations  de 
ma  chère  compagne  et  de  son  estimable  frère,  que  l'enfant  porte  leurs 
deux  noms.  A cette  époque,  nous  envoyâmes  M.  Morris,  chargé  de 
dépêches  de  notre  gouvernement,  porter  nos  hommages  et  faire  sa- 
voir ce  que  nos  coeurs  nous  avaient  porté  à faire  ; nous  ne  reçûmes 
aucune  réponse.  Ma  fille  me  parle  souvent  de  son  parrain  et  de  sa 
marraine,  et  moi  je  me  permets  de  leur  demander  à l’un  et  à l'autre 
une  bonne  copie  de  leurs  portraits  , qui  appartiendront  à cette  en- 
fant. I.cs  temps  sont  changés,  mes  affections  ne  le  sont  pas;  l’amitié 
no  doit  pas  se  ressentir  des  choses  d’ici-bas,  et  à jamais  ces  deux 
portraits  honoreront  ma  fille  et  seront  le  plus  bel  ornement  de  sa 
chambre  (b).  » 

« La  lettre  do  Mlle  Monroë  (Mme  Hay)  n’est  jamais  parvenue  à la 
reine,  » fait  observer  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Mme  Cam- 
pan, renseigné,  à cet  égard,  par  la  reine  Hortense  elle-même. 

(")  La  veuve  de  l'infortuné  maréchal  Ncy. 

l>:  Conrspomtancc  de  Mme  Campan  , I.  II  ,p.  237. 
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fort  attaqué.  On  a reproché  à Mme  Campan  d’avoir, 
pour  mettre  son  institut  en  réputation,  sacrifié  le 
côté  sérieux  au  côté  brillant;  d’avoir  plutôt  déve- 
loppé chez  les  jeunes  personnes  confiées  à ses  soins 
la  vanité  que  les  qualités  solides;  de  les  avoir  élevées 
pour  en  faire  des  femmes  à succès  et  non  des  femmes 
d’intérieur:  de  s’être  attachée,  en  un  mot,  à ne  produire 
que  des  grandes  dames,  des  princesses  et  des  reines. 

C’est  l’événement  qui  a occasionné  ces  reproches, 
et  Mme  Campan  a été  punie  de  l’éminente  fortune 
de  plusieurs  de  ses  élèves.  On  lui  a imputé  à inten- 
tion ce  qui  a élé  réalisé  par  un  avenir  qu’elle  ne 
prévoyait  pas  davantage  que  celles  dont  il  a surpris 
les  vœux.  Mais  la  louange  eût  élé  plus  juste  que  le 
blâme,  car  on  est  forcé  d’aVouer  que  presque  toutes 
se  sont  trouvées  au  niveau  des  situations  que  le 
monde  leur  a faites.  I.u  liste  que  nous  avons  pro- 
duite, porte  avec  elle  l’éloge  de  l’institution  de 
Saint-Germain  : elle  montre,  en  outre,  quelles  fu- 
rent les  familles  dont  la  confiance  honora  et  soutint 
Mme  Campan. 

Çelle-ci,  au  reste,  a eu  plusieurs  fois  occasion, 
même  dès  ces  commencements,  de  formuler  ses  idées 
sur  l’éducation  des  filles;  elle  a même  composé  un 
traité  sur  cet  art  délicat,  de  sorte  qu’il  est  très- 
facile  de  se  rendre  compte  des  principes  mis  en 
usage  à Saint-Germain. 

Contrairement  aux  critiques  dont  elle  a été  l’objet, 
on  voit  par  les  écrits  de  Mme  Campan  que  la  chose  à 
laquelle  elle  attachait  le  plus  d’importance,  c’était  le 
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développement  moral  des  élèves,  cette  éducation  de 
l’àme  et  du  cœur,  appuyée  sur  la  religion,  sans  la- 
quelle les  connaissances  littéraires  sont  un  vain  et 
parfois  dangereux  ornement.  Elle  leur  prêche  l’habi- 
tude de  l’obéissance  qui  forme  le  caractère,  détruit 
la  vague  rébellion  de  l’esprit,  et  amène  le  respect 
des  lois  et  des  mœurs,  ainsi  que  la  soumission  à 
toutes  les  nécessités  de  la  vie1 2  ; elle  leur  recom- 
mande la  douceur , ce  charme  et  , cette  force  de  la 
femme,  qui  non-seulement  ajoute  à la  beauté  et  à 
l'attrait  des  talents,  mais  survit  à ces  avantages  quand 
l’habitude  a diminué  leur  pouvoir  elle  les  met  en 
garde  contre  l’amour  exagéré  des  plaisirs  du  monde, 
qui  énervent  l’âme  sans  la  satisfaire,  éloignent  du 
goût  des  jouissances  simples , et  cessent  de  mériter 
leur  nom  par  la  satiété , et  elle  leur  signale  les  pièges 
couverts  de  fleurs  que  ces  faux  plaisirs  et  les  vices  qui 
les  suivent  viendront  exprès  placer  sous  leurs  pas3; 
elle  entreprend  de  les  guider  dans  la  recherche  du 
vrai  bonheur,  ayant  grand  soin  de  les  avertir  qu’elles 
ne  le  trouveront  point  dans  la  puissance  et  la  richesse, 
à moins  d’employer  crédit  et  fortune  au  soulagement 
des  opprimés  et  des  malheureux,  et  le  leur  montrant 
dans  la  sagesse  des  projets  et  la  modération  des  dé- 
sirs , dans  l’emploi  utile  et  varié  du  temps , dans  la 
bienveillance  qui  éloigne  l’envie,  dans  l’économie  qui 
procure  l’aisance,  dans  la  tempérance  qui  conserve 

1.  De  l’Éducation , par  Mme  Campan.  Paris,  1824.  T 1",  p.  457. 

2.  Ibid. , p.  357. 

3.  Ibid.,  p.  366. 
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au  corps  la  force  el  l’énergie,  à l’imagination  sa  fraî- 
clieur,  enfin  dans  la  résignation,  cette  consolation  la 
plus  puissante  du  malheur1;  elle  leur  enseigne  la 
confiance,  le  respect  et  la  tendresse  des  parents,  ainsi 
que  l’affection  des  maîtres,  cette  seconde  famille,  qui 
tous  ont  fait,  avant  nous,  le  voyage  de  la  vie,  et  en 
connaissent  les  sentiers  difficiles,  les  passages  dange- 
reux’; elle  cherche  à inspirer  à leurs  jeumes  cœurs 
I amour  de  la  France,  l’orgueil  de  la  patrie,  qui  cha- 
que jour  grandit.  Venant  enfin  aux  choses  de  l’âme  et 
aux  enseignements  religieux , base  de  toute  éducation 
solide  : « Accoutumez  (redit-elle  avec  un  grand  sens 
à celles  qui  viendront  après  elle),  accoutumez  la  jeu- 
nesse à suivre,  à révérer,  à chérir  les  devoirs  de  la 
religion,  à en  parler  peu,  et,  par  un  sentiment  de 
vénération,  à les  séparer  des  autres  devoirs,  comme 
le  temple  du  Seigneur  l’est  de  la  maison  paternelle’.  » 

Certes,  il  est  impossible  de  professer  l’éducation  en 
meilleurs  termes;  et,  depuis  Mme  de  Mainlenon  , au- 
cune femme  n’en  avait  aiusi  parlé. 

A la  fin  de  chaque  année,  une  inspection  ou  con- 
coursgénéral  avait  lieu  avec  une  grande  publicité,  trop 
grande,  Mme  Campan  elle-même  l’a  avoué  plus  tard*. 
Les  élèves  s’y  livraient  à des  exercices  littéraires,  à des 
représentations  théâtrales,  terminées  par  un  véritable 
concert,  et  cela  devant  un  auditoire,  il  faut  le  dire, 

1.  De  l' Éducation,  l.  II,  p.  336  et  370. 

2.  Ibid.,  p.  372. 

3.  Ibid.,  p.  389. 

4.  Ibid.,  t.  I",  p.  252. 
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plutôt  mondain  que  de  famille.  De  tels  spectacles  pro- 
curaient beaucoup  de  relief  et  une  grande  vogue  à 
l'Institut  de  Saint-Germain , mais  ils  surexcitaient 
trop  la  vauité  des  élèves  et  des  parents,  et  surtout 
pouvaient  éveiller  une  coquetterie  fâcheuse  dans  l’âme 
de  ces  jeunes  filles,  dont  on  applaudissait,  comme 
au  théâtre,  le  jeu , la  grâce  et  les  attraits  précoces. 
Aussi , après  avoir  reconnu  les  inconvénients  de  cette 
partie  de  son  système,  Mme  Gampan,  à la  maison 
d’Écouen,  supprima-t-elle  des  représentations  trop 
publiques. 

Quant  à la  nature  des  pièces  représentées , rien  de 
plus  pur  ni  de  plus  moral.  C’étaient  d’abord  de  petits 
dialogues  instructifs,  de  petites  comédies  appropriées 
aux  idées,  au  langage,  aux  habitudes  de  l’adolescence, 
et  composées  par  l’institutrice  elle-même  '.  Puis  vin- 
rent des  scènes  choisies,  et  enfin  des  pièces  entières 
prises  dans  les  œuvres  des  maîtres.  Saint-Germain  fit 
revivre  Esther  comme  l’avait  vue  Saint-Cyr,  avec  ce 
cachet  d’onction  et  d’innocence  que  lui  donnent  des 
voix  jeunes  et  pures.  Toutes  les  élèves  figuraient  dans 
les  chœurs  remis  en  musique  pour  la  circonstance, 
et  ce  spectacle,  dont  Mme  de  Maintenon  avait  voulu 
amuser  la  grandeur  blasée  de  Louis  XIV,  Mme  Cam- 
pau  put  le  renouveler  dans  tout  son  éclat  devant  celui 
qui  s’annonçait  avec  une  grandeur  égale,  et  devait 
atteindre  encore  plus  haut.  Ces  représentations  d’Es— 
ther,  reprises  chaque  année,  avaient  lieu  pendant  le 

1.  Voy.  son  Théâtre,  si  ce  mot  n'est  pas  trop  ambitieux,  dans  son 
traité  de  T Éducation,  t.  II. 
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carnaval.  A celle  du  mois  de  mars  1798,  donnée  à 
l’intention  du  conquérant  de  l’Italie , Mlle  Hortense 
de  Beauharnais  jouait  le -rôle  de  la  belle  Juive,  et  sa 
compagne  assidue,  Mlle  Adèle  Auguié,  celui  d’Élise 
Comme  dans  l’œuvre  de  Racine,  on  remarquait  en 
elles  la  même  conformité  d’âge,  de  caractère,  et  la 
même  amitié.  Leur  succès  fut  complet.  « Le  rôle  d’Es- 
ther,  ajoute  MmeCampan,  fut  si  bien  rendu  par  celle 
qui  en  était  chargée,  que  celte  pièce  excita  un  genre 
d’intérêt  qu’elle  perd  nécessairement  sur  les  théâtres 
publics1.  » 

Le  général  Bonaparte  en  fut  enchanté , et  témoigna 
sa  satisfaction  à la  directrice  et  aux  élèves  Il  se  mon- 
tra très-satisfait  aussi  des  progrès  de  sa  belle-fille  en 
tout  genre,  mais  surtout  de  voir  l'affection  générale 
et  vive  qu  elle  avait  su  inspirer  autour  d’elle  par  cet 
ensemble  de  qualités  «qui  la  faisait  régner  sur  cent 
jeunes  cœurs  et  sur  celui  de  son  institutrice*.  »>  Par 
la  satisfaction  du  général  on  peut  juger  de  celle  de 
Mme  Bonaparte,  et  combien  elle  s’applaudit  d'avoir 
confié  sa  fille  à Mme  Campan  : elle  promit  dès  lors  à 
celle-ci  non-seulement  une  protection  constante,  mais 
une  amitié  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut.  Quant  au  gé- 
néral, comme  marque  de  sa  complète  approbation,  il 
lui  donna  sa  plus  jeune  sœur  Caroline  à élever.  Déjà 
Mme  Campan  était  chargée  de  veiller  sur  l’éducation 

1.  De  i Éducation,  t.  I",  p.  268. 

2.  Notice  sur  Mme  Campan,  par  M.  Barrière,  placée  en  tête  des 
Mémoires  sur  Marie-Antoinelte. 

3.  Lettres  de  Mme  Campan,  t.  II,  p.  158. 
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du  dernier  frère  du  général,  Jérôme,  qui,  on  le  sait, 
avait  été  placé  dans  la  même  pension  qu 'Eugène 
Beauharnais.  A Saint-Germain , résidaient  aussi 
depuis  quelque  temps , la  tante  bien-aimée  de  Jo- 
séphine, Mme  deRenaudin,  devenue  marquise  de 
Beauharnais  , ainsi  que  son  vieux  beau-père  : leur 
grand  âge  ne  leur  permettait  pas  souvent  de  se 
rendre  à Paris;  Mme  Bonaparte  les  visitait  assidû- 
ment en  venant  voir  Hortense  pour  laquelle  ses 
grands  parents  avaient  une  particulière  tendresse. 

Après  trois  mois  de  séjour  à Paris,  le  général 
Bonaparte  se  trouva  en  présence  d’une  situation 
dont  son  esprit  si  sagace  comprit  parfaitement  les 
inconvénients  et  même  les  périls.  Le  Directoire,  qui 
éprouvait  pour  lui  cette  haine  que  le  malade  a 
pour  son  héritier,  affectait  néanmoins  à son  égard 
les  meilleurs  sentiments.  On  l'invitait,  ainsi  que 
sa  femme,  à des  dîners  intimes  au  Luxembourg; 
on  l’appelait  aux  conseils  du  gouvernement  ; on  lui 
communiquait  les  rapports  secrets  de  la  police  : 
comédie  pure,  déférence  sans  cordialité  et  sans  fran- 
chise. Résigné  à attendre  , Bonaparte  vit  que  s'il 
s’endormait  sur  ses  premiers  succès  dans  la  grande 
Capoue,  sa  jeune  gloire  ne  tarderait  pas  à s’obscurcir. 
Mais  le  traité  de  Campo-Formio  ne  laissait  de  possible 
qu’une  lutte  directe  avec  l’Angleterre,  que  l’on  était 
forcé  d’ajourner,  faute  de  moyens  suffisants.  Il  se  re- 
jeta alors  sur  un  projet  dont  la  pensée  lui  était  venue 
en  Italie,  et  il  proposa  au  gouvernement  la  conquête 
de  l’Égypte.  Ravi  de  pouvoir,  sous  un  prétexte  plau- 
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sible , éloigner  nue  renommée  importune , le  Direc- 
toire donna  à Bonaparte  carte  blanclie  pour  organiser 
à sa  guise  cette  expédition,  qui  devait  être  à la  fois 
guerrière  et  scientifique.  Tout  autour  de  lui , durant 
deux  mois,  il  exerça  un  recrutement  fort  envié  parmi 
les  généraux,  les  officiers,  les  savants,  les  hommes 
de  lettres  et  les  artistes  de  son  intimité.  Le  gouverne- 
ment semblait  s’être  transporté  rue  de  la  Victoire,  et 
c'est  dans  ce  cabinet  que  nous  avons  décrit  que  fut 
préparée  cette  mémorable  entreprise.  On  faisait  la 
campagne  comme  une  partie  de  plaisir,  et,  vers  la  fin, 
dans  l’intérieur  du  général , on  s’y  prépara  comme  à 
une  partie  de  famille.  En  effet,  son  jeune  frère,  Louis, 
demandait  à partir;  Eugène  avait  obtenu  la  même  fa- 
veur, et  Mme  Bonaparte,  maintenant  aguerrie,  pré- 
tendait suivre  son  époux.  Elle  y mit  tant  d’insistanee, 
que  le  général  fut  obligé  de  paraître  donner  son  con- 
sentement. 

Mais  auparavant  Joséphine  eut  à faire , dans  sa  fa- 
mille, un  mariage  dont  il  n’est  point  inutile  de  dire  ici 
quelques  mots.  La  jeune  Emilie  de  Beauharnais , sa 
nièce,  avait  inspiré  une  vive  passion  à Louis  Bona- 
parte, qui  la  voyait  assez  souvent  en  allant  visiter, 
chez  Mme  Campan  , sa  sœur  Caroline.  Il  la  trouvait, 
c’est  lui  qui  l’a  dit,  la  plus  belle  personne  qu’il  eût 
vue'.  11  manifesta  le  désir  de  l’épouser  à un  ami  de 
sa  famille,  Casahianca  , qui  s’effraya  de  celte  alliance 
d’un  frère  du  général  Bonaparte  avec  la  fille  d’un 

1.  Documents  historiques  et  Réflexions  sur  le  gouvernement  de  la 
Hollande.  Paris,  1820,  t.  t",  p.  71. 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE. 


29 


émigré  non  rentré  Il  le  prévint  donc.  Bonaparte  n’a- 
vait probablement  encore  aucune  idée  relativement  au 
mariage  de  son  frère,  mais  celui-là  qui  l’aurait  rendu 
suspect  ne  pouvait  lui  convenir.  Il  donna  l’ordre  à Louis 
de  partir  immédiatement  pour  Toulon.  Quant  à Mme  Bo- 
naparte, elle  nourrissait  dès  lors,  assure-t-on,  le  dessein 
de  faire  épouser  sa  fille  à son  jeune  beau-frère , afin 
d'avoir  un  appui  assuré  dans  la  famille  Bonaparte,  où 
elle  ne  comptait  pas  seulement  des  amis.  Sans  mani- 
fester encore  son  projet  à son  mari , elle  lui  suggéra 
l’idée  d’unir  à M.  de  Lavalelte,  l’un  de  ses  aides  de 
camp,  la  jeune  Emilie,  à qui  elle  avait  tenu  lieu  de 
mère.  Elle  était  sûre  de  la  donner  à un  galant  homme 
que  Bonaparte  estimait,  et  dont  elle  avait  pu  elle- 
même  reconnaître  les  qualités.  Les  jeunes  gens  se 
virent,  ils  se  convinrent,  et  le  mariage,  un  peu  mili- 
tairement mené,  eut  lieu  huit  jours  après  la  première 
entrevue 

Le  3 mai,  quand  tout  fut  prêt  à Toulon,  le  géné- 
ral prévint  sa  femme  et  ses  aides  de  camp  que  l’on 
partirait  cette  nuit  même  après  le  spectacle  où  il  vou- 
lait se  montrer,  afin  de  dérouter  les  espions  anglais , 
ou  pour  le  compte  de  l’Angleterre,  qui  en  étaient 
encore  à deviner  le  but  et  l’époque  de  l'expédition. 
Joséphine  fit  à la  hâte  ses  derniers  préparatifs  qui  ne 
lui  permirent  même  pas  d’aller  à Saint-Germain  em- 


1.  On  sait  que  son  père,  le  marquis  François  de  Beaukarnais, 
frère  atné  d’Alexandre,  avait  rejoint  l'armée  des  princes  en  1792. 

2.  On  trouve  un  souvenir  de  ce  mariage  dans  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène,  II*  partie,  p.  79. 
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brasser  sa  fille.  Bonaparte  prit  congé  du  Directoire  dans 
un  dîner  sans  apparat  offert  par  Barras  à lui  et  à sa 
femme , puis  il  aila  voir  jouer  Talma  dans  Macbeth'. 
Sa  présence  fut  saluée  par  les  mêmes  démonstrations 
qu'aux  premiers  jours  de  son  retour.  A la  fin  du  spec- 
tacle il  rentra  chez  lui  comme  si  de  rien  n'était,  et  à 
minuit  il  se  mit  en  roule,  emmenant  dans  sa  voiture 
sa  femme,  Eugène,  Bourrienne,  Duroc  et  Lavalette, 
et  arriva  rapidement  au  port  d’embarquement,  non 
sans  avoir  couru  l’un  des  plus  grands  périls  dans  les- 
quels il  se  soit  jamais  trouvé. 

Il  voyageait  dans  une  grande  berline  très-haute, 
et  encore  exhaussée  par  une  partie  de  ses  bagages. 
Parvenu  à Àix  et  voulant  éviter  Marseille,  il  donna 
l’ordre  de  prendre  une  autre  route  moins  fréquentée, 
mais  plus  directe,  qui  passe  par  Roquevaire,  et  que 
les  postillons  n’avaient  point  parcourue  depuis  quel- 
ques jours.  Cette  route  traverse  un  torrent  au  moyen 
d’un  pont  qui  précisément  venait  de  s’écrouler  la 
veille.  C’était  pendant  la  nuit.  On  descendait  rapide- 
ment la  côte  au  bas  de  laquelle  coule  le  torrent. 
(Quelques  pas  de  plus  et  voiture,  chevaux,  voyageurs, 
roulaient  au  fond  du  précipice.  Un  miracle  seul 
pouvait  les  sauver;  il  eut  lieu,  lin  choc  violent  ar- 
rête tout  à coup  la  berline  et  réveille  ceux  qu’elle 
contenait.  Ils  sautent  à terre  pour  se  rendre  compte 
de  l’obstacle,  et  ils  reconnaissent  qu’une  forte  bran- 
che d’arbre  inclinée  sur  la  route,  avait  retenu  leur 

1.  Mémoire!  de  Mme  la  duchesse  d’Abranlès,  t.  1",  p.  387.  His- 
toire des  salotis  de  Paris,  par  la  même,  t.  VI,  p.  151. 
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voiture,  heureusement  d'une  hauteur  inusitée,  à dix 
pas  du  pont  écroulé.  Il  faut  le  redire  avec  le  duc 
de  Raguse,  à qui  nous  devons  la  connaissance  de  ce 
fait  extraordinaire  : « Ne  semble-t-il  pas  voir  la 
main  manifeste  de  la  Providence*.  » 

Arrivé  à Toulon  le  général  déclara  à Joséphine  qu’il 
ne  pouvait  l’emmener  avec  lui  en  Égypte.  Bonaparte 
était  encore  réellement  amoureux  d’elle’;  mais  dans 
son  amour,  aujourd’hui  plus  prévoyant,  dirons-nous 
moins  absolu,  il  comprenait  que  le  désir  d’avoir  sa 
femme  avec  lui,  devait  céder  à la  crainte  de  l’exposer 
à des  fatigues  et  à des  dangers,  évidemment  tout  au- 
tres que  ceux  d'Italie.  Joséphine  n’en  était  point  ef- 
frayée. En  trois  voyages,  elle  avait  déjà  fait  sur  mer 
plus  de  cinq  mille  lieues;  et  quant  au  climat,  elle 
répondait  qu’étant  créole,  la  chaleur  d'Orient  lui  se- 
rait plutôt  favorable  que  contraire.  Six  mois  de  vie 
intime  et  si  douce  l'avaient  ensuite  encore  plus  atta- 
chée à celui  qui  l’entourait  de  tant  de  bonheur  et  de  tant 
d’éclat  ; elle  tenait  à partager  toutes  les  chances  de  son 
époux.  Afin  de  se  débarrasser  de  ses  instances,  son 
mari  fut  encore  obligé  de  lui  promettre  de  la  faire 
venir  dans  deux  mois , lorsqu’il  serait  établi  en 
Égypte,  et  de  lui  envoyer  à cet  effet  la  Pomonc , qui 
l’avait , à seize  ans , amenée  pour  la  première  fois 
en  France,  et  sur  laquelle  elle  voulait  faire  sa  nou- 
velle traversée’.  En  attendant,  Bonaparte  conseilla  à 

1.  Mémoire»  du  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  1. 1",  p.  354. 

2.  Mémoires  de  Bourrienne,  t.  II,  p.  58. 

3.  Mémoires  de  Constant,  t.  !•',  p.  35. 
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sa  femme  d’aller  prendre  les  eaux  de  Plombières,  né- 
cessaires à sa -santé.  Dans  les  instances  de  Joséphine 
il  y avait  comme  un  pressentiment  : elle  semblait 
prévoir  et  vouloir  prévenir  les  accès  et  les  souffran- 
ces d’une  mutuelle  jalousie  qu’allait  éveiller  cet  éloi- 
gnement'. 

Leurs  adieux  furent  touchants;  ils  pouvaient  ne 
plus  se  revoir.  Après  avoir  reçu  également  les  tendres 
embrassements  de  son  fils  qui  pouvait  aussi  et 
faillit  ne  pas  revenir,  et  avoir  vu  disparaître  à l’ho- 
rizon l’Orient  qui  portait  les  objets  de  ses  affections, 
Mme  Bonaparte  prit  la  route  de  Plombières  où  elle 
fut  reçue  comme  était  assurée  de  l’être  la  femme  déjà 
aimée  du  plus  populaire  de  nos  généraux. 

Son  mari  avait  refusé  de  la  prendre  avec  lui  de 
peur  de  l'exposer  à de  trop  grands  périls  : elle  était  à 
peine  arrivée  aux  eaux  que,  pour  la  seconde  fois  de- 
puis deux  mois,  elle  fut  sur  le  point  de  périr , ce  qui 

1.  Ce  désir  de  Mme  Bonaparte  de  suivre  son  mari  en  Égypte  est 
certain.  Voici  une  lettre  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire,  et 
qu’elle  écrivait  à sa  fille,  le  26  floréal  an  vi  (15  mai  1798)  : 

» Je  suis  à Toulon  depuis  cinq  jours,  ma  chère  llortense;  je  n’ai 
point  été  fatiguée  de  la  route,  mais  bien  chagrine  de  t'avoir  quittée 
si  précipitamment  sans  pouvoir  te  dire  adieu,  non  plus  qu’à  ma 
chère  Caroline.  Mais,  ma  chère  fille,  j'en  suis  un  peu  consolée  par 
l’espoir  que  j'ai  de  t’embrasser  bientôt.  Bonaparte  ne  veut  pas  que 
je  m’embarque  avec  lui  ; il  désire  que  j’aille  aux  eaux  avant  que 
d’entreprendre  le  voyage  d’Égypte.  Il  m'enverra  chercher  dans  deux 
mois.  Ainsi,  mon  llortense,  j'aurai  encore  le  plaisir  de  te  presser 
contre  mon  cœur,  et  de  t'assurer  que  tu  es  bien  aimée.  Adieu,  ma 
chère  fille. 

t Joséphine  Bonaparte.  > 

(Lettres  de  Napoléon  à Joséphine,  etc.  Recueil  Didot , t.  II, 
p.  217.) 
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prouve  que  le  danger  est  aussi  capricieux  que  l’heu- 
reuse fortune. 

Elle  occupait  le  premier  étage  d’un  hôtel  avec 
plusieurs  dames  de  sa  connaissance,  notamment  avec 
Mmes  de  Crigny,  depuis  Mme  Denon,  et  de  Cambis. 
Cette  dernière,  en  cet  instant  penchée  sur  le  balcon 
en  bois  de  l'appartement,  appelle  Mme  Bonaparte  pour 
lui  faire  admirer  nu  joli  petit  chien  anglais  qui  pas- 
sait dans  la  rue.  Joséphine  arrive  suivie  de  cinq  ou 
six  autres  personnes  de  sa  société.  Le  balcon,  trop 
chargé , s’écroule  sous  leurs  pieds  , et  l’on  pense 
les  cris  et  la  terreur  de  ces  dames  précipitées 
ainsi  de  plus  de  vingt  pieds  de  haut.  Par  un  second 
et  véritable  prodige  personne  ne  fut  tué,  mais  Mme  de 
Cambis  se  brisa  la  cuisse,  et  Mme  Bonaparte  fut 
tellement  meurtrie  que,  pendant  quelques  instants, 
on  la  crut  perdue.  Un  de  ses  domestiques  eut  l’idée, 
qui  se  trouva  bonne , de  la  faire  envelopper  dans  la 
peau  d’un  mouton  fraîchement  dépouillé.  Elle  resta 
plusieurs  jours  en  danger.  Croyant  qu’elle  allait 
mourir , elle  envoya  chercher  sa  fille  à Saint-Ger- 
main. Hortense,  en  arrivant,  trouva  sa  mère  hors 
de  péril;  mais  les  bras  et  les  mains  avaient  tant 
souffert , que  la  malade  fut  longtemps  avant  de  pou- 
voir s’en  servir.  11  fallait  lui  couper  ses  aliments 
et  la  faire  manger  , office  dévolu  à la  tendre  et  gra- 
cieuse sollicitude  de  sa  fille.  Les  soins  de  celle-ci 
son  charmant  esprit,  l’influence  de  sa  seule  pré- 
sence, hâtèrent  la  guérison  de  Joséphine , en  chas- 
sant de  son  âme  une  noire  mélancolie  causée  par  ses 
« 3 


Digitized  by  Google 


34  HISTOIRE 

souffrances  et  l'incertitude  où  elle  était  du  sort  de 

son  rnari  et  de  son  fils*. 

Mme  Bonaparte  resta  encore  trois  mois  avec  sa  fille, 
à Plombières.  C’est-là  qu  elle  reçut  enfin  les  premières 
nouvel  les  de  celte  expédition  où  se  trouvaient  enjeu  des 
existences  si  chères.  Les  lettres  de  son  mari  et  de  son 
fils  lui  en  faisaient  connaître  les  principaux  événe- 
ments, de  la  prise  de  Malte  à celle  du  Caire.  Jusque-là, 
le  général  en  chef  et  ses  trois  aides  de  camp  qui  les 
intéressaient  le  plus,  Eugène,  Louis  et  Lavalette , 
avaient  échappé  à tous  les  périls.  Mais  Joséphine  dut 
renoncer  à son  voyage  d’Afrique.  Son  mari  lui  écri- 
vait qu’il  n’y  fallait  plus  songer,  et  qu'il  refusait 
formellement  de  l’exposer  aux  hasards  d’une  traver- 
sée où  elle  courait  le  risque  de  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais,  sans  parler  de  dangers  de  Ui  guerre  et 
des  maladies  qui  s’annonçaient  déjà.  Bien  lui  en  prit, 
car  elle  sut  plus  tard,  que  la  Pumone  qui  était  revenue 
en  France  et  sur  laquelle  elle  voulait  s’embarquer, 
avait  été  capturée  par  la  croisière  anglaise,  à sa  nou- 
velle sortie  de  Toulon*. 

Vers  la  fin  de  septembre,  Mme  Bonaparte  quitta 
Plombières  avec  Ilortense  dans  le  dessein  d’aller  s’é- 
tablir à la  campagne.  Bonaparte  avait  prié  son  frère 
aîné  de  lui  choisir  une  propriété  dans  les  environs  de 
Paris,  ou  en  Bourgogne  qu’il  affectionnait,  afin  de 
s’y  reposer  à son  retour.  Celui-ci  ne  le  fit  pas,  et 

1.  Correspondance  de  Mme  Gain  pan  avec  la  reine  Ilortense,  t.  I", 
. 3 et  12.  Mémoires  de  Conslan  i,  1. 1*',  p.  36. 

2.  Mémoires  de  Constant,  t.  II,  p.  38. 
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comme  Joséphine  avait,  sans  doute,  reçu  la  même 
commission,  elle  s’en  occupa  activement,  et  de  Plom- 
bières même,  elle  chargea  plusieurs  personnes  de 
confiance,  de  parcourir  la  banlieue  de  Paris,  pour  y 
découvrir  une  terre  convenable1.  On  lui  en  indiqua 
deux,  Ris  et  Malmaison.  De  retour  des  eaux,  elle  les 
vit  elle-même,  et  après  avoir  hésité  quelque  temps, 
elle  se  décida  pour  cette  dernière  qu’elle  acheta  de 
M.  Lecoulteux  de  Canteleu,  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  depuis  sénateur,  pour  une  somme  de 
cent  soixante  mille  francs’,  payée  en  partie  avec 
sa  dot  et  en  partie  avec  les  fonds  du  général.  Elle  y 
fit  quelques  premiers  travaux  nécessaires  pour  rendre 
habitables  les  appartements  qui  avaient  été  fort  né- 
gligés, et  elle  y passa  le  reste  de  l’automne  et  toute 
la  belle  saison  suivante,  heureuse  de  pouvoir  enfin 
pleinement  satisfaire  son  goût  si  vif  pour  la  nature, 
qui  n’avait  trouvé  qu’une  satisfaction  médiocre  dans 
son  jardin  de  la  rue  de  la  Victoire. 

Quoique  donnant  la  préférence  à la  Malmaison, 
Mme  Bonaparte,  pendant  celte  guerre  d’Égypte,  passait 
aussi  une  partie  de  son  temps  à Paris,  et  continuait 
à recevoir  les  personnes  de  son  monde  habituel  qui 
n’avaient  pas  suivi  son  mari,  afin  de  maintenir  cette 
position  sociale  qui  pouvaitêtre  utile  à celui-ci.  Nous 
ne  créons  point  à plaisir  ce  rôle  de  Joséphine  dans 
la  société  parisienne  du  commencement  de  ce  siècle. 
Avant  le  départ  du  général  Bonaparte  pour  l’Orient, 

1.  Mémoires  de  Constant,  1. 1",  p.  38. 

- S.  Mémoire s de  UourrieBne,  t.  IV,  p.  39. 
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on  pouvait  croire  que  c’était  sa  renommée  seule  qui 
avait  formé  et  maintenait  ces  réunions  littéraires  de 
la  rue  de  la  Victoire.  Mais  on  les  voit  continuer  pen- 
dant l’absence  du  général,  aussi  fréquentées,  aussi 
intéressantes  : il  est  donc  bien  permis  de  dire  que 
Mme  Bonaparte  y était  pour  quelque  chose.  On  trouve 
dans  les  Souvenirs  de  l’un  des  hommes  les  plus 
naïvement  sincères  de  ce  temps,  un  chapitre  entier 
consacré  aux  soirées  de  l’hôtel  Bonaparte  à cette  date, 
et  qui  peut  servir  à compléter  ce  qui  concerne  la  si- 
tuation de  Joséphine  avant  le  Consulat. 

« Joséphine,  dit  M.  Iîouilly *,  était  restée  à Paris, 
dans  un  modeste  hôtel,  rue  Chantereine,  surnommée 
depuis,  rue  de  la  Victoire.  Elle  y fut  entourée  de  tous 
ceux  qui  recherchent  la  puissance,  bien  qu’ils  occu- 
pent les  premiers  rangs  de  la  société.  Sa  grâce  natu- 
relle et  son  inépuisable  bonté  donnaient  encore  plus 
d’éclat  au  rang  élevé  qu’elle  prenait  dans  le  monde, 
et  semblaient  offrir,  chaque  jour,  un  nouveau  degré 
de  perfection....  J’eus  l’honneur  d’être  admis  aux 
réunions  qui  se  formaient  chez  elle,  tous  les  jeudis. 
Ce  n’était  plus  ce  ton  d'élégance  et  de  séduisante  ga- 
lanterie, que  j’avais  trouvé  dans  les  cercles  de  1788. 
Toutefois  on  retrouvait  dans  les  réunions  chez  José- 
phine quelques  restes  précieux  de  ces  parfaits  mo- 
dèles de  grâce  et  de  bon  ton.  » 

M.  Bouilly  fait  connaître  quelques-unes  des  femmes 
qui,  en  plus  grand  nombre  qu’au  retour  d’Italie,  for- 

1.  Mémoires  et  Souvenirs  ou  mes  Kéaipitulations  , t.  II,  p.  162. 
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maient  la  société  de  Mme  Bonaparte.  11  nomme  les 
sœurs  du  général  ; Mme  Fanny  de  Beauharnais  ; 
Mme  la  comtesse  d’Houdetot , célèbre  par  son  esprit 
et  l’amour  de  Jean-Jacques  Rousseau;  Mmes  Caiîa- 
relli,  Damas  et  Andreossi,  dont  les  maris  combat- 
taient en  Egypte  ; Mme  Tallien  et  Mme  Régnault  de 
Saint-Jean-d’Angely  presque  aussi  belle.  On  y voyait 
en  un  mot,  pour  laisser  son  style  au  narrateur,  « un 
essaim  de  femmes  aimables  et  distinguées,  apparte- 
nant aux  lettres  et  aux  arts,  » parmi  lesquelles , tou- 
tefois, il  ne  cite  que  Mme  Bourdic-Viot,  d’abord  mar- 
quise d’Entremont,  dont  les  œuvres  avaient  été 
louées  par  Voltaire.  Quant  aux  hommes,  outre  ceux 
que  nous  connaissons  déjà,  Ducis,  Arnault,  Legouvé, 
il  mentionne  Gérard , Girodet , Lesueur,  Clierubini, 
Lebrun -Pindare,  Hoffman,  Désaugiers,  Deschamps, 
le  futur  secrétaire  des  commandements  de  l'Impéra- 
trice, auteur  des  paroles  de  l’opéra  des  Bardes,  Des- 
près  qui  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  la 
reine  Hortense,  et  enfin  Piis , Barré,  Longchamps, 
Despréaux,  catégorie  d’illustres  dont  Bouilly  trop 
intéressé  atteste  la  célébrité  : « Tous  ces  person- 
nages, ajoute-t-il,  concouraient  à former  la  réunion 
la  plus  rare  et  la  plus  variée.  « 

C’étaient  toujours  les  mêmes  occupations,  les 
mêmes  lectures  qu’avant  le  départ  du  général.  Mais 
nous  laissons  dire  notre  enthousiaste  homme  de  bien, 
qui  cependant,  on  le  verra  par  son  trait  final,  sait 
trouver  au  besoin  une  griffe  sous  son  gant,  du  plus 
doux  velours 
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« Ce  fut  chez  Joséphine  que  Legouvé  fit  la  pre- 
mière lecture  de  plusieurs  fragments  de  son  charmant 
poème  An-Mérite  des  femmes , et  l’effet  qu'il  produisit 
me  fit  envier  le  titre  de  son  ami.  Je  l’obtins  ce  titre 
cher  et  sacré,  par  la  lecture  que  je  fis  à mon  tour 
dans  ces  belles  réunions,  de  mon  drame  de  l'Abbé  de 
l'Épée  qui,  sous  peu  de  mois,  devait  être  représenté 
sur  la  scène  française....  De  toutes  les  personnes  qui 
avaient  entendu  la  lecture  de  mon  ouvrage,  Joséphine 
ue  fut  pas  celle  qui  lui  porta  le  moins  d’intérêt.  Elle 
me  promit  d assister  à la  première  représentation  et 
d’y  conduire  tous  ses  amis.  Je  reçus  les  félicitations 
de  tous  mes  auditeurs,  excepté  d’un  seul  qui  garda 
le  plus  morne  silence  et  semblait  éviter  mes  regards  : 
c’était  Arnault,  devenu  bientôt  et  à si  juste  titre 
membre  de  l’Académie  française.  Caustique  et  s'in- 
quiétant peu  de  blesser  par  un  bon  mot,  il  avait  dé- 
coché sur  moi  plusieurs  traits  de  sa  verve  satirique, 
et  j’avais  osé  prendre  ma  revanche.  Un  jour  qu’il  ré- 
citait chez  Joséphine  une  de  ses  fables,  avec  sa  grosse 
voix  sépulcrale,  sa  grosse  figure  d’ailleurs  très-ex- 
pressive et  ses  gros  yeux  voilés , il  m’échappa  ces 
paroles  que  je  proférai  tout  bas  à l’oreille  d une  ai- 
mable rieuse,  qui  les  lui  reporta  : <c  J.orsqu’ Arnault 
lit  ses  poésies  légères,  il  me  semble  voir  un  bœuf 
broutant  des  violettes  *.  » L’auteur  de  l'Abbé  de  l'Épée 
ajoute  qu’à  partir  de  cette  innocente  épigramme,  Ar- 
nault le  laissa  tranquille. 

1.  Mémoires  et  Souvenirs,  t.  11,  p.  169. 
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Tels  étaient  les  passe-temps  de  Mme  Bonaparte, 
pendant  que  les  croisières  anglaises  empêchaient 
quelquefois  durant  des  mois  entiers  les  nouvelles  de 
son  mari  et  de  son  fils,  de  venir  la  soustraire  à ses 
perpétuelles  inquiétudes.  Secondant  %vcc  un  grand 
tact  l’action  de  ses  deux  beaux-frères,  Joseph  et  Lu- 
cien, pour  maintenir  entières  la  popularité  et  la  posi- 
tion du  glorieux  absent,  Joséphine  allait  parfois  au 
Luxembourg,  dans  le  but  surtout  de  reconnaître  les 
pensées  et  les  desseins  du  Directoire.  Déjà  accueillie, 
avant  la  campagne  d'Italie,  avec  empressement  et 
déférence  dans  ce  palais,  non-seulement  par  Barras, 
mais  par  les  autres  membres  du  gouvernement,  l’é- 
pouse du  général  de  l'armée  d’Égypte  y trouvait,  quoi- 
qu’on s’en  défiât  un  peu,  toutes  les  prévenances  aux- 
quelles elleavaitdroit.  Elle  se  lia  plus  particulièrement 
alors  avec  la  femme  de  l’uu  des  directeurs,  Gohier,* 
et  sa  finesse  réelle  sut  tirer  de  ces  relations  une 
grande  utilité  pour  les  intérêts  de  son  mari. 

Au  moisde  mars  1799,  Joséphine  eut  enfin  d’amples 
et  certaines  nouvelles  d’Égypte,  par  Louis  Bonaparte, 
qui  avait  heureusement  déjoué  la  surveillance  an- 
glaise et  que  son  frère  envoyait  pour  apporter  les  tro- 
phées de  ses  nouvelles  victoires , et  réclamer  les 
moyens  de  donner  plus  d’extension  à sa  conquête. 
Louis  rassura  6a  belle-sœur.  Le  général  se  portait 
bien,  et  Eugène  avait  jusqu’alors  échappé  aux  périls 
bien  grands  pour  ceux  qui  faisaient  un  service  per- 
sonnel auprès  de  Bonaparte. 

Les  actions  du  général  Bonaparte  en  Égypte  sont 
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assez  célèbres  pour  qu’il  devienne  inutile  de  les  men- 
tionner ici.  Mais  on  nous  permettra  d’entrér  dans 
quelques  détails  sur  les  débuts  militaires  du  fils  de 
Joséphine  qui,  nous  le  répétons,  est  l’un  des  person- 
nages essentiels  de  son  histoire. 

Eugène  Beauharnais  avait  été  de  ceux  qui  furent 
débarqués  pour  s’emparer  de  Malte,  et  des  cinq  dra- 
peaux enlevés  à l’ennemi,  il  en  prit  un.  En  entrant  à 
Alexandrie  que  l’on  venait  d’emporter  de  vive  force, 
il  précédait  de  quelques  pas  son  général,  quand  du 
premier  étage  d’une  maison  voisine,  on  leur  tira  plu- 
sieurs balles  dont  l’une  rasa  la  jambe  gauche  de  Bo- 
naparte. Eugène  suivi  de  quelques  chasseurs,  s’élança 
dans  l’escalier  le  sabre  au  poing,  : parvenus  dans  la 
chambre  d’où  étaient  partis  les  coups  de  feu,  ils  n’y 
trouvèrent  qu’un  vieux  Turc,  entouré  de  fusils  que  sa 
•femme  et  ses  enfants  lui  chargeaient  et  lui  tendaient 
avec  une  singulière  aptitude;  on  s’en  assura  ainsi  que 
de  sa  famille,  et  Eugène  empêcha  qu’ils  ne  fussent 
maltraités.  Le  jeune  sous-lieutenant  prit  sa  part  de  la 
bataille  des  Pyramides  ; mais  ce  fut  à la  révolte  du 
Caire  qu’il  courut  les  plus  grands  dangers.  L’un  des 
aides  de  camp  du  général  en  chef,  Sulkowski,  y périt 
en  exécutant  un  ordre  dont  Bonaparte  avait  hésité  un 
instant  à charger  Eugène.  Ce  n’est  pas  qu’il  ménageât 
son  beau-fils,  et  s’il  lui  accordait  une  préférence, 
c’était,  au  contraire,  pour  les  missions  les  plus  péril- 
leuses, qu’ambitionnait  du  reste  celui-ci  dont  l’ar- 
deur de  s’instruire  et  de  se  distinguer  avait  besoin 
d’être  modérée:  « Il  faut  se  contenter  (lui  disait  son 
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beau-père,  quand  il  demandait  à marcher  hors  son 
tour)  de  faire  bien  son  devoir  à l’occasion,  sans  cou- 
rir au-devant  du  danger.  » 

Dans  l’expédition  du  général  Bon  contre  Suez,  l’a- 
vant garde  fut  confiée  à Eugène  qui  montra,  dans 
cette  circonstance,  de  la  prudence  et  de  la  résolution. 
Quelques  jours  après  il  faillit  périr  aux. côtés  de  Bona- 
parte, dans  la  mer  Rouge,  en  allant  visiter  les  sources 
de  Moïse  et  le  mont  Sinaï.  A ce  retour  de  Suez,  Eu- 
gène Beauharnais  reçut  l’épaulette  de  lieutenant;  il 
n’avait  pas  dix-huit  ans.  A son  brevet  était  jointe  une 
lettre  dans  laquelle  le  chef  d’état-major  de  l’armée, 
Bertliier,  lui  exprimait  toute  la  satisfaction  du  général 
en  chef  pour  ses  services;  cetle  approbation  officielle 
fut  pour  Eugène  une  récompense  plus  douce  que  son 
grade  précoce,  car  il  répondait  par  une  espèce  de 
culte  à l’affection  vraiment  paternelle  de  son  glo- 
rieux mentor. 

Quelque  temps  après,  Mme  Bonaparte  connut  les 
détails  de  la  périlleuse  campagne  de  Syrie  qui  avait 
suivi  la  conquête  de  l’Égypte , et  elle  eut  à trembler 
encore  pour  ceux  qu’elle  aimait  et  qui  se  trouvaient 
exposés,  si  loin,  à tant  de  fatigues  et  à tant  de  dan- 
gers. Envoyé  de  Ramleh  en  reconnaissance  dans  la 
vallée  de  Jérusalem,  Eugène  parvint  jusqu’en  vue  de 
la  ville  dont  il  trouva  les  approches  gardées  par  une 
forte  colonne  d’Arabes;  il  ne  put  y entrer,  mais  il  se 
félicita  d’avoir  été  le  seul  officier  de  l’armée  qui  eût 
aperçu  la  ville  sainte.  A la  prise  de  Jaffa,  il  se  trouva 
mêlé  aux  combats  acharnés  qui  se  livrèrent  dans  les 
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rues  étroites  de  cette  place,  et  ce  fut  lui  qui  fut  choisi, 
le  lendemain , pour  faire  cesser  le  massacre  qui  se 
poursuivait  dans  les  mosquées.  A la  veille  d’at- 
teindre Saint-Jean  d’Acre,  but  de  l’expédition,  à Caïf- 
fa,  il  avait  été  sur  le  point  de  faire  prisonnier  le  com- 
mandant des  forces  anglaises  sur  la  rade  de  Syrie,  ce 
Sydney  Smith  dont  la  coopération,  à la  défense  de 
celte  contrée,  nous  fut  si  préjudiciable  : il  ne  le 
manqua  que  de  quelques  minutes. 

Durant  l’héroïque,  mais  inutile  siège  de  Saint-Jean 
d’Acre  Eugène  Bcauharnais,  comme  les  autres  aides  de 
camp  de  Bonaparte,  n’avait  eu  aucun  repos  dans  son 
pénible  et  périlleux  service.  Dès  le  premier  jour,  et 
pendant  que  le  général  en  chef  étudiait  du  haut  d’une 
éminence  la  situation  de  la  place,  l’ennemi  jeta  sur  ce 
tertre  quelques  obus  dont  l’un  arriva  si  juste  qu’il 
s’enterra  à trois  pas  du  général,  entre  Eugène  et 
l’aide  de  camp  Merlin.  Au  premier  assaut,  qui  fut  l’un 
des  plus  meurtriers,  un  éclat  de  bombe  vint  frapper 
le  jeune  lieutenant  à la  tête;  il  tomba  et  resta  quelque 
temps  enseveli  sous  les  décombres  d’un  mur  que  la 
bombe  avait  renversé.  Bonaparte  , toujours  si  maître 
de  lui,  laissa  échapper  un  cri  de  douleur;  il  l'avait 
cru  mort  : Eugène  n’était  que  fortement  blessé,  et, 
au  bout  de  dix-neuf  jours , il  demanda  à reprendre 
son  service  afin  de  participer  aux  autres  assauts, 
qui , renouvelés  dix-sept  fois , ne  purent  nous  don- 
ner cette  ville.  Enfin , dans  la  pénible  retraite  qui 
ramena  l’armée  en  Égypte,  Eugène  n’avait  cessé  de 
mériter  les  éloges  de  son  général  par  son  activité,  son 
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énergie,  son  sang-froid  et  une  gaieté  dans  le»  priva- 
tions, particulière  à son  âge  et  à son  caractère.  Ces 
nouvelles  des  débuts  de  son  fils  causaient  à Joséphine 
autant  d’alarmes  que  d’orgueil.  L’apprentissage,  en  ef- 
fet, était  rude  autant  que  glorieux;  des  huit  aides  de 
camp  amenés  par  Bonaparte  en  Égypte  quatre  y pé- 
rirent: Julien,  Sulkowski,  Croisier  et  Guiberl;  deux 
furent  blessés  : Duroc  et  Eugène  Beauharnais;  seuls, 
Merlin  et  Lavalette,  s’eu  sortirent  sains  et  saufs1. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  cette 
campagne  d’Égypte  qui  entoura  le  nom  de  Bonaparte 
d’un  nouveau  prestige.  Mais  un  fait  de  cette  époque 
de  sa  vie  appartient  à notre  histoire;  nous  voulons 
parler  de  la  bouffée  de  jalousie  qui  s’empara  du  vain- 
queur des  Pyramides  et  lui  fit  croire  à des  impru- 
dences ou  à des  torts  de  la  part  de  Joséphine,  double- 
ment desservie  auprès  do  lui  par  ses  ennemis  de  Paris 
et  par  ceux  qu’elle  avait  en  Égypte. 

C’est,  sans  doute,  sous  l’empire  des  sentiments 
provoqués  par  ce  zèle  indiscret,  que  le  général  écri- 
vit à son  frère  Joseph  celte  courte  et  singulière 
lettre  où  respirent  un  dégoût  de  la  gloire  et  une  soif 
de  l’obscurité  bien  étonnants  chez  un  homme  tel  que 
Napoléon,  si  cela  voulait  signifier  autre  chose  que 
l’amer  découragement  d’un  amour  qui  se  croit  trahi  : 

l.  Les  commencements  do  fils  du  général  Beauharnai»  sont  attes- 
tés par  M.  de  Lavalelle  (Mémoires,  l.  Il,  p.  260-319).  Le  piince 
Eugène  a aussi  raconté,  dans  son  style  simple  et  modeste,  ces  deux 
premières  années  de  sa  carrière  militaire  poir  le  précieux,  mais  trop 
court  fragment  de  ses  Mémoires,  placé  en  télé  de  sa  Correspon- 
dance par  son  habile  édileur,  M.  du  Casse). 
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« J’ai  beaucoup  de  chagrins  domestiques.  Ton  ami- 
tié m’est  bien  chère;  il  ne  me  reste  plus  pour  devenir 
misanthrope  qu’à  la  perdre  et  à te  voir  me  trahir. 
C’est  une  triste  position  d’avoir  à la  fois  tous  les  sen- 
timents pour  une  même  personne  dans  un  même 
cœur.  Fais  en  sorte  que  j’aie  une  campagne  à mon 
arrivée,  soit  près  de  Paris,  soit  en  Bourgogne;  je 
compte  y passer  l’hiver  et  m’y  enfermer  ; je  suis 
ennuyé  de  la  nature  humaine.  J’ai  besoin  de  solitude 
et  d’isolement;  les  grandeurs  m’ennuient,  le  senti- 
ment est  desséché.  I-a  gloire  est  fade  à vingt-neuf 
ans,  j’ai  tout  épuisé,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  deve- 
nir bien  vraiment  égoïste'.  » Heureusement  pour  la 
France,  que  ce  dégoût  de  ses  hautes  destinées  s’étei- 
gnit dans  le  cœur  du  grand  capitaine,  en  même  temps 
qu’y  revint  la  confiance  en  celle  qui  dominait  ainsi 
sa  pensée'. 


1.  Mémoire « et  correspondance  du  roi  Joseph.  Lettre  de  Napoléon 
à son  frère.  1. 1",  p.  188. 

2.  Nous  ne  connaissons,  et  nous  y avons  regret,  aucune  lettre  des 
eux  époux  pendant  la  campagne  d'Égypte.  Seulement  nous  lisons 

dans  les  Mémoires  du  prince  Eugène  (t.  I",  p 42),  un  souvenir  qui 
trouve  naturellement  ici  sa  place.  • Vers  celte  époque,  dit-il,  le  gé- 
néral en  chef  commença  à avoir  de  grands  sujets  de  chagrin,  suit  à 
cause  du  mécontentement  qui  régnait  dans  une  partie  do  l'armée,  et 
surtout  parmi  quelques  généraux,  soit  à cause  des  nouvelles  qu’il  re- 
cevait de  France,  où  l’on  s’efforçait  à troubler  son  bonheur  domes- 
tique. Quoique  je  fusse  fort  jeune,  je  lut  inspirais  assez  de  conBance 
pour  qu’il  me  fit  part  de  son  chagrin.  C’était  ordinairement  le  soir 
qu’il  me  faisait  ses  plaintes  et  scs  confidences,  en  se  promenant  à 
grands  pas  dans  sa  tente.  J’étais  le  seul  avec  lequel  il  pût  librement 
s’épancher.  Je  cherchais  à adoucir  ses  ressentiments  ; je  le  consolais 
de  mon  mieux,  et  autant  que  pouvaient  le  permettre  mon  âge  et  le 
respect  qu'il  m’inspirait.  « 
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Mais  quelque  temps  après  Bonaparte  se  décida  à 
quitter  l'Égypte,  pour  venir  au  secours  de  la  France, 
dont  la  lecture  des  journaux  anglais  lui  avait  fait 
connaître  la  position  critique.  La  guerre  s’était  ral- 
lumée, et  nos  armées  reculaient  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Var.  Le  général  fit  ses  adieux  à ses  soldats  par 
cette  merveilleuse  victoire  d’Aboukir  qui  anéantit 
l’armée  turque,  et  après  avoir  ainsi  assuré  sa  con- 
quête , dont  il  laissait  le  gouvernement  à Kléber,  il 
s’embarqua  avec  son  beau-fils  et  quelques  amis 
privilégiés.  La  fortune,  son  étoile,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence même  dirigea  à travers  les  croisières  anglaises 
sa  course  prédestinée.  Après  quarante  jours  de  tra- 
versée , il  débarqua  à Fréjus.  De  ce  port  jusqu’à 
Paris  ce  ne  fut  qu’une  acclamation,  un  triomphe, 
et  le  16  octobre,  aux  cris  de  Vive  le  libérateur  de  la 
France  ! Bonaparte  fit  son  entrée  dans  Paris,  qui 
allait  lui  donner  le  pouvoir  en  attendant  la  couronne. 

Les  mémoires  du  temps  parlent  tous  d’une  scène 
conjugale  pénible  qui  eut  lieu  rue  de  la  Victoire,  lors 
de  ce  retour  d’Egypte.  Le  prince  Eugèue  s’en  est 
expliqué  et,  il  nous  semble,  en  toute  franchise.  « Par 
un  contre-temps  fâcheux,  dit-il , ma  mère  qui,  à la 
première  nouvelle  de  notre  débarquement,  était  partie 
pour  venir  au-devant  du  général  jusqu’à  Lyon  , prit 
la  route  de  Bourgogne  tandis  qu’il  passait  par  le  Bour- 
bonnais. De  cette  manière , nous  arrivâmes  à Paris 
quarante-huit  heures  avant  elle;  en  sorte  que  les  en- 
nemis de  ma  mère  eurent  le  champ  libre  et  mirent  ce 
temps  à profit  pour  lui  nuire  dans  l’esprit  de  son 
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mari.  J'en  jugeai  ainsi  à la  froideur  de  l’accueil  qu’il 
lui  fit,  et  je  vis  avec  chagrin  qu’il  avaii  conservé  les 
mauvaises  impressions  que  je  m’étais  efforcé  de  dé- 
truire lors  des  confidences  qu’il  me  faisait  en  Égypte.» 
De  très-bonne  heure,  en  effet,  on  vit  se  former  contre 
Joséphine  une  ligue  (le  mot  ne  dit  pas  trop)  dans  la- 
quelle entrèrent  à diverses  reprises  quelques  membres 
de  la  famille  Bonaparte  qui  depuis  l’ont  regretté.  Le 
général  n’eut  pas  de  peine  à démêler  ce  qu’il  y avait 
au  fond  de  cette  insistance,  aussi,  après  un  premier 
emportement  bientôt  calmé,  il  rendit  à sa  femme  sa 
confiance  et  son  affection,  et,  à partir  de  ce  moment, 
il  ne  cessa  de  vivre  avec  elle  dans  la  [dus  entière  union 
et  la  plus  parfaite  estime. 

Trois  semaines  après  son  arrivée,  Bonaparte  était 
le  maître  de  la  France. 

Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  cc  Dix-huit 
Brumaire  qui  mit  fin  à un  régime  sans  grandeur  et 
sans  force,  et  que  facilitèrent  les  mesures  déjà  pri- 
ses, les  relations  nouées  par  les  amis  et  la  famille 
de  Bonaparte  avec  les  personnages  les  plus  distin- 
gués, les  plus  influents  d’alors.  Joséphine,  liée  plus 
particulièrement  avec  Gohier  et  la  femme  de  ce  pré- 
sident du  Directoire,  fut  d’une  réelle  utilité  à son 
mari  dans  cette  circonstance,  et  la  manière  dont  elle 
avait  vécu  à Paris  pendant  l’expédition  d’Egypte,  et 
qui  avait  soulevé  contre  elle  ce  lointain  orage  aujour- 
d’hui apaisé,  n’avait  pas  peu  contribué  à entretenir 
au  milieu  d'un  peuple  enthousiaste  mais  oublieux,  la 
popularité  de  Bonaparte.  Les  hommes  politiques,  les 
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militaires,  les  savants,  les  artistes,  les  gens  de  let- 
tres, qu’elle  recevait  chaque  jour  dans  son  salon  de 
la  rue  de  la  Victoire  ou  à la  Malmaison , n’en  furent 
que  plus  aisément  et  plus  promptement  en  commu- 
nauté de  sentiments  et  d’idées  avec  ce.  nouveau 
César,  lorsqu’il  se  fut  décidé  à renverser  un  gouver- 
nement qui  ne  pouvait  plus  rien  pour  la  France 
au  dedans  et  la  compromettait  si  gravement  au  de- 
hors. 
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Commencements  du  Consulat. — Bonaparte  va  habiter  les  Tuileries. 
— Il  s'occupe  de  relever  en  France  l’esprit  de  société.  — Mme  Bo- 
naparte et  le  faubourg  Saint-Germain.  — Le  parti  royaliste  cher- 
che à circonvenir  le  Premier  Consul.  — Joséphine  favorable  aux 
Bourbons.  — Marengo.  — Exaspération  des  partis  extrêmes.  — 
Machine  infernale. 


Nous  ne  pouvons  donner  même  un  résumé  de 
cette  populaire  période  de  l’épopée  napoléonienne, 
appelée  le  Consulat,  ravivée  et  rajeunie  de  nos  jours 
par  un  historien  de  premier,  ordre  qui , après  avoir 
eu  l’honneur  de  gouverner  son  pays,  le  charme  et 
l'instruit  par  la  forte  et  magique  peinture  de  son 
glorieux  passé.  Mais  nous  relèverons  avec  soin  dans 
V Histoire  du  Consulat  et  de  l’Empire  ce  qui  a par- 
ticulièrement trait  à notre  sujet,  pendant  les  années 
qui  nous  restent  à parcourir,  renvoyant  le  lecteur  à 
ce  livre,  que  chacun  connaît  , pour  la  revue  complète 
et  l’intelligence  des  événements  qui  forment  le  fond 
du  tableau  sur  lequel  se  détache  la  biographie  de  Jo- 
séphine. 
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C’est  là  qu’il  faut  voir  cette  série  de  transforma- 
tions intérieures,  de  changements  politiques,  adminis- 
tratifs, judiciaires  et  religieux  opérés  dans  le  sein  de 
la  France  par  l’homme  extraordinaire  qu’elle  venait 
de  mettre  à sa  tête,  et  qui,  déjà  capitaine  reconnu 
sans  égal,  se  trouva  avoir  reçu  aussi,  en  naissant,  le 
don  du  gouvernement  dans  sa  plus  large  expression  : 
génies  complets  qui  sortent  tout  formés  des  mains  de 
la  Providence,  semblables  à ces  lingots  d’or  que  la 
nature  a fondus  et  purifiés  au  feu  souterrain.  Na- 
poléon fut  un  de  ces  grands  hommes  réparateurs 
destinés  à relever  de  ses  ruines  une  patrie  déchirée 
par  seâ  propres  enfants.  L’immense  majorité  de  la 
nation  approuva  lçs  actes  qui  l’avaient  porté  au 
pouvoir,  et  l’aida  dans  l'accomplissement  de  sa  pa- 
triotique mission. 

Dès  le  1 1 novembre  1 799,  les  consuls  provisoires, 
Bonaparte,  Sieyès  et  Roger-Ducos , vont  prendre  au 
Luxembourg  la  place  du  Directoire,  afin  d’y  préparer 
la  constitution  qui  devait  dorénavant  régir  la  France. 
Le  général  et  sa  femme  s’établissent  au  petit  Luxem- 
bourg, et  là  commencent  pour  Joséphine  ces  hom- 
mages publics  qui  ne  la  quitteront  plus  jusqu’à  sa 
mort. 

La  nouvelle  constitution,  dite  de  l’an  vin,  ne  tarda 
pas  à être  promulguée.  En  vertu  de  ses  dispositions, 
le  général  Bonaparte  était  nommé  Premier  Consul, 
avec  un  traitement  de  500  000  fr.  ; Cambacérès,  ex- 
ministre de  la  justice,  et  Lebrun,  ex-membre  du 
Conseil  des  Anciens,  deuxième  et  troisième  Consuls, 
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avec  1 50  000  fr.  Le  Sénat  conservateur  s’établit  au 
Luxembourg,  le  Corps  législatif  au  Palais-Bourbon, 
le  Tribunal  au  Palais-Royal,  et  les  Tuileries  sont  as- 
signées pour  résidence  aux  Consuls. 

Le  choix  de  ce  lieu  n’était  pas  indifférent.  An- 
cienne demeure  des  rois,  symbole  de  la  puissance 
souveraine,  le  palais  des  Tuileries,  restitué  à sa  des- 
tination primitive , indiquait  à tous  qu’en  France 
l’autorité  était  véritablement  reconstituée.  11  fallut 
d’abord  rendre  habitable  ce  vaste  palais  qu’avait  tra- 
versé plusieurs  fois  , depuis  dix  ans,  le  torrent  popu- 
laire. Dès  qu  il  eut  été  convenablement  approprié, 
le  Premier  Consul  se  décida  à y transporter  sa  rési- 
dence. Cette  détermination  n’était  pas  sans  hardiesse 
et  sans  délicatesse.  Il  voulut  l’exécuter  franchement, 
même  avec  apparat , comme  un  homme  qui  prend 
possession  d’un  rang  qu’il  sait  et  sent  lui  être  dû. 

Le  19  février  1800,  il  sortit  du  Luxembourg  avec 
ses  collègues,  dans  un  carrosse  attelé  de  six  clievaux 
blancs , présent  de  l’empereur  d’Autriche  au  négo- 
ciateur de  Campo-Formio  ; vingt-six  autres  voilures 
contenant  les  principaux  personnages  de  l'Etat,  sui- 
vaient la  sienne.  Ce  cortège  était  précédé  et  escorté 
par  quatre  mille  hommes,  pris  dans  les  anciennes 
troupes  d’Italie  et  d’Allemagne,  et  commandés  par 
Lannes , Murat  et  Bessières.  La  foule  accueillit  son 
passage  par  de  vives  acclamations.  Arrivé  dans  la 
cour  des  Tuileries,  le  Premier  Consul  monta  à che- 
Tal  pour  passer  la  revue  des  troupes,  pendant  que 
son  épouse,  qui  l’avait  précédé  avec  la  famille Boua- 
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parte,  jouissait  de  ce  spectacle  des  fenêtres  du 
palais.  « Mme  Bonaparte  (c’est  un  témoin  peu  pré- 
venu qui  parle)  était  rayonnante  de  beauté  le  jour 
de  cette  revue,  ainsi  qu’Iîortense.  Elles  étaient  toutes 
deux  aux  fenêtres  du  troisième  Consul,  Lebrun, 
entourées  d'une  espèce  de  cour  qu’il  n’avait  pas 
fallu  longtemps  pour  former*.  » En  passant  devant 
leur  général , les  troupes  le  saluèrent  avec  les  dé- 
monstrations les  plus  enthousiastes.  Après  le  défilé 
le  Premier  Consul  vint  reprendre  sa  femme,  pour 
la  conduire  dans  son  appartement;  il  reçut  ensuite 
les  félicitations,  nous  allions  dire  l’ hommage , de 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  : un  ban- 
quet splendide  termina  cette  journée. 

Bonaparte  s’établit  au  premier  étage  du  palais  des 
Tuileries,  dans  les  appariements  occupés  autrefois 
par  la  famille  royale.  Joséphine  et  ses  enfants  pri- 
rent le  logement  sur  le  jardin,  situé  au-dessous.  Le 
second  Consul,  Cambacérès,  par  modestie  ou  pour 
tout  autre  motif,  refusa  d’occuper  une  place  dans  ce 
séjour  des  rois,  et  alla  se  loger  à l’hôtel  d’Elbeuf, 
sur  la  place  du  Carrousel  : quant  au  Consul  Lebrun, 
il  s’installa  d'abord  au  pavillon  de  Flore,  mais  ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps , -et  il  ne  tarda  pas  à 
transporter  son  domicile  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré, laissant  au  général  Bonaparte  toutes  les  appa- 
rences comme  la  réalité  du  pouvoir. 

La  première  année  du  Consulat  vit  l’apaisement 

1.  Histoire  des  salons  de  Paris,  par  Mme  la  duchesse  d’Abraniès, 
t.  V,  p.  30. 
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des  partis,  ce  que  l’on  peut  appeler  la  conquête  de  la 
paix  au  dedans.  Après  avoir  pris  d’urgence  et  d'in- 
spiration une  foule  de  mesures  excellentes  et  émi- 
nemment conciliatrices,  le  Premier  Consul  apporta 
tous  ses  soins  à l’organisation  civile  et  à la  restau- 
ration sociale  de  la  P rance. 

Dans  le  dessein  de  relever  cet  esprit  du  monde  mis 
en  fuite  par  la  Terreur,  perverti  par  le  Directoire,  le 
Premier  Consul  et  son  épouse  demandèrent  aide  et 
conseil  à une  personne  jadis  célèbre,  d un  grand  ton 
et  d’un  tact  parfait,  Mme  la  comtesse  de  Montesson, 
femme  morganatique  du  duc  d Orléans,  aïeul  du  roi 
Louis-Philippe.  Joséphine,  à son  arrivée  en  France, 
avait  eu  occasion  de  fréquenter  son  salon,  l’un  des 
premiers  du  temps,  et  Bonaparte,  de  son  côté,  se 
souvenait  avec  reconnaissance  et  plaisir,  d avoir, 
presque  enfant,  à l’école  de  Brienne,  été  couronué 
par  elle,  line  fois  installé  aux  Tuileries,  le  général  la 
pria  de  venir  le  voir,  et  à peine  l’eut-il  aperçue,  qu’il 
alla  au-devant  d’elle,  l’accueillit  avec  la  plus  grande 
distinction,  et  l’invita,  lui-même,  à lui  demander 
tout  ce  qui  pourrait  lui  plaire  : « Mais,  général,  lui 
répondit  son  interlocutrice,  je  n’ai  aucun  droit  à ce 
que  vous  voulez  bien  m’offrir.— Vous  ne  savez  donc 
pas,  madame,  répliqua  le  Premier  Consul , que  j’ai 
reçu  de  vous  ma  première  couronne  ? Vous  vîntes  à 
Brienne  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  distribuer  les  prix, 
et  en  posant  sur  ma  tête  le  laurier  précurseur  de 
quelques  autres  : Puisse-t-il  vous  porter  bonheur!  me 
dites-vous.  Je  suis,  assure-t-on,  fataliste,  madame; 
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il  est  donc  tout  simple  que  je  n’aie  pas  oublié  ce 
dont  vous  ne  vous  souvenez  plus.  Je  serai  charmé  de 
vous  être  utile;  d'ailleurs,  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie est  à peu  près  perdu  en  France,  il  faut  qu’il 
se  retrouve  chez  vous.  J’aurai  besoin  de  quel- 
ques traditions,  vous  voudrez  bien  les  donner  à 
ma  femme;  et  lorsque  quelque  étranger  marquant 
viendra  à Paris,  vous  lui  offrirez  des  fêtes,  pour  qu’il 
soit  convaincu  que  nulle  part  on  ne  peut  avoir  plus 
de  grâce  et  d’amabilité'.  » A cet  effet,  le  Premier 
Consul  lui  rendit  la  pension  de  160  000  francs  qui 
lui  avait  été  accordée  par  le  duc  d’Orléans,  et  qui 
était  assise  sur  des  biens  que  la  révolution  avait 
confisqués  au  profit  de  la  nation.  A partir  de  ce  mo- 
ment, Mme  de  Montesson  visita  souvent  la  femme 
du  Premier  Consul,  et  lui  fut  d’un  grand  secours 
pour  la  formation  de  celte  cour  qui  tâchait  de  s’or- 
ganiser aux  Tuileries. 

Bonaparte  marchait  avec  l’opinion  publique;  sa 
popularité  comme  son  pouvoir  étaient  sans  bornes. 
La  politique  violente  avait  fini  avec  la  Terreur;  la  po- 
litique cauteleuse  avec  le  Directoire  : le  régime  nou- 
veau intronisait  l'ère  de  la  tolérance  au  dedans  et  de 
la  grandeur  au  dehors.  Le  Premier  Consul  voulait 
avoir  les  divers  partis  avec  lui;  comme  ils  étaient 

1.  Mémoires  sur  l'Impératrice,  par  Mlle  Ducrest,  p.  7. 

Nous  reproduisons  avec  d'autant  plus  de  confiance  ces  paroles  at- 
tribuées à Napoléon,  que  l’auteur  des  Mémoires  sur  Joséphine  a pu 
les  recueillir  soit  de  la  bouche  de  Mme  de  Genlis,  à la  fois  sa  tante 
et  la  nièce  de  Mme  de  Montesson  , soit  de  la  bouche  de  celte  der- 
nière qui  avait  pris  soin  de  son  enfance. 
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tous  fatigués,  les  rapprochements  furent  fréquents 
et  faciles.  Du  côté  de  la  révolution,  Bonaparte  ren- 
contrait dans  ses  ministres,  dans  tout  le  personnel 
de  sou  gouvernement,  de  précieux  et  adroits  auxi- 
liaires. Du  côté  des  partisans  de  la  royauté,  il  avait 
moins  d'aboutissants  ; mais  il  trouvait  tout  près  de 
lui  un  intermédiaire  naturel,  qui  lui  fut  alors  d'une 
réelle  utilité.  « La  circonstance  de  mon  mariage 
avec  Mme  de  Beauharnais,  disait  l'Empereur  à son 
confident  de  Sainte-Hélène,  m’a  mis  en  point  de 
contact  avec  tout  un  parti  qui  m’était  nécessaire 
pour  concourir  à mon  système  de  fusion,  un  des 
principes  les  plus  grands  de  mon  administration,  et 
qui  la  caractérisera  spécialement.  Sans  ma  femme, 
je  n’aurais  jamais  pu  avoir  avec  ce  parti  aucun  rap- 
port naturel*.  « L’ex-vicomtesse  de  Beauharnais 
était,  en  effet,  dans  la  meilleure  situation  pour  coo- 
pérer à la  politique  do  réconciliation  et  de  restaura- 
tion sociale  du  Premier  Consul. 

Appartenant  à une  ancienne  famille  noble,  femme 
d’un  gentilhomme  bien  apparentée!  remarquable  par 
son  esprit  et  les  agréments  de  sa  personne,  José- 
phine, de  1780  à 1788,  avait  vécu  dans  le  monde  le 
plus  relevé;  ainsi  elle  avait  vu  les  dernières  aimées 
de  cette  société  française  qui,  jusqu’à  sa  chute,  re- 
présenta en  Europe  l’esprit,  l’élégance  et  la  distinc- 
tion, et,  de  bonne  heure,  elle  en  avait  pris  le§  ma- 
nières et  le  goût.  Avant  1789,  le  salon  de  la  jeune 

1.  Memorial  de  Sainte-Ilelenc , I"  partie,  p.  105. 
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créole  était  déjà  un  rendez-vous  de  la  bonne  com- 
pagnie, comme  il  en  fut  l’asile.  Napoléon  nous  l’a 
dit,  après  le  9 thermidor. 

Dans  son  désir  d'attirer  à lui  les  classes  qui 
avaient  tant  souffert  de  la  révolution,  le  Premier 
Consul  voyait  avec  plaisir  l'affluence  des  parents  d’é- 
migrés qui  venaient  chez  sa  femme  à titre  de  solli- 
citeurs et  de  vieilles  connaissances.  En  effet,  une  fois 
son  mari  tout-puissant , Joséphine  devint  le  point 
de  mire  de  toutes  les  demandes  et  de  toutes  les 
espérances  des  hommes  de  l’ancienne  cour.  On  ré- 
clamait de  son  obligeance  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  la  radiation  de  quelque  parent  non  ren- 
tré, ou  pour  être  réintégré  dans  des  biens  non  ven- 
dus, et  même  pour  obtenir  des  secours  justifiés  par 
d honorables  besoins.  Joséphine,  avec  son  inépui- 
sable obligeance,  se  faisait  l’interprète  de  toutes  les 
réclamations,  et  fort  souvent  elle  réussissait  auprès 
de  son  époux. 

Cette  conduite  de  Mme  Bonaparte  à l’égard  de  l’é- 
migration et  de  la  noblesse  parisienne,  de  ce  qu’alors, 
par  ce  mot  qui  avait  toute  sa  signification  bien  dé- 
finie et  bien  tranchée,  on  appelait  le  faubourg  Saint- 
Germain,  s’est  presque  élevée  à la  hauteur  d’un  rôle 
politique.  Ce  rôle  % conforme  à sa  nature  et  expliqué 
[)ar  sa  vie  passée , elle  le  joua  de  très-bonne  foi , et 
non  pas  seulement,  cela  est  facile  à prouver,  avec 
l'assentiment  tacite  de  son  mari  : il  nous  a dit 
qu’il  en  avait  calculé  l'importance,  il  dut  donc  en 
favoriser  le  jeu  pour  la  réussite  de  sa  politique  de 
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fusion.  Aussi  sans  déchirer  encore  la  liste  des  émi- 
grés, il  se  montra,  dès  les  premiers  mois  de  son  pou- 
voir, très-disposé  à accorder  de  nombreuses  radia- 
tions quand  les  demandes  des  intéressés  étaient  con- 
venablement formulées. 

Lorsque  le  18  brumaire  eut  été  connu  dans  les 
centres  de  l’émigration  , cet  avènement  de  l’ancienne 
vicomtesse  de  Beauharnais  y produisit  une  vive  sen- 
sation. « Jetais  à Londres  à cette  époque,  raconte 
M.  de  Las  Cases,  et  je  disais  à l’Empereur  que  nous  y \ 
avions  conçu  de  grandes  espérances.  Plusieurs  de 
nous,  qui  avaient  connu  jadis  Mme  de  Beauharnais, 
partirent  aussitôt  pour  Paris,  dans  l’espoir  de  parve- 
nir par  elle  à exercer  quelque  influence  ou  imprimer 
quelque  direction  *.  » Ces  espérances  étaient  excessi- 
ves, mais  c’est  là  le  propre  des  partis  qui  ont 
éprouvé  de  longs  malheurs. 

C’est  surtout  dans  une  circonstance  où  elle  fut 
laissée,  par  la  politique  de  son  mari,  à l’entraîne- 
ment de  son  cœur,  que  l’on  vit  toute  cette  bonté,  cette 
passion  d’obliger  qu’il  faut  constamment  redire,  au 
risque  de  se  répéter,  quand  on  parle  de  l’impératrice 
Joséphine;  car  c’est  bien  une  réalité  et  non  un  dic- 
ton banal.  Là  est  son  caractère  et  sa  popularité.  A 
mesure  que  de  nouveaux  émigrés  rentraient , les  pa- 
rents et  les  amis  qui  avaient  obtenu  leur  radiation 
les  amenaient  chez  Mme  Bonaparte  qui,  pendant 
quelques  mois,  se  trouva  entourée  ainsi  d’une  en- 

1.  Mémorial,  l"  partie,  34. 
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ivrante  atmosphère  de  sollicitations , de  prières  et 
d’aclions  de  grâces.  Plusieurs  même  s’ingéniaient 
à se  trouver  avec  elle,  soit  par  sa  propre  famille, 
soit  par  les  nombreuses  alliances  des  Beauhar- 
nais,  quelques  liens  de  parenté  que  l’on  tenait, 
quoique  parfois  très- fugitifs,  pour  très -prochains 
et  surtout  pour  très-précieux.  De  la*  mère  ces 
hommages  se  reportaient  sur  la  fille,  et  Mlle  Hor- 
tense  de  Beauharnais,  définitivement  sortie  de  pen- 
sion, était  presque  plus  courtisée,  car  on  la  di- 
sait encore  mieux  disposée  pour  les  royalistes  et 
la  royauté , et  l’on  s’occupait  de  son  établissement 
dans  plus  d’une  grande  famille  du  faubourg.  Le 
Premier  Consul  fermait  les  yeux.  A quelques  excep- 
tions près,  l’ancienne  noblesse  ne  se  présentait 
point  dans  les  réunions  publiques  des  Tuileries, 
moins  par  répugnance  que  parce  que  le  Consul 
eût  craint  d’effaroucher  la  révolution  : on  la  voyait 
surtout  le  matin  , dans  l’appartement  particulier  de 
Joséphine.  Mais  Bonaparte  permettait  que  sa  femme 
et  sa  belle-fille  se  rendissent  à des  dîners  et  même 
à des  bals  que  ce  monde  à la  fois  satisfait  et  hésitant 
leur  offrait. 

L'une  des  solliciteuses  les  plus  assidues  auprès  de 
la  mère  et  de  la  fille,  était  l’ancienne  femme  de  cham- 
bre de  Marie-Antoinette,  sollicitée  à son  tour  à Saint- 
Germain  , pour  le  crédit  réel  qu’on  lui  supposait  sur 
son  élève  et  sur  Mme  Bonaparte.  Hortense  avait  laissé 
là  de  vieilles  amies,  Mmes  de  Beauveau,  de  Poix, 
de  niùpital,  etc.,  qui  dans  cette  retraite  par  elles 
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choisie,  vivaient  fort  intimement  avec  son  grand- 
père  et  sa  grand’tante'. 

Cette  situation  porta  au  plus  haut  point  les  illu- 

1.  On  trouve  dans  la  correspondance  de  Mme  Campan  avec  son 
élève  de  nombreuses  traces  de  ces  sollicitations.  Nous  prenons  au 
hasard  : 

« Dites  à sotro  chère  maman  que  Mme  de  Poix,  qui  a passé  la 
matinée  avec  moi  hier,  lui  recommande  bien  madame....  pour  la  pre- 
mière radiation  ; elle  est  veuve,  n'a  rien  en  France,  aime  son  pays 
pour  ses  amis;  il  n’y  a réellement  nulle  conséquence  à presser  son 
affaire  » (t.  I",  p.  77).  « Ma  chère  llorlcnse,  vous  trouverez  ci-jointe 
une  lettre  de  Mme  de  Loslanges,  qui  parait  avoir  à réclamer  auprès  de 
votre  maman  un  service  bien  essentiel  pour  la  radiation  définitive 
de  M.  de  NicolaV,  son  oncle,  le  seul  des  trois  frères  qui  ne  soit  point 
tombé  sous  la  hache  de  Robespierre.  Je  lui  ai  conseillé  d'aller  vous 
voir  » (tbid.  p.  116).  t M.  Gruel,  neveu  de  Mme  del  Hôpital,  ma  chère 
Hortense,  a éto  arrêté,  il  y a dix  à douze  jours,  par  mesure  de  sûreté, 
comme  chouan  amnistié  ; mais  il  a été  interrogé,  et  j’ai  la  certitude 
qu’on'ne  trouvera  en  lui  qu'un  être  fort  innocent,  rentré  uniquement 
pour  avoir  du  pain  par  la  famille  de  sa  femme.  J'en  ai  déjà  parlé  à 
votre  maman  : je  lui  demande  dans  cette  lettre  de  le  recommander 
vivement  pour  une  prompte  sortie»  (r  bid.  p.  137).  «Je  joins  ici  une 
lettre  que  l'apcien  évêque  de  Saint-Malo  m'a  priée  de  vous  envoyer 
pour  ces  mêmes  dames  qui  vous  ont  déjà  fait  parvenir  la  peinture 
de  leur  malheur.  Il  assure  qu'elles  no  sont  nullement  coupables, 
mais  seulement  imprudentes  par  des  liaisons  avec  des  gens  qui  ca- 
chaient comme  leur  plus  secrète  pensée,  le  plus  exécrable  de  tous 
les  projets  (l’attentat  du  3 nivôse).  J'ai  souligné  ce  qui  vous  est  né- 
cessaire de  lire  » («fci'd.  p.  167). 

Nous  devons  joindre  ici  cette  curieuse  anecdote  racontée  par 
Mme  Campan  au  mari  de  l'une  de  ses  élèves  les  plus  chéries,  chez  le- 
quel, sous  la  Restauration,  elle  se  relira  pour  mourir,  et  qui  s'est 
fait  son  chroniqueur  honnête  et  fidèle  : 

« En  1801,  M.  Dubreuil,  médecin,  et  Mme  de  l'Hôpital,  tous  deux 
habitants  de  Saint-Germain,  furent  arrêtés  et  conduits  an  Temple, 
le  premier  pour  avoir  tûlé  le  pouls  de  l'enfant  de  M.  Talon,  émigré, 
la  soconde  pour  l'avoir  reçu  plusieurs  fois.  La  présence  quoique 
cachée  de  M.  Talon,  avait  donné  de  l'ombrage  au  gouvernement.  La 
police  rusée  d'alors  ne  put  le  saisir;  ayant  manqué  le  but  principal, 
elle  se  rattacha  aux  circonstances.  Je  me  rendis  de  suite  aux  Tuile- 
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sions  qui,  même  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la 
révolution,  n'avaient  jamais  abandonné  le  parti 
royaliste.  On  voyait  le  Premier  Consul  rétablir  l’or- 

ries.  Dés  que  le  Premier  Consul  m’aperçut  : « Vous  venez,  me  dit-il, 
me  parler  pour  les  hululants  de  Saint-Germain.  Votre  dame  de  l’Hô- 
pilal  est  une  intrigante.  — Permettez,  général  ; on  a pu  lui  repro- 
cher d'étre  autrefois  un  peu  légère,  mais  è soixante-dix-huit  ans,  il 
n’en  reste  rien.  Pour  intrigante,  non  ; un  peu  de  coquetterie  siérait 
mieux  à son  esprit,  mais  elle  est  aveugle.  Elle  reçoit  quelques  per- 
sonnes tous  les  soirs,  et  dans  la  crainte  de  manquer  de  politesse, 
elle  fait  la  révérence  même  aux  absents.  » 

* Lorsque  Napoléon  eut  appris  ces  deux  circonstances,  il  devint 
furieux,  et  me  dit  en  prè.-ence  de  Joséphine  : « Une  femme  de 
soixante-dix-huit  ans,  aveugle,  est  toujours  innocente  en  politique. 
Le  ministre  a commis  un  acte  barbare,  indigne  de  mon  gouvernement. 
Quand  Fouché  s'entendrait  avec  mes  ennemis,  il  n'aurait  pu  mieux 
faire  ; c’est  dans  un  accès  de  délire  qu’il  a commis  cette  faute.  Je 
n’entends  pas  que  mon  autorité  soit  employée  pour  consommer  de 
tels  actes.  Je  veux  que  la  raison  puisse  avouer  tout  ce  qui  émane 
de  mon  pouvoir;  un  gouvernement  doit  avoir  des  vues  grandes  et 
des  idées  généteuses....  Qu’a  fait  le  médecin?  — Général,  il  a donné 
des  soins  à l'enfant  rie  M.  Ta!on;  il  visite  tous  les  jours,  depuis  bien 
des  années,  sa  compagne  d'infortune  au  Temple.  — C'est  incroyable! 
un  médecin  a le  droit  de  tâter  le  pouls  de  mes  amis  comme  de  mes 
ennemis,  sans  qu'un  ministre  puisse  le  trouver  mauvais  ; celte  pro- 
fession n’imprime  pas,  comme  les  places,  une  opinion  de  commande. 
L'abus  déconsidère  l'autorité  et  la  compromet;  je  vais  m’en  expli- 
quer avec  le  ministre  et  faire  sortir  les  deux  victinies.  » Crispé  de 
colère,  il  sonna  avec  violence,  et  ordonna  qu’on  allât  chercher  Fou- 
ché qui,  pour  me  servir  d'une  expression  bien  vulgaire,  reçut  un 
fameux  galop.  Cependant  les  prisonniers  ne  sortirent  que  trente 
heures  après  cette  conversation,  tant  le  ministre  blessé  mit  de  len- 
teur et  de  mauvaise  volonté  à remplir  les  formalités  qui  devaient 
procurer  leur  sortie.  Une  voilure  de  Joséphine  alla  les  prendre  ; ce 
qu’apprenant  Mme  de  l'Hôpital,  elle  s’écria  : « E-t-re  le  bel  attelage 
blanc  de  Mme  Bonaparte?  — Eh!  qu'importe,  madame,  qu'il  soit 
blanc  ou  noir,  reprit  M.  Dubiouil  avec  humeur,  pourvu  qu'il  nous 
éloigne  d'ici  I » ( Journal  anecdotique  de  Mme  Campan,  ou  Souvenirs 
recueillis  dans  ses  entretiens,  par  M.  le  docteur  Maigne,  p.  12.)  Nous 
aurons  d'autres  emprunts  à faire  à cet  intéressant  ouvrage. 
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dre  : on  lui  prêta  le  dessein  de  relever  le  trône; 
et,  comme  l’espérance  s’enivre  d’elle-même,  on  en 
vint  bientôt  à croire  qu’il  allait  rétablir  la  monar- 
chie au  profit  de  la  maison  de  Rourbon.  La  cir- 
constance du  mariage  du  dictateur  de  la  France  avec 
la  veuve  de  l’un  des  membres  de  l’aristocratie  d’au- 
trefois; la  vénération  notoire  que  professait  Joséphine 
pour  le  roi  et  la  reine  si  cruellement  immolés;  les 
craintes  qu’il  était  si  facile  de  deviner  dans  celte  âme 
inquiète  des  périls  que  pouvait  faire  courir  à un 
époux  bien-ainié  tout  accroissement  d’une  fortune 
déjà  portée  si  haut;  tout  cela  fit  penser  aux  chefs  et 
aux  agents  du  parti  que  l’on  pouvait,  dans  la  pour- 
suite d’un  but  si  désiré,  compter  sur  la  femme  du 
Premier  Consul  lui-même. 

Déjà,  dès  les  premiers  jours  du  Consulat,  deux 
des  plus  honorables  membres  du  comité  royaliste, 
MM.  d’Andigné  et  Hyde  de  Neuville  avaient  demandé 
à être  présentés  au  général  Bonaparte,  dans  le  des- 
sein de  souder  ses  intentions.  Il  les  reçut  poliment, 
et  accueillit  leurs  insinuations  en  homme  qui  a le 
sentiment  de  sa  force , et  ne  veut  être  le  serviteur 
d’aucun  parti*.  Après,  vinrent  les  tentatives  directes 
des  princes  exilés,  et  les  lettres  dans  lesquelles  le 
chef  de  la  maison  de  Bourbon,  le  conviant  au  rôle  de 
Monck,  lui  promettait  les  plus  hautes  récompenses.  On 
connaît  la  réponse  faite  par  le  Premier  Consul  : elle 
«levait  ôter  toute  espérance.  Mais  les  Bourbons  qui 


1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire , par  M.  Tüiers,  1. 1",  p.  56. 
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croyaient  à Bonaparte  la  puissance  de  les  rétablir,  ne 
pouvaient  se  figurer  qu’il  n’en  eût  pas  la  volonté.  Le 
comte  d’Artois  voulut  aussi  de  son  côté  entamer  avec 
lui  une  négociation,  par  l’intermédiaire  de  Mme  Bo- 
naparte. Voici  le  récit  de  cette  tentative  où  est  direc- 
tement mêlé  le  nom  de  Joséphine,  telle  du  moins 
que  la  rapporte  le  Mémorial,  à qui  nous  laissons  toute 
la  responsabilité  de  ces  détails. 

« L’ouverture  de  M.  le  comte  d’Artois  eut  plus 
d’élégance  et  de  recherche  encore.  11  dépêcha  la  du- 
chesse de  Guiche,  femme  charmante,  très-propre, 
par  les  grâces  de  sa  figure,  à mêler  beaucoup  d’at- 
traits à l’importance  de  la  négociation.  Elle  pénétra 
facilement  auprès  de  Mme  Bonaparte , avec  laquelle 
toutes  les  personnes  de  l'ancienne  cour  avaient  des 
contacts  naturels;  elle  en  reçut  un  déjeuner  à la  Mal- 
maison, et,  durant  le  repas,  parlant  de  Londres, 
de  l’émigration,  et  des  princes,  Mme  de  Guiche  ra- 
conta qu’il  y avait  peu  de  jours , étant  chez  M.  le 
comte  d’Artois,  quelqu’un  parlant  des  affaires, 
avait  demandé  au  prince,  ce  qu’on  ferait  du  Pre- 
mier Consul,  s’il  rétablissait  les  Bourbons,  ce  prince 
avait  répondu  : « D’abord  connétable  et  tout  ce  qui 
« s’ensuit,  si  cela  lui  plaisait.  Mais  nous  ne  ne 
« croirions  pas  que  cela  fût  encore  assez  ; nous 
« élèverions  sur  le  Carrousel  une  haute  et  magni- 
« fique  colonne,  sur  laquelle  serait  la  statue  de 
« Bonaparte  couronnant  les  Bourbons,  n Le  Premier 
Consul  arrivant  quelque  temps  après  le  déjeuner, 
Joséphine  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  rendre 
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cette  circonstance.  « Et  as-tu  répondu,  lui  dit  son  mari, 

„ que  celle  colonne  aurait  pour  piédestal  le  cadavre 
« du  Premier  Consul  ? » La  jolie  duchesse  était  encore 
là  : les  charmes  de  sa  figure,  ses  yeux,  ses  paroles 
étaient  dirigés  au  succès  de  sa  mission.  « Elle  était 
« heureuse,  disait-elle;  elle  ne  saurait  jamais  assez 
« reconnaître  la  faveur  que  lui  procurait  en  ce 
« moment  madame  Bonaparte,  de  voir  et  d’en- 
« tendre  un  grand  homme,  un  héros.  » Mais  tout  fut 
vain  ; la  duchesse  de  Guiclie  reçut  dans  la  nuit 
l’ordre  de  quitter  Paris,  et  les  charmes  de  1 émis- 
saire étaient  trop  propres  à alarmer  Joséphine,  pour 
qu’elle  insistât  ardemment  en  sa  faveur  : le  lende- 
main la  duchesse  de  Guiche  était  en  route  pour  la 
frontière'.  » 

Mais  les  princes  ne  pouvaient  se  décider  à renon- 
cer à cette  chance  favorable  que  semblait  leur 
avoir  préparée  la  Providence,  d’un  pouvoir  assez 
fort,  pensaient-ils,  pour  disposer  de  la  France,  et 
l’entraîner  où  il  voudrait  la  conduire.  Malgré  la  ré- 
ponse  du  Premier  Consul  , le  comte  de  Lille  n’avait 
pas  désespéré.  On  le  voit  par  cette  lettre  curieuse  pour 
notre  sujet,  qu’il  écrivait  de  Varsovie,  au  marquis  de 
Clermont-Gallerande , un  de  ses  plus  habiles  agents, 
qui  avait  accès  aux  Tuileries,  et  dans  laquelle  il  in- 
sistait sur  la  considération  des  périls  qui  entouraient 
Bonaparte,  considération  bien  plus  faite  pour  tou- 
cher Joséphine  dont  c’était  là,  en  effet,  la  préoccu- 


V.  Mémorial  de  Sainte-HMne,  I"  partie,  p.  3%. 
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pation  constante,  que  le  Premier  Consul  peu  facile  à 
émouvoir. 

« Assis  sur  un  volcan,  Bonaparte  sera  tôt  ou  tard 
renversé,  s’il  ne  se  hâte  d’en  fermer  le  cratère...; 
assis,  au  contraire,  sur  les  premières  marches  du 
trône  qu’il  aurait  relevé,  objet  de  la  reconnaissance 
du  monarque,  il  recevrait  de  toute  la  France  des  vœux 
d’autant  plus  purs,  qu’ils  seraient  le  fruit  de  l'admi- 
ration et  de  l’estime.  Personne  ne  peut  mieux  l en 
convaincre  que  celle  dont  le  sort  est  lié  avec  le  sien, 
qui  ne  peut  être  heureuse  que  de  son  bonheur,  hono- 
rée que  de  sa  gloire.  Je  regarde  comme  un  très-grand 
bien  que  vous  ayez  pu  vous  mettre  en  communica- 
tion avec  elle.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  con- 
nais sa  façon  de  penser.  Le  comte  de  Vioménil1 2,  dont 
assurément  les  sentiments  ne  sont  pas  équivoques, 
m’a  dit  plus  d’une  fois  qu’à  la  Martinique,  il  lui  avait 
souvent  représenté  que  son  royalisme  allait  jusqu’à 
l’imprudence;  et  l’appui  qu’elle  donne  aujourd'hui  à 
ceux  de  mes  fidèles  sujets  qui  ont  recours  à elle,  lui 
mérite  bien  le  surnom  d’ange  de  bonté  que  vous  lûi 
- donnez.  Faites  donc  connaître  mes  sentiments  à 
madame  Bonaparte;  ils  ne  doivent  pas  la  surprendre, 
mais,  ou  je  me  flatte,  ou  son  âme  en  jouira*.  » 

Si  le  Premier  Consul  repoussait  sans  hésiter  de 
telles  avances,  il  n’en  était  point  de  même  de  José- 

1.  Ancien  gouverneur  des  Antilles. 

2.  Le  Consulat  et  l'Empire,  Histoire  de  la  France  et  de  Napoléon 
Bonaparte,  do  1799  à 1815,  par  A.  C.  Thibaudeau.  Paris,  Jules  Re- 
nouard,  1834.  T.  II,  p.  202. 
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pliine  qui  n’était  pas  dans  le  secret  du  génie  et  des 
aspirations  de  son  époux.  Pour  qui  a étudié  les  do- 
cuments, les  souvenirs  et  le  langage  du  temps,  il 
devient  évident  qu’elle  n’a  nullement  souhaité  le  sou- 
verain pouvoir  pour  son  mari  et  par  conséquent  pour 
elle,  et  qu  elle  a espéré,  désiré  même,  au  début  du 
Consulat,  voir  rendre  à la  royauté  héréditaire  ce  pa- 
lais des  Tuileries  où  elle  n’était  pas  entrée  sans  un 
certain  serrement  de  cœur,  en  pensant  à ses  antiques 
maîtres  et  à ses  derniers  hôtes,  et  dont  l’éclat  était 
singulièrement  obscurci  à ses  yeux  par  les  anxiétés 
qui  l’y  poursuivaient. 

Bourriennc,  dans  la  partie  de  ses  Mémoires  qui  pa- 
raît lui  être  vraiment  personnelle,  contient  à eet  égard 
de  formelles  affirmations.  A l’en  croire,  l'appel  du 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  avait  produit  dans  l ame 
du  Premier  Consul  une  certaine  agitation.  « Je  dois 
dire,  ajoute-t-il1,  que  Joséphine  et  Hortense  le  con- 
jurèrent de  donner  de  l’espoir  au  roi;  que  cela  ne 
l’engageait  à rien  , et  lui  laisserait  le  temps  de  voir 
s’il  ne  pourrait  pas  par  la  suite  jouer  un  rôle  bien 
autrement  grand  que  celui  de  Monck.  Les  instances 
étaient  si  fortes  qu’il  me  disait  : « Ces  diables  de 
« femmes  sont  folles.  C’est  le  faubourg  Saint-Ger- 
« main  qui  leur  tourne  la  tête  : on  en  a fait  l’ange  tu- 
« télaire  des  royalistes;  mais  cela  qe  me  fait  rien, 
« je  ne  leur  en  veux  pas.  » Mme  Bonaparte  me  dit 
qu’elle  le  poussait  à cette  démarche  pour  que  lui- 

1,  Mémoire»,  t.  IV,  p,  76. 
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même  ne  songeât  pas  à se  faire  roi,  ce  qui  réveillait 
toujours  pour  elle  un  pressentiment  de  malheur  qu’il 
lui  était  impossible  d’écarter  de  son  esprit.  » 

L’ancien  secrétaire  de  Napoléon , se  faisant  fort  de 
confidences  au  moins  douteuses,  prétend  qu’à  cette 
époque  le  Premier  Consul  lui  aurait  aussi  exposé  à 
lui-même  les  motifs  d’ordre  public  et  de  politique 
nationale  qui  le  portaient  à repousser  les  propositions 
des  princes  : « Pesez  bien,  lui  aurait  dit  Bonaparte’, 
toutes  les  difficultés  de  ce  qu’on  me  propose  : com- 
ment garantir  tant  de  droits  acquis , tant  de  résultats 
matériels  contre  les  efforts  d’une  famille  rentrant  dans 
son  pouvoir,  et  revenant  avec  quatre-vingt  mille  émi- 
grés et  l’influence  du  fauatisme?  Que  deviendront 
ceux  qui  ont  voté  la  mort  du  roi;  les  hommes  qui  se 
sont  prononcés  avec  exaltation  dans  la  révolution  ; 
les  domaines  nationaux;  une  foule  de  transactions 
passées  depuis  douze  ans?  Êtes-vous  homme  à pré- 
voir jusqu’où  ira  la  réaction?...  Croyez-moi,  les 
Bourbons  s’imagineraient  avoir  conquis  leur  héri- 
tage; ils  en  disposeraient  à leur  guise.  Les  engage- 
ments les  plus  sacrés,  les  promesses  les  plus  positives 
disparaîtraient  devant  la  force.  Mon  parti  est  pris; 
n’en  parlons  plus.  Mais  je  sais  combien  ces  femmes 
vous  tourmentent  : vous  devez  les  faire  revenir  de 
leur  aveuglement,  de  leurs  ridicules  pressentiments; 
qu’elles  me  laissent  faire  et  qu’elles  tricotent.  » Nous 
ne  pouvons  prendre  pour  authentique  ce  langage 

1.  Mémoires,  p.  82. 
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consigné  dans  un  livre  trop  souvent  suspect;  mais  les 
idées  qu’il  exprime  offrent  un  grand  caractère  de  vé- 
rité , car  ce  sont  bien  là  les  arguments  qui  s’oppo- 
saient alors  à la  restauration  de  l’ancienne  royauté. 

I.e  héros  adopté  par  la  France  qui  lui  demandait 
son  salut,  croyait  en  effet  et  avait  le  droit  de  le 
dire,  toute  ambition  personnelle  mise  à part,  que 
ce  salut  dépendait  du  triomphe  de  la  révolution 
dans  son  meilleur  sens',  dans  ce  qu’elle  avait  de 
légitime  et  de  consacré.  Ce  triomphe  des  institutions 
modernes  ne  pouvait  être  accompli  que  par  lui; 
ce  système  réclamé  par  l’état  des  esprits,  et  qui  se 
traduisait  par  ces  mots  « plus  de  persécution,  pro- 
tection à tous,  rapprochement  des  partis,  » ne  de- 
vait prévaloir  qu’à  l’ombre  d’un  gouvernement  libre 
de  tout  passé  et  sans  engagement  avec  l’avenir.  Cette 
mission  providentielle,  le  Premier  Consul  voulait 
donc  l’accomplir  seul,  sans  dépendre  de  personne, 
et  avec  la  conscience  qu’aucun  homme,  aucun  prin- 
cipe, dans  l’état  de  la  France,  ne  le  pouvait  comme 
lui,  autant  que  lui.  «J’entends  (avait-il  dit  dès  les 
premiers  jours  du  Consulat  à son  frère  Joseph , avec 
cette  netteté  prophétique  qui  ne  s’obscurcit  que  plus 
tardj,  j’entends  que  mon  gouvernement  réunisse  tous 
les  Français.  C’est  une  grande  route  où  tous  peuvent 
aboutir.  La  fin  de  la  révolution  ne  peut  résulter  que 
du  concours  de  tous,  et  les  divers  partis  ne  peuvent 
être  contenus  et  devenir  inoffensifs  les  uns  aux  au- 


1.  M.  Tliiers,  t.  I",  p.  56. 
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très,  que  par  une  clef  de  voûte  assez  forte  pour  ne 
céder  à aucun  effort.  Je  l’ai  dit,  il  y a bien  des  an- 
nées, avant  93,  la  révolution  ne  finira  que  par  le  re- 
tour des  émigrés,  des  prêtres,  tous  assujettis,  con- 
tenus par  un  bras  de  fer,  né  dans  la  révolution, 
nourri  dans  les  opinions  du  siècle,  et  fort  par  l’as- 
sentiment national  qu’il  aura  su  deviner1.  » 

Les  pensées  de  Mme  Bonaparte  ne  s’élevaient  point 
à cette  hauteur.  Elle  était  fière,  plutôt  pour  lui  que 
pour  elle , de  voir  son  mari  le  premier  personnage , 
et,  pensait-elle  aussi , l’arbitre  de  l’État.  Mais  l’ave- 
nir l’inquiétait.  Qu’adviendrait-il  d’eux  tous  à l'expi- 
ration des  pouvoirs  temporaires  du  Premier  Consul? 
Et  s’il  voulait  arriver  à une  magistrature  viagère, 
sous  une  république  continuée,  mais  surtout  s’il  pré- 
tendait aller  au  delà,  et  fonder  à son  profit  une  sou- 
veraineté héréditaire,  que  de  difficultés,  que  de  périls 
même  entrevoyait  sa  tendresse  alarmée  ! Nous  le  re- 
disons, elle  eût  mieux  aimé  voir  son  époux  le  second 
en  nom,  le  premier  de  fait,  dans  une  monarchie  ré- 
tablie et  gouvernée  par  lui  : elle  ignorait  qu'une 
royauté  qui  devrait  sa  résurrection  à un  homme,  n’au- 
rait d'autre  ressource  que  l’ingratitude  pour  prouver 
qu’elle  existe  par  son  principe  et  son  droit  propre , 
et  non  point  par  la  volonté  et  grâce  à la  tutelle  d’un 
bienfaiteur  accidentel. 

Après  avoir,  pour  achever  la  pacification  inté- 
rieure, ordonné  la  clôture  de  la  liste  des  émigrés  et, 

1.  Mémoires  et  correspondance  du  roi  Joseph,  1. 1",  p.  81. 
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au  moyen  d’une  négociation  à la  fois  ferme  et  con- 
ciliante, amené  la  soumission  de  la  Vendée,  le  Pre- 
mier Consul  tourna  ses  regards  vers  l’étranger,  et 
de  sa  main  si  souvent  victorieuse,  il  offrit  la  paix  aux 
gouvernements  d’Autriche  et  d’Angleterre  qui,  de- 
puis dix  ans,  s’étaient  donné  pour  mission,  en  Eu- 
rope, de  fomenter  et  de  soutenir  la  guerre.  L’Em- 
pereur et  le  cabinet  anglais  se  méprenant  sur  les 
motifs  élevés  qui  dictaient  la  conduite  de  Bonaparte, 
repoussèrent  ses  propositions.  11  ne  restait  plus  qu’à 
se  préparer  à combattre.  Le  Premier  Consul  charge 
Moreau  de  pousser  vigoureusement  l’ennemi  en  Al- 
lemagne, et  il  prend  pour  lui  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie,  démoralisée  par  les  précédents  suc- 
cès des  Austro-Russes,  et  aujourd’hui  menacée  par 
une  nouvelle  et  formidable  armée  autrichienne.  Le 
général  Bonaparte  quitte  Paris  le  G mai  1800;  il 
exécute,  à travers  les  précipices,  ce  passage  si  ad- 
miré du  Saint-Bernard , tombe  à l’improviste  sur  les 
forces  de  l’empire,  et,  le  14  juin  1800,  gagne  la 
magnifique  bataille  de  Marengo,  à laquelle  Mo- 
reau, son  émule  alors  et  non  son  rival,  répond, 
quelques  mois  plus  tard,  par  sa  plus  belle  victoire, 
celle  de  Hohenlinden,  qui  force  l'Autriche  à la  paix 
et  rompt  l’union  de  cette  puissance  avec  l’Angle- 
terre. 

De  retour  à Paris,  avec  ce  renom  d’invincible  de 
plus  en  plus  justifié,  et  environné  d’acclamations  et 
d’amour,  le  Premier  Consul  se  remit  avec  un  nou- 
veau soin  à son  œuvre  intérieure,  qui  devait  être 
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pour  lui  le  complément  de  sa  gloire,  et  pour  le  pays, 
le  couronnement  de  sa  grandeur. 

Mais  par  cela  môme  qu’il  rendait  la  France  grande 
et  paisible,  le  Premier  Consul  se  trouvait  désigné  à la 
fureur  de  ceux  qui  ne  voulaient  à aucun  prix  d’un 
gouvernement  durable,  en  dehors  de  leurs  utopies  ou 
de  leurs  regrets.  Une  fois  la  conviction  acquise 
que  le  vainqueur  de  Marengo  prétendait  développer 
à son  profit  cette  forte  autorité  que  son  génie  et  les 
périls  de  la  patrie  lui  avaient  donnée , les  terroristes 
et  les  royalistes  effrénés,  quittant  les  voies  d’une  op* 
position  légale,  se  lancèrent  dans  les  entreprises  dés- 
espérées, dans  les  complots,  et  enfin  dans  l’assas- 
sinat politique,  cette  lèpre  hideuse  des  civilisations 
avancées  comme  de  la  barbarie  sauvage.  Coup  sur 
coup  la  France  fut  effrayée  par  les  tentatives  révo- 
lutionnaires de  Cerrachi,  d’Arépa  et  de  Chevalier. 
Mais  ces  entreprises,  heureusement  déjouées  par  la 
vigilance  de  l'autorité,  furent  bientôt  dépassées  en 
gravité  et  en  scélératesse,  par  la  machine  infernale 
due  à la  satanique  invention  de  la  portion  criminelle 
du  parti  royaliste.  Nous  allons  fournir  quelques  dé- 
tails précis  sur  cette  épouvantable  affaire  dans  la- 
quelle Joséphine  faillit  périr,  et,  comme  son  époux, 
no  dut  la  vie  qu’au  plus  grand  des  hasards. 

Le  3 nivôse,  veille  de  Noël  1800,  on  avait  affiché  à 
l’Opéra  l’Oratorio  de  Haydn,  la  Création,  récemment 
approprié  à l’orchestre  de  ce  théâtre.  Tout  Paris  atten- 
dait avec  impatience  l’exécution  de  ce  chef-d’œuvre, 
où  devaient  figurer  les  chœurs  réunis  de  l’Opéra  et 
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de  Feydeau1.  Mme  Bonaparte,  toujours  soigneuse  de 
la  popularité  de  son  mari , et  sachant  combien  sa 
présence  était  agréable  aux  Parisiens,  pensa  que  le 
Premier  Consul  ne  pouvait  s’empêcher  de  paraître  à 
cette  solennité’.  Il  ne  s’en  souciait  pas  trop,  mais  il 
finit  par  donner  son  consentement,  et  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  qu’il  y assisterait. 

Après  le  dîner  auquel,  outre  la  famille  du  Premier 
Consul  et  sa  sœur  Caroline,  Mme  Murat,  avaient 
pris  part  Lannes , Bessières  et  les  aides  de  camp  Le- 
brun et  Rapp , Bonaparte  ayant  beaucoup  travaillé 
ce  jour-là,  s’était  endormi  sur  un  canapé.  Sa  femme  le 
réveilla,  lui  rappelant  qu’il  était  temps  de  partir.  Le 
Consul  hésitait  encore;  mais  pendant  que  Joséphine 
renouvelait  ses  instances,  l’un  lui  apporte  son  épée, 
l’autre  son  chapeau,  et  le  général , avec  sa  prompti- 
tude accoutumée,  sort  en  disant  à Lannes,  à Bessières 
et  à Lebrun  de  venir  avec  lui , laissant  Rapp  pour 
conduire  les  dames  dans  une  seconde  voiture*.  Pres- 
sée de  suivre  sou  mari,  Mme  Bonaparte  jette  à la  hâte 
un  châle  sur  ses  épaules,  et  s’apprête  à descendre 
avec  sa  fille  et  sa  belle-sœur.  Au  moment  de  sortir, 
Rapp , qui  ne  brillait  point  précisément  par  sa  galan- 
terie et  son  goût  de  l’élégance,  hasarda  une  critique 
sur  la  toilette  de  Mme  Bonaparte.  C’est  lui-même  qui 
nous  a conservé  le  souvenir  de  ce  bizarre  incident, 
si  futile  en  apparence , mais  qui  fut  le  salut  de  ces 

1.  Mémoires  de  Mme  d’Abranlès,  t.  III,  p.  62. 

2.  Mémorial  de  Sainte-Hélène , t.  II , p.  65. 

3.  Ibid.,  t.  I",  p.  46,  et  t.  Il,  p.  65. 
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quatre  personnes.  « Joséphine , dit-il , avait  reçu  de 
Constantinople  un  châle  magnifique  qu’elle  mettait 
pour  la  première  fois  : « Permettez,  lui  dis-je,  que  je 
« vous  en  fasse  l’observation , votre  châle  n’est  pas 
« mis  avec  cette  grâce  qui  vous  est  habituelle».  Elle 
me  pria,  en  riant,  de  le  ployer  à la  manière  des 
dames  égyptiennes.  Pendant  cette  singulière  opéra- 
tion, on  entendit  Napoléon  qui  s’éloignait.  « Dépê- 
« chez-vous,  ma  sœur,  dit  Mme  Murat,  impatiente 
d’arriver  au  spectacle;  voilà  Bonaparte  qui  s’en  va.  » 
Nous  montâmes  en  voiture,  mais  nous  étions  à peine 
sur  la  place,  que  la  machine  fit  explosion*.  » 

En  même  temps  que  cette  détonation  terrible  se 
faisait  entendre  , une  sinistre  clarté  remplit  le  Car- 
rousel. Les  chevaux,  effrayés,  refusent  d’avancer;  les 
glaces  de  la  voiture  avaient  été  entièrement  brisées. 
On  juge  de  l'effroi  de  ces  trois  femmes!  Joséphine, 
ayant  le  pressentiment  que  c’était  à la  vie  de  son  mari 
qu’on  en  voulait,  et  voyant,  en  outre,  sa  fille  blessée 
au  bras  d’un  éclat  de  verre,  fut  sur  le  point  de  s’éva- 
nouir. Pendant  ce  temps,  sur  le  Carrousel  et  dans  les 
rues  adjacentes,  ce  n’étaient  que  cris  et  confusion. 
Tout  le  monde  fuyait  avec  les  signes  de  la  plus  grande 
épouvante.  Rapp,  sur  le  coup  de  l’explosion,  avait 
sauté  en  bas  de  la  voiture,  et  s’était  mis  à courir  de 
vant , passant  sans  s’arrêter  au  milieu  des  blessés  et 
des  décombres  de  la  rue  Saint-Nicaise,  pour  se  rendre 
plus  vile  à l'Opéra,  et  voir  si  son  général  y était  par- 

1.  Mémoires  du  général  Rapp,  écrits  par  lui-méme,  et  publics  par 
sa  famille.  Paris,  1823,  p.  20. 
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venu  sain  et  sauf’.  Mais  au  bout  de  quelques  minutes, 
un  garde  de  l’escorte  étant  venu  donner  à Mme  Bona- 
parte l’assurance  qu’il  n’était  rien  arrivé  au  Premier 
Consul,  et  que  celui-ci  l’attendait  dans  sa  loge,  José- 
phine continua  sa  route  par  une  autre  rue,  et,  en 
peu  d’instants,  elle  fut  rendue  au  Théâtre-Français,  où 
jouait  l'Opéra. 

Rapp  venait  d’y  pénétrer.  11  trouva  le  Premier  Con- 
sul assis  dans  sa  loge,  calme , impassible,  et  occupé 
à lorgner  les  spectateurs,  tout  en  échangeant  quel- 
ques paroles  avec  le  ministre  de  la  police  Fouché,  qui, 
probablement  déjà  dans  la  salle,  s’était  empressé 
d’accourir  auprès  de  lui.  Joséphine  ? dit  Bonaparte  à 
son  aide  de  camp  en  l’apercevant  : à ce  moment 
elle  entrait,  suivie  d’Hortense  et  de  Mme  Murat*.  Le 
Premier  Consul  les  accueillit  avec  un  sourire  qui  indi- 
quait toute  sa  satisfaction  après  ses  craintes.  Mme  Bo- 
naparte qui  se  doutait  de  la  vérité  sans  rien  savoir  en- 
core de  précis,  avait  conservé  toute  son  émotion.  Son 
mari  chercha  à la  rassurer,  disant  que  cette  explosion 
n’était,  sans  doute,  que  le  résultat  d’une  imprudence. 
Mais  au  même  instant,  survint  le  préfet  de  police, 
Dubois , apportant  les  affreux  détails  qu’il  venait  de 
recueillir  sur  les  lieux  : plus  de  quinze  personnes 
tuées,  un  bien  plus  grand  nombre  grièvement  bles- 
sées, et  une  quarantaine  de  maisons  fortement  en- 
dommagées , tels  étaient  les  effrayants  résultats  qu’a- 
vait causés  l’explosion  d’un  baril  rempli  de  poudre  et 

1.  Mémoires  du  général  Rapp,  p.  20. 

2.  Ibid. 
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de  mitraille  et  placé  sur  une  petite  charrette  à l’entrée 
de  la  rue  Saint-Nicaise. 

Joséphine  put  alors  connaître  et  apprécier  l’étendue 
du  danger  auquel  ils  avaient  tous  miraculeusement 
échappé,  puisque  l’explosion  de  cette  machine  infer- 
nale avait  eu  lieu  précisément  entre  la  voiture  de  son 
mari  et  la  sienne.  Quelques  secondes  plus  tôt  c'en  était 
fait  du  Premier  Consul;  un  instant  plus  tard,  et  sans 
la  futile  et  bien  inusitée  observation  de  Rapp, 
Mme  Bonaparte  périssait  infailliblement  avec  sa  fille, 
sa  belle-sœur,  et  le  futur  héros  de  Dantzig.  Le  Pre- 
mier Consul  les  pria  de  se  contenir  et  de  rester 
fermes  en  présence  du  public.  Joséphine  se  tint  im- 
mobile, se  contentant  d’exprimer  à son  mari  dans  ses 
regards  pleins  de  larmes,  sa  joie  et  ses  angoisses,  llor- 
tense,  dont  l’émotion  était  également  visible,  domp- 
tait, néanmoins,  les  souffrances  que  lui  faisait  éprou- 
ver son  bras  qu’elle  avait  entouré  d’un  mouchoir. 
Quant  à Mme  Murat,  elle  avait  le  calme  et  l’impassi- 
bilité de  son  frère , qui  donnait  au  préfet  de  police 
ses  instructions  pour  le  prompt  soulagement  des 
blessés  dont  le  sort  semblait  seul  le  préoccuper 

A son  entrée  dans  celte  salle  comble  et  étincelante 
de  lumières  et  de  toilettes,  il  avait  salué  avec  grâce, 
et  le  public  ayant  pris  pour  une  salve  d’artillerie  la 
détonation  qu’il  venait  d’entendre , avait  interrompu 
Y Oratorio  pour  faire  au  Premier  Consul  l’accueil 
bruyant  qui  marquait  toujours  son  arrivée  au  spec- 

1.  Mme  d 'Abrantès,  t.  lit,  p.  65. 
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tacle.  La  musique  recommençait  lorsque  Joséphine 
entra.,Mais  bientôt  la  sinistre  réalité  ne  tarda  pas  à être 
connue.  Une  agitation  extrême  s’empare  de  la  salle, 
et  l’exécution  de  l’œuvre  d’Haydn  est  de  nouveau  in- 
terrompue. Mais  nous  donnons  la  parole  à un  témoin 
oculaire,  qui  se  trouvait  à l’unisson  des  sentiments 
de  cette  foule,  passant,  en  peu  d’instants,  par  tous 
les  degrés  d’une  indignation  croissante,  pour  arriver 
à une  explosion  d’enthousiasme  qui  se  reproduisit 
plus  d’une  fois  dans  la  soirée. 

« Un  bruit  sourd  (dit  Mme  la  duchesse  d’Abrantès 
à qui  ce  souvenir  a inspiré  une  page  éloquente1) 
commença  à se  répandre  du  parterre  à l’orchestre,  à 
l’amphithéâtre,  puis  aux  loges.  Bientôt  la  nouvelle 
véritable  circula  dans  la  salle.  A l'instant  même,  et 
par  un  coup  vraiment  électrique  , une  même  accla- 
mation se  fit  entendre,  un  même  regard  sembla  cou- 
vrir Napoléon  d’un  amour  protecteur.  Ce  que  je 
rapporte  ici , je  l’ai  vu  , et  je  ne  l’ai  pas  Vu  seule.... 
Quelle  agitation  précéda  l’explosion  de  la  colère  na- 
tionale qui  était  représentée,  dans  ce  premier  quart 
d’heure,  par  cette  foule  dont  la  fureur  pour  un  attentat 
si  noir,  ne  peut  être  exprimée  par  des  mots  ! On 
voyait  des  femmes  pleurer  à sanglots,  des  hommes 
frémissant  d’indignation  , quelle  que  fût  la  bannière 
qu’ils  suivissent,  et  s’unissant  du  cœur  et  du  bras 
dans  cette  circonstance  pour  prouver  que  les  diffé- 
rences d’opinion  n’apportent  pas  avec  elles  de  diffé- 

1.  T.  III,  p.  66. 
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rence  dans  la  manière  de  comprendre  l’honneur.  Je 
regardais,  pendant  ce  temps,  dans  la  loge  du  Premier 
Consul.  Il  était  calme  et  paraissait  seulement  ému 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  lui  apportait  quel- 
ques paroles  fortement  expressives,  relativement  à ce 
qui  venait  de  se  passer.  Mme  Bonaparte  n’était  pas 
aussi  maîtresse  d’elle-même.  Sa  figure  était  boulever- 
sée, son  attitude  même,  toujours  si  gracieuse,  n’était 
pas  la  Bienne.EUe  semblait  frissonner  sous  son  châle, 
comme  sous  un  abri  ; et,  dans  le  fait , c’était  ce  châle 
qui  avait  été  la  cause  de  son  salut  personnel.  Elle 
pleurait;  quelque  effort  qu’elle  fit  pour  retenir  ses 
larmes,  on  les  voyait  le  long  de  ses  joues  pâles,  et, 
lorsqu’elle  regardait  le  Premier  Consul,  elle  frisson- 
nait de  nouveau.  Sa  fille  était  aussi  fort  troublée. 
Quant  à Mme  Murat,  le  caractère  de  la  famille  parais- 
sait en  elle;  elle  fut  parfaitement  maîtresse  d’elle- 
même  dans  toute  cette  cruelle  soirée.  » 

Le  Premier  Consul  n’attendit  pas  la  fin  du  spec- 
tacle pour  rentrer  aux  Tuileries.  Une  fois  hors  de 
cette  cruelle  contrainte  que  lui  avaient  imposée  l’œil 
du  public  et  les  recommandations  de  son  mari,  José- 
phine donna  un  libre  cours  à sa  douleur,  et  la  nature 
reprit  ses  droits  : « Est-ce  vivre,  s’écria-t-elle,  que  de 
trembler  sans  cesse!  » faisant  allusion  à toutes  les 
tentatives  qui , depuis  six  mois,  empoisonnaient  sa 
vie. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  Paris  eut  connu  toute 
l’atrocité  du  crime,  la  foule  envahit  les  abords  des 
Tuileries,  afin  de  s’assurer  que  le  soutien  de  la  pa- 
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trie  était  bien  réellement  vivant,  et  de  lui  témoigner  à 
la  fois  son  allégresse  et  son  indignation.  Rentré  dans 
ses  appartements,  où  tous  les  corps  s’étaient  réunis, 
Bonaparte  y trouva  les  mêmes  acclamations,  et  dans 
les  félicitations  publiques  son  épouse  obtint  aussi  sa 
part.  Douloureuse  coïncidence,  il  y a peu  de  mois,  à 
la  porte  aussi  d’un  théâtre,  la  cité  épouvantée  a en- 
tendu l’explosion  d'une  semblable  machine  infernale. 
Dans  cet  affreux  moment,  Napoléon  III,  protégé  par 
la  même  Providence , a déployé  le  sang-froid , le  cou- 
rage et  l’humanité  de  son  oncle,  et  l’on  a vu  l’impé- 
ratrice Eugénie,  plus  près  encore  du  péril  que  José- 
phine, se  révéler  aussi  touchante,  aussi  dévouée, 
mais,  il  faut  le  dire,  plus  intrépide  et  plus  forte.  La 
France,  comme  en  1 800 , s’est  levée  tout  entière  con- 
tre un  hideux  attentat  : dans  sa  douleur,  elle  a eu  au 
moins  une  consolation  nationale,  c’est  que  les  assas- 
sins n’étaient  pas  Français. 

Dans  le  premier  moment,  Bonaparte  avait  rejeté  le 
crime  de  nivôse  sur  les  terroristes,  et  il  refusa  long- 
temps de  croire  son  ministre  de  la  police  qui  n’avait 
pas  hésité  à en  accuser  les  royalistes.  La  répugnance 
du  Premier  Consul  à se  rendre  aux  indications  de  Fou- 
ché, indiquait  combien  il  croyait  peu  capable  un  tel 
parti  d’avoir  recours  à d’aussi  abominables  moyens. 
Cependant,  lorsque  les  vrais  coupables  eurent  été 
arrêtés,  il  fut  bien  forcé  de  s'avouer  que  là  encore  il 
y avait  une  minorité,  une  fraction  perverse,  prête  à 
tout,  mais  désavouée,  flétrie  même  par  la  masse  du 
parti,  reconnaissante  des  actes  du  Consulat  à son 
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égard  et  même  des  services  rendus  par  Bonaparte  à 
la  patrie.  Aussi  le  Premier  Consul  ne  se  départit 
point,  toutefois  en  y apportant  plus  de  précautions 
et  de  choix , de  la  politique  de  fusion  dont  il  avait 
fait  son  système,  et  Mme  Bonaparte  put  sans  scru- 
pule continuer  à protéger  d’anciens  amis. 

Le  résultat  de  la  machine  infernale  fut  une  plus 
grande  popularité  et  une  plus  grande  force  pour  Bo- 
naparte, et  pour  la  femme  associée  à ses  périls 
comme  à sa  grandeur,  un  accroissement  de  cette 
affection  publique,  que  la  connaissance  chaque  jour 
plus  répandue  de  son  caractère,  commençait  à lui  ac- 
quérir. Châtiment  ordinaire  des  assassins  politiques, 
ce  crime  ne  contribua  pas  peu  à fonder  cette  autorité 
suprême  à laquelle  nous  verrons,  trois  ans  après , la 
volonté  nationale  porter  l’homme  qui  devait  à la  fois 
réunir  le  génie  de  César  et  la  fortune  d’Auguste. 

L’année  1 800  se  termina  sur  cette  épouvantable 
affaire.  L’année  suivante  procura  enfin  à la  France 
le  fruit  de  tant  d’efforts  et  de  sacrifices  prodigués 
depuis  dix  ans,  le  prix  surtout  des  victoires  déci- 
sives de  l'homme  héroïque  qui  faisait  aujourd’hui  ses 
destinées.  On  peut  l’appeler  l’année  de  la  paix.  Suc- 
cessivement les  Parisiens  charmés  entendirent  pu- 
blier notre  alliance  fraternelle  avec  les  États-Unis 
d’Amérique;  le  glorieux  traité  de  Lunéville  qui  arra- 
chait à l’Autriche  la  reconnaissance  de  nos  grandes 
frontières;  la  paix  avec  les  rois  de  Naples  et  de  Portu- 
gal; les  traités  avec  la  Bavière,  la  Russie  et  la  Tur- 
quie; enfin,  comme  couronnement  de  l’œuvre,  le 
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canon  des  Invalides  put  annoncer  les  préliminaires  de 
la  paix  avec  la  tenace  Angleterre,  pendant  qne  des 
négociations  déjà  fort  avancées  avec  Rome  promet- 
taient la  pacification  prochaine  des  consciences  et  la 
restauration  du  culte.  Époque  radieuse  ! c’est  alors 
que  Napoléon  a été  véritablement  l’idole  de  la  France. 

Maintenant  donc  plus  de  guerres.  Le  Consulat  se 
déploie  dans  toute  sa  force  et  sa  splendeur.  De  Ma- 
rengo  à Austerlitz,  pendant  cinq  années,  Bonaparte 
ne  quitte  plus  la  France  pour  aller  aux  armées.  11 
peut  se  livrer  à toutes  les  inspirations  de  son  génie 
civil,  et  poursuivre  le  développement  de  tous  les  élé- 
ments de  prospérité  et  de  relief  national,  industrie, 
commerce , luxe,  arts,  mœurs  et  manières. 

Le  moment  nous  semble  venu  de  peindre  le  ré- 
gime intérieur  du  gouvernement  consulaire;  de  faire 
connaître  en  uu  seul  tableau  les  habitudes,  les  goûts, 
le  caractère  du  Premier  Consul  et  de  Joséphine,  de- 
venue un  personnage  dans  cette  rénovation  à la- 
quelle ne  suffisait  point  le  génie  profond  du  poli- 
tique , mais  où  il  fallait  encore  le  tact  exercé  d'une 
femme  : et  ceci  rentrait  dans  la  mission  spéciale  que 
son  époux  semblait  lui  avoir  départie,  de  restaurer 
les  traditions  et  les  usages  sociaux  de  la  France.  Nous 
allons  donc  étudier  l’intérieur  du  Premier  Consul,  et 
voir  l'homme  sous  le  héros,  sa  vie  plus  publique, 
plus  brillante  aux  Tuileries,  plus  intime  et  plus  fami- 
lière à la  Malmaison.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre 
suivant. 
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l.es  Tuileries.  — La  Mal  maison. 


lx“  logement  de  Mme  Bonaparte  au  palais  des 
Tuileries  était,  avons-nous  dit,  situé  à l’entresol, 
ou  plutôt  au  rez-de-chaussée  qui  est  élevé  de 
quelques  marches  au-dessus  du  niveau  du  jardin. 
On  y entrait  par  l’escalier  du  pavillon  de  Flore. 
Voici  la  description  que  fait  un  écrivain  contem- 
porain de  cet  appartement  de  famille  du  Premier 
Consul,  déjà  décoré  avec  goût,  mais  sans  aucun 
luxe  encore  : « Le  grand  salon  de  réception  était 
tendu  en  quinze-seize  jaune.  Les  meubles  meu- 
blants étaient  en  gourgouran , les  franges  en  soie, 
et  les  bois  en  acajou.  Il  n’y  avait  d’or  nulle 
part;  les  autres  pièces  n’avaient  pas  plus  de  ri- 
chesse dans  leur  décoration  ; tout  était  frais  et  élé- 
gant, mais  voilà  tout.  Au  reste,  les  appartements 
de  Mme  Bonaparte  n’étaient  destinés  que  pour  les 
réunions  particulières  et  les  visites  qu’elle  rece- 
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vait  le  matin;  les  grandes  réceptions  avaient  lieu 
en  haut'1.  » 

Au  début,  il  n’y  eut  aux  Tuileries  ni  chambellans, 
ni  préfets,  c’est-à-dire,  pas  d’étiquette  et  presque 
point  de  cérémonial.  Un  conseiller  d’État,  ancien 
ministre  de  l’intérieur,  M.  Bénezech,  avait  l'admi- 
nistration de  ce  palais,  dont  les  aides  de  camp,  et 
surtout  Duroc,  étaient  chargés  de  faire  les  honneurs. 
Tous  les  quinze  jours,  le  Premier  Consul  recevait  les 
membres  du  corps  diplomatique  ; le  2 de  chaque 
décade,  les  sénateurs  et  les  généraux;  le  4,  les 
membres  du  corps  législatif;  le  G,  les  tribuns  et  le 
tribunal  de  cassation.  Les  quintidis,  à midi,  il 
passait,  sur  la  place  du  Carrousel,  la  revue  des 
troupes  qui  traversaient  Paris  pour  se  reudre  aux 
armées*.  Toute  la  gloire  de  la  France  venait  ainsi 
défiler  sous  les  yeux  de  Paris  et  de  sou  populaire 
Consul.  Chaque  décade  avaient  lieu  dans  la  gale- 


1.  Mémoires  de  Mme  la  duchesse  d’Abrantès,  t.  III,  p.  14. 

2.  Mémoires  sur  le  Consulat,  par  un  ancien  conseiller  d’Ètat  (A.  C. 
Tbibaudeau),  p.  3.  Ces  mémoires  sont  ce  qui  a été  publié  de  pins 
précis  et  de  plus  sincère  sur  l’époque.  Malheureusement , ils  sont 
trop  brefs , quoiqu’il  soit  possible  d’y  ajouter  au  moyen  de  la 
grande  histoire  publiée  par  le  même.  Pour  la  période  napoléonienne, 
il  existe  bien  peu  de  documents  marqués  à ce  titre.  Trop  souvent  on 
se  trouve  en  face  de  souvenirs  plus  ou  moins  apocryphes,  ou  juste- 
mont  suspects  par  un  ton  général  de  dénigrement  ou  de  faveur.  On 
peut,  néanmoins , en  tirer  quelque  secours , avec  de  la  prudence  et 
de  la  critique.  C’est  ce  qui  nous  a porté  à ne  point  repousser,  sur- 
tout pour  de  simples  détails  d’intérieur,  les  mémoires  publiés  sur 
Napoléon  et  Joséphine  par  Constant  et  Mlle  Avrillon.QuantàMmela 
duchesse  d’Abrantès,  elle  doit  être  consultée  pour  ce  qu'elle  a vu 
par  elle-même  des  choses  qu'elle  raconte. 
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rie  de  Diane,  de  grands  dîners  de  deux  cents  cou- 
verts , composés  d’invités  de  toute  sorte , envoyés 
diplomatiques,  sénateurs,  députés,  tribuns,  généraux, 
conseillers  d’État,  fonctionnaires,  hommes  poli- 
tiques, savants,  hommes  de  lettres,  artistes,  com- 
merçants*. Après  le  dîner,  la  réunion  s’accroissait 
encore  des  nombreux  survenants.  C’était  ce  qu’appe- 
laient des  cohues  les  femmes  qui  s’y  présentaient 
peu,  préférant  à ce  bruit  et  à ce  monde  des  grands 
appartements  d’en  haut,  les  invitations  plus  choi- 
sies et  l’intimité  du  salon  particulier  de  Mme  Bona- 
parte*. 

En  dehors  de  quelques  écrivains  et  artistes  et  de 
quelques  représentants  rares  encore  de  l’ancienne 
société  française,  le  personnel  qui  se  succédait  aux 
Tuileries  était  donc  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui le  monde  officiel.  D’étrangers  on  n’y  comptait 
guère  que  les  membres  du  corps  diplomatique,  com- 
posé alors  des  ministres  d’Espagne,  de  Rome,  de 
Prusse,  de  Danemarck,  de  Suède,  de  Bade  et  de 
Hesse-Cassel , et  de  ceux  des  républiques  Cisalpine, 
Batave,  Helvétique  et  Ligurienne,  filles  ou  sœurs  de 
la  République  française. 

Il  n’était  pas  facile  au  Premier  Consul  de  se  com- 
poser une  société  privée,  assortie  à son  désir  et  à sa 
position  du  moment,  c’est-à-dire  qui  ne  fût  ni  le 
salon  d’un  particulier  ni  la  cour  d’un  prince.  Il  vou- 
lait faire  oublier  les  temps  d’abord  atroces,  puis  dis- 

1.  Mémoire s de  Mme  d'Abrantés,  t.  III,  p.  14. 

a.  Ibid. 

Il  6 
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solus,  qui  l’avaient  précédé,  en  introduisant  partout 
la  décence  et  la  probité.  Les  hommes  d’argent,  les 
faiseurs  d’affaires  avaient  donné  le  ton  sous  le  Direc- 
toire. Ils  offrirent  leurs  offices  au  Premier  Consul,  et 
prétendirent  s’établir  chez  lui,  eux  et  leurs  femmes 
dont  beaucoup  étaient  jolies  et  de  la  dernière  élé- 
gance. « C’étaient  en  général , a dit  plus  tard  Napo- 
léon, des  gens  mal  famés,  qni  composaient  une  véri- 
table puissance , dangereuse  surtout  pour  l'État  dont 
ils  obstruaient  et  corrompaient  les  ressorts  par  leurs 
intrigues,  celles  de  leurs  agents  et  de  leur  nom- 
breuse clientèle.  » Le  troisième  Consul,  le  sévère  Le- 
brun, son  conseil  et  son  mentor  en  ce  qui  concernait 
le  monde  financier  (c’est  ainsi  que  l a désigné  le  sou- 
venir reconnaissant  de  l’Empereur),  fut  d’avis  qu’ils 
ne  devaient  point  être  admis  dans  la  société  des  Toi- 
leries. « Toutefois,  ajoutait  Napoléon,  on  n’était  point 
sans  embarras  pour  la  composer  : on  ne  voulait  pas 
de  nobles  pour  nu  pas  effaroucher  l’opinion  pu- 
blique, on  ne  voulait  pas  de  faiseurs  d’affaires,  afin 
de  renouveler  les  mœurs  nouvelles;  il  ne  restait  pas 
grand’chose , aussi  fut-ce  d’abord,  pendant  quelque 
temps,  une  espèce  de  lanterne  magique  fort  mêlée  et 
très-changeante.  Cependant  cette  réunion  eut  bientôt 
sa  couleur,  son  ton,  son  mérite’.  » 

Dans  l’intimité  des  Tuileries  , quoiqu’à  des  degrés 
différents,  étaient  placés  tout  naturellement  les  di- 
vers membres.de  la  famille  Bonaparte  qui,  au  com- 

1.  Mémorial  de  SaintoiHélène,  t.  il",  p.  14  et  120.  Nous  citons 
l'édition  pv.bliée  en  deux  volumes  ou  parties,  par  M.  G.  Barba. 
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mencement  du  Consulat,  se  trouvèrent  réunis  à Pa- 
ris : Joseph,  à qui  la  confiance  et  l’affection  toujours 
égales  de  son  frère  avaient  réservé  l’exécution  diplo- 
matique de  ses  projets,  et  qui,  de  son  côté,  signalait 
son  bon  esprit  dans  des  négociations  sages  et  dignes 
avec  les  délégués  des  États-Unis,  d’Autriche,  d’Angle- 
terre et  de  Rome  ; Lucien,  nommé  ministre  de  l’inté- 
rieur immédiatement  après  le  18  brumaire  auquel  il 
avait  pris  une  habile  et  décisive  part,  envoyé  ensuite 
ambassadeur  en  Espagne  pour  arracher  ce  pays  à l’in- 
fluence anglaise,  et  d’où  il  revint,  après  avoir  réussi, 
pour  être  successivement  tribun,  sénateur  et  membre 
de  l’Institut;  Louis,  fait  colonel  du  5’  régiment  de 
dragons,  retenu  très-souvent  par  son  service  loin  de 
Paris;  Jérôme,  Borti  depuis  quelque  temps  de  l'insti- 
tution de  Saint-Germain,  en  attendant  qu'il  eût  été  in- 
corporé dans  la  marine  où  le  poussaient  sa  vocation 
et  le  désir  du  Premier  Consul.  Madame  Bonaparte,  la 
mère , était  aussi  venue  rejoindre  à Paris  tous  ses 
enfants,  et  souvent  on  la  voyait  dans  le  salon  de  fa- 
mille des  Tuileries  avec  ses  filles  et  belles-filles, 
Mmes  Bacciochi  et  Leclerc,  Joseph  et  Lucien  Bona- 
parte , mais  surtout  Caroliue,  l’amie  d’Hortense,  ma- 
riée, dans  les  premiers  mois  de  1800,  au  général 
Murat.  A la  famille  du  Premier  Consul  on  peut  ajou- 
ter Bernadette , devenu  beau-frère  de  Joseph  Bona- 
parte par  son  mariage  avec  Mlle  Désirée  Clary, 
celle  qui  avait  tant  hésité  à épouser  Napoléon.  Ses 
relations  avec  le  Premier  Consul  étaient  alors  de 
la  plus  grande  cordialité,  et  celui-ci,  au  retour 
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d’Égypte,  avait  servi  de  parrain  à son  fils  aîné,  sou- 
verain actuel  de  la  Suède. 

Le  Premier  Consul  se  montra  encore  plus  difficile 
sur  le  choix  des  femmes  admises  aux  Tuileries  que 
sur  celui  des  hommes.  Ce  furent  d’abord  celles  de 
ses  officiers,  des  généraux  créés  par  lui  et  de  quel- 
ques fonctionnaires  privilégiés.  Dans  celte  société 
plus  intime,  et  qui  se  réunissait  dans  le  salon  parti- 
culier de  Joséphine,  Bonaparte  n’avait  d'abord  voulu 
former,  suivant  son  expression,  qu’une  nombreuse 
famille  composée  de  ses  lieutenants  préférés,  de  ses 
aides  de  camp,  qu’il  poussait  à se  marier,  et  de  leurs 
femmes.  « Elles  seront,  disait-il  à Mme  Junot,  les 
amies  de  ma  femme  et  d’Hortense,  comme  leurs 
maris  sont  les  miens*.  » On  ne  voyait  point  parmi 
elles  de  véritables  dames  de  compagnie  pour  prélu- 
der aux  dames  du  palais,  venues  plus  tard.  Tout  le 
monde  était  sur  le  même  pied  : les  femmes  des  mi- 
nistres même  et  des  plus  hauts  fonctionnaires  ne  se 
trouvaient  nullement  distinguées  de  celles  des  offi- 
ciers attachés  à la  personne  du  Premier  Consul*. 

Pour  se  conformer  au  désir  de  celui-ci,  on  vit  dans 
son  entourage  des  mariages  nombreux.  En  moins  de 
deux  ans,  Lannes  épousait  Mlle  de  Guehéneuc; 
Junot,  Mlle  de  Permon  ; Davoust,  Mlle  Leclerc  ; Duroc, 
Mlle  Hervas,  fille  d’un  riche  banquier  espagnol  ; Sa- 

1.  Mme  d'Abrantès,  t.  III,  p.  380. 

2.  Ibid.  Mme  la  duchesse  d’Abrantès  est  précieuse  pour  ces  com- 
mencements, car  elle  fut  une  de  celles  qui  brillèrent  à la  cour  con- 
sulaire. 
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vary,  cet  aide  de  camp,  de  Desaix  que  Bonaparte  avait 
pris  avec  lui , Mlle  de  Faudoas , alliée  à Joséphine  ; 
Ney,  Mlle  Églé  Auguié,  ainsi  que  les  trois  précédentes, 
amie  de  pension  d’Hortense  de  Beauharnais  : Bes- 
sières  allait  demander  sa  femme  à une  bonne  famille 
de  Cahors.  Ce  jeune  groupe  se  complétait  par 
Mmes  Lavalette , Lauriston,  Mortier,  Bourrienne  et 
Marmont,  mariées  dès  avant  l’Égypte.  On  peut  y faire 
figurer  encore,  pour  clore  l’énumération,  la  femme 
du  général  le  plus  célèbre  alors  au-dessous  de  Bona- 
parte, qui,  après  l’avoir  aidé  au  1 8 brumaire  à s’em- 
parer du  pouvoir,  n’allait  pas  tarder  à lui  envier  sa 
position  et  sa  gloire.  Moreau  ne  pensait  pas  à se  ma- 
rier; ce  fut  d’après  l’indication  et  sur  les  instances  de 
Joséphine  qu’il  se  décida  à épouser  Mlle  Hulot,  créole 
de  l’île  de  France,  autre  camarade  d’Hortense  chez 
Mme  Campan.  S’il  en  faut  croire  le  Mémorial,  le  Pre- 
mier Consul  eut  à s’occuper  lui-même  de  ce  mariage  : 
k Je  recommandai  à Moreau,  y dit  Napoléon,  d’épou- 
ser sa  femme,  d’après  le  désir  de  Joséphine  qui  l’ai- 
mait parce  qu’elle  était  créole.  » Mme  Moreau  et 
Mme  Hulot,  sa  mère,  venaient  donc  aux  Tuileries, 
mais  toutefois  sans  y être  assidues*. 

Quant  aux  autres  femmes  qui,  dans  ces  premiers 
temps  du  Consulat,  formaient  la  société  de  Mme  Bo- 
naparte, elles  étaient  assez  peu  nombreuses.  On  cite 
Mme  de  Vaines,  femme  du  conseiller  d’État  de  ce 

1.  Lettres  rie  Mme  Campan,  1. 1",  p.  47  et  114.  Memorial  de Sainte- 
IMene,  l.  II,  p.  92.  Souvenirs  historiques  de  M.  le  baron  de  Men ne- 
val,  t.  III,  p.  57.  Histoire  des  salons  de  Paris,  t.  V,  p.  32. 
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nom,  « fort  en  faveur  auprès  des  deux  époux';  » 
Mme  TaHien,  mieux  reçue  par  Joséphine,  toujours 
pour  elle  affectueuse  et  reconnaissante , que  par  le 
Premier  Consul , qui  finit  par  exiger  de  sa  femme  la 
cessation  de  leurs  relations  publiques  ; Mmes  Méchin 
et  Viseonti,  beautés  remarquables,  et  Hamelin,  esprit 
original  et  redouté  : venaient  ensuite,  parmi  les  noms 
d’autrefois,  Mmes  de  Chauvelin,  d’Houdetot,  de  Chas- 
tulé  de  ta  Rochefoucauld,  alliée  des  Beauharnais,  de 
tameth,  d’Aiguillon,  de  Caslellane,  de  Vergennes,  de 
Luçay,  d’Harville,  de  Nicolaï,  et  quelques  autres  qui, 
en  compagnie  des  membres  de  l’ancienne  noblesse, 
tels  que  MM  Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  de  Cau- 
laincourt,  de  Girardin,  de  Noailles,  de  Ségur,  de  Bou- 
flers,  de  Léon,  dePraslin,  de  Mouchy  et  de  Luynes  ne 
se  présentaient  pas  exclusivement  le  matin,  comme 
on  l’a  dit  d’une  manière  trop  absolue  d’après  le  Mé- 
morial, mais  parfois  aussi  le  soir,  lorsque  le  Premier 
Consul  se  trouvait  dans  le  salon  de  famille'. 

Ils  y rencontraient  habituellement  l’un  des  minis- 
tres, employé  par  Bonaparte  pour  rallier  ce  côté  de 
la  société  et  réaliser,  de  concert  avec  Joséphine,  son 
système  de  fusion  des  anciennes  classes  et  des  vieux 
partis.  M.  de  Talleyrand,  on  l’a  nommé,  mérite  une 
mention  particulière  dans  ce  tableau  de  la  société  in- 
time des  Tuileries.  11  est  d’ailleurs  l’un  des  person- 

1.  Mme  d’Abrantès,  t.  III,  p.  99. 

2.  Souvenir*  deM.  Stanislas  de  Girardin,  t.  lit,  p.  192.  Salons  de 
Paris, U V,  p.  32.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  t.  IV,  p.  404.  His- 
toire de  Napoléon,  par  Salgues,  t.  III,  p.  443. 
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nages,  les  moins  bienveillants  toutefois,  de  l’histoire 
de  l’Impératrice  Joséphine  *. 

Rentré  en  France  sous  le  Directoire,  non  de  l’émi- 
gration, mais  de  l'exil  volontaire  et  prudent  qu'il  s'é- 
tait imposé  et  qui  le  conduisit  jusqu’en  Amérique, 
l’ancien  évêque  d’Autan  avait  offert  avec  éclat  ses 
services  à oe  gouvernement,  et,  grâce  au  crédit  de  son 
influente  et  remuante  amie , Mme  de  Staël,  il  avait  été 
assez  facilement  porté  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures. Avec  son  admirable  instinctpour  deviner  la  fai- 
blesse cacliée  des  gouvernements  qui  l’ont  employé  et 
son  irrésistible  penchant  pour  les  pouvoirs  du  lende- 
main, dès  son  entrée  en  fonction  M.  de  Talleyrand 
s’était  mis  en  rapport  avec  le  jeune  général  de  l’ar- 
mée d’Italie  d’une  manière  à la  fois  respectueuse,  ad- 
mirative  et  pleine  d’effusion  , que  celui-ci  put  croire 
sincère  et  qui  devait  l'être,. car  entre  les  intérêts  réels 
et  les  sentiments  exprimés  du  ministre  il  y avait  con- 
cordance parfaite.  Cette  première  impression  produi- 
sit chez  Bonaparte  un  goût  très-vif  pour  l’ancien 
prélat  que  ne  partagea  jamais  Joséphine  plutôt  par 
instinct  qne  par  raison , et  qui , à travers  plus  d’un 
orage  et  malgré  les  tortueuses  allures  de  l’adroit  ser- 
viteur, persista  dans  l’esprit  du  Consul  et  de  l’Empe- 
reur presque  jusqu’à  la  fin,  comme  une  faiblesse  in- 
curable et  une  dangereuse  erreur.  Au  lendemain  du 
18  brumaire,  le  Premier  Consul  l’avait  pris  pour  un 

1.  Comme  intermédiaire  auprès  des  royalistes,  il  ne  faut  pas 
omettre  non  plus  le  troisième  Consul,  Lebrun,  ancien  collaborateur 
du  chancelier  Maupeou.  * 
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de  ses  ministres,  en  même  temps  qu’il  choisissait 
aussi  Fouché  : l’ancien  grand  seigneur  lui  servait 
d’intermédiaire  auprès  des  restes  de  l’aristocratie,  le 
conventionnel  auprès  des  hommes  de  la  Révolution. 
Mine  Bonaparte  avait  pour  ce  dernier  une  préférence 
marquée  , tenant  surtout  à des  raisons  que  nous 
indiquerons  plus  tard;  elle  lui  accordait  sur  son  col- 
lègue le  prix  de  la  franchise,  singulier  mot  pour 
désigner  les  rangs  dans  ce  concours  de  la  duplicité. 

Parmi  les  plus  exacts  dans  le  salon  de  Joséphine, 
n’oublions  pas  les  deux  autres  Consuls,  Cambacérès 
et  Lebrun,  ainsi  que  la  femme  et  les  filles  de  ce  der- 
nier; et,  pour  en  finir,  rappelons  ici  le  nom  de  deux 
femmes  fort  importantes  quoique  dans  un  monde 
différent,  Mmes  de  Montessonet  Campan  que  Mme  Bo- 
naparte recevait  en  amies  et  qui  venaient,  trop  peu 
souvent  à son  gré,  lui  apporter  l’affectueux  concours 
de  leur  expérience.  Son  âge  et  ses  infirmités  ne  per- 
mettaient guère  à la  première  de  sortir  ; mais  José- 
phine s’en  dédommageait  en  lui  faisant  de  fréquentes 
visites.  Quant  à Mme  Campan,  quoique  retenue  loin 
de  Paris  par  ses  devoirs  et  aussi  par  une  louable  ré- 
servé de  caractère,  on  peut  dire  qu’elle  était  sans 
cesse  présente  aux  Tuileries  par  la  correspondance 
qu’elle  entretenait  avec  Hortense,  et,  sous  ce  couvert, 
la  chose  est  manifeste,  avec  sa  mère. 

Près  de  Mme  Bonaparte  on  remarquait  sa  fille  et 
son  fils,  ses  deux  adorations,  devenus  les  propres 
enfants  du  Premier  Consul  qu’ils  s’étaient  aussi  habi- 
tués à considérer  comme  un  père.  L’appartement  de 
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Mlle  de  Beauharnais  se  trouvait  à côté  du  cabinet  de 
toilette  de  sa  mère  ; il  n’était  composé  que  de  deux 
pièces  : sa  chambre  à coucher  donnant  sur  le  jardin 
et  un  petit  cabinet  de  travail  d’où  s’échappait  une  forte 
odeur  d'huile  qui  trahissait  son  goût  assidu  pour  la 
peinture  que  cultiva,  longtemps  encore  après  les  le- 
çons de  pension,  son  maître  Isabey.  La  fille  de  José- 
phine est  un  personnage  trop  important  de  son  histoire 
pour  ne  pas  lui  accorder  sa  juste  place.  Au  lieu  de 
recomposer  nous  même , en  groupant  des  traits  pris 
çà  et  là , la  figure  d’Hortense  de  Beauharnais , et  de 
retracer  ainsi  (avec  le  désir  de  rester  en  deçà  de  la  vé- 
rité, mais  avec  la  crainte  d’être  accusé  d’aller  au  delà) 
l’éclat  de  cette  charmante  et,  pour  peu  de  temps  en- 
core, heureuse  jeunesse,  nous  aimons  mieux  copier 
ici  le  portrait  qu’en  a fait  une  femme  placée  pour  en 
bien  juger,  et  dont  l’esprit  caustique  n’a  guère  l'ha- 
bitude de  louer.  Il  y a là,  d’ailleurs,  des  observations 
toutes  féminines , que  nous  n’aurions  pu  ni  saisir 
ni  rendre  ainsi. 

« Hortense  de  Beauharnais , raconte  Mme  la  du- 
chesse d’Abrantès 1 , avait  dix-sept  ans  à l’époque  où 
je  la  vis  pour  la  première  fois.  Elle  était  fort  remar- 
quable sans  avoir  cependant  une  beauté  positive,  mais 
elle  était  fraîche  comme  une  fleur,  avait  les  plus  beaux 
cheveux  blonds  du  monde,  et  puis,  ce  qui  fait  le 
charme  d’une  femme,  une  tournure  gracieuse.  Toute 
la  nonchalance  créole  et  la  vivacité  française  étaient 

1.  T.  III  p.  357. 
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réunies  dans  une  taille  svelte  comme  celle  d’un  pal- 
mier; elle  était  alors  ronde  et  menue,  ce  qui  est  le 
complément  d’une  jolie  taille.  Elle  avait  de  jolis  pieds, 
des  mains  très-blanches,  avec  des  ongles  bien  bombés 
et  rosés,  dont  la  beauté  lui  avait  mérité  l’attention 
spéciale  de  M.  le  chevalier  de  Livry.  J’ai  déjà  parlé  de 
ses  cheveux  qui  accompagnaient  à merveille,  de  leurs 
grosses  boucles  soyeuses,  des  yeux  bleus  d’une  dou- 
ceur infinie  et  d’une  grande  puissance  de  regard.  Son 
teint  était  celui  d’une  blonde;  elle  n’avait  pas  beau- 
coup de  couleurs,  mais  ses  joues  reflétaient  assez  de 
rose  pour  qu’elle  eût  de  la  fraîcheur,  et  cela  d’une  ma- 
nière élégante  : sa  fraîcheur  sentait  bon,  sans  porter 
à la  tête.  Sans  être  grande,  elle  paraissait  d’une  taille 
élevée,  parce  qu’elle  avait  un  maintien  de  femme  bien 
apprise....  Mlle  de  Beauharnais,  que  je  connus  alors 
assez  particulièrement  pour  faire  le  portrait  de  son 
moral  comme  je  fais  celui  de  sa  personne,  me  parut, 
aussitôt  que  je  pus  l’apprécier,  une  personne  remar- 
quable sous  tous  les  rapports  qui  se  présentent  ordi- 
nairement pour  faire  juger  une  femmo.  Elle  était  gaie, 
douce,  parfaitement  bonne,  d’un  esprit  fin  qui  réu- 
nissait cette  gaieté  douce  avec  assez  de  malice  pour 
être  fort  piquant  et  rendre  sa  conversation  désirable; 
possédant  des  talents  qui  n’avaient  nul  besoin  d’être 
vantés  pour  être  connus.  Sa  charmante  manière  de  des- 
siner, l’harmonie  de  ses  chants  improvisés,  son  talent 
remarquable  pour  jouer  la  comédie , une  instruction 
soignée,  voilà  ce  qui  se  trouvait  dans  Hortense  de 
Beauharnais  en  1800,  à Fépoque  de  mon  mariage. 
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Alors  elle  était  une  charmante  jeune  fille;  depuis  elle 
est  devenue  une  des  plus  aimables  princesses  de  l’Eu- 
rope. » C’est  enfin  Mme  d’Abrantès  , qui  flatte  si  peu 
la  mère,  qui  a dit  de  la  fille  ce  mot  énergique  et  vrai 
pour  toutes  les  deux  : elle  plaisait  impérativement. 

C’est  à la  même  plume  que  nous  allons  demander 
le  portrait  suivant  du  fils  de  Joséphine  : « Eugène  pro- 
mettait d’être  ce  qu’il  fut,  un  charmant  et  aimable 
garçon.  Toute  sa  personne  offrait  un  ensemble  d’élé- 
gance d'autant  plus  attrayant  qu’il  y joignait  une 
chose  qui  se  trouve  rarement  avec  elle , c’était  de  la 
franchise  et  de  la  gaieté  dans  toutes  ses  façons.  Il 
était  rieur  comme  un  enfant,  mais  jamais  son  hilarité 
n’eût  été  provoquée  par  une  chose  de  mauvais  goût. 
Il  était  aimable,  gracieux,  fort  poli  sans  être  obsé- 
quieux, et  moqueur  sans  être  impertinent,  talent 
perdu.  IL  jouait  très-bien  la  comédie,  chantait  à ravir, 
dansait  comme  avait  dansé  son  père,  et  était  enfin  un 
fort  agréable  jeune  homme1 2.  » D’autres  parlent  de  sa 
taille  élevée  et  bien  prise,  de  son  air  avenant  et  de  sa 
physionomie  franche  et  ouverte , vrai  miroir  de  son 
âme,  quoique  ses  traits  n’eussent  rien  de  remarqua- 
ble : on  rend  pareillement  justice  à la  simplicité,  au 
parfait  naturel  de  ses  manières,  à son  esprit  et  à son 
affabilité  constante*.  C’en  est  assez  pour  pouvoir  af- 
firmer qu’Eugène  de  Beauharnais  devait  être  l’un  des 
plus  parfaits  cavaliers  du  salon  de  sa  mère,  où  il 

1.  Mémoires  de  Mme  la  duchesse  d'Abranlès,  tbid. 

2.  Constant,  1. 1",  ch.  il  et  m.  Mlle  Avrillon,  Mémoires  sur  la  vie 
privée  de  Joséphine , 1. 1".  p.  309. 
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se  montrait  souvent,  quoiqu’il  demandât  à la  vie  de 
Paris  des  dédommagements  pour  les  privations  de  ses 
précoces  campagnes. 

Sa  mère  le  traitait  en  homme,  et  parfois  consultait 
sa  jeune  raison.  Quant  au  général,  il  avait  l’habi- 
tude de  le  citer  comme  modèle  à ses  jeunes  frères, 
de  même  qu’il  vantait  Hortense  à ses  sœurs,  ce  qui 
n’était  pas  précisément  le  moyen  d’entretenir  entre 
les  deux  familles  une  cordiale  union.  Kugèue  aimait 
le  monde,  où  il  réussissait;  mais  son  goût  dominant, 
de  bonne  heure  éveillé  par  l’exemple  paternel  et  excité 
par  Hoche,  était  celui  qui  l’attirait  vers  la  vie  mili- 
taire dans  laquelle , en  père  affectionné , mais  en 
maître  exigeant  et  sévère,  Bonaparte  le  guidait  de- 
puis quatre  ans. 

Après  les  premiers  mois  du  Consulat,  fatigué  de 
son  rôle  d’aide  de  camp  qui  le  forçait  de  rester  oisif 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  dans  un  salon 
d’attente  aux  Tuileries,  il  avait  demandé  à son  beau- 
père  à entrer  dans  le  service  actif  de  la  garde  consu- 
laire que  l’on  formait  alors  '.  Le  Premier  Consul 
applaudit  à cette  résolution  et  le  nomma  capitaine- 
commandant  de  la  compagnie  des  chasseurs  de  la 
garde  dont  Bessières  était  colonel.  C’est  en  cette  qua- 
lité qu’il  fit  la  campagne  d’Italie,  et  une  charge  vigou- 
reuse et  bien  conduite  à Marengo  lui  valut  le  grade 
de  chef  d’escadron.  Au  retour,  Eugène  s’adonna,  avec 
toute  l’ardeur  et  l’exactitude  d’un  esprit  très-net,  à 


1.  Mémoires  àu  prince  Eugène,  1. 1",  p.  79. 
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l’étude  de  sa  profession,  « travaillant,  dit-il,  à se 
perfectionner  dans  la  science  militaire , soit  par  des 
lectures,  soit  par  des  conversations  avec  des  officiers 
consommés,  soit  enfin  en  se  livrant  à tous  les  détails 
du  métier 1 ; » mais  surtout  en  mettant  à profit,  avec 
une  reconnaissante  docilité  et  une  véritable  affection 
filiale,  les  leçons  et  les  conseils  que  Bonaparte  se 
plaisait  à lui  prodiguer,  pour  le  rendre  digne  de  ce 
grade  hâtif  de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde,  qui 
lui  fut  donné  en  1802,  lorsqu’il  accomplissait  sa 
vingt  et  unième  année. 

Depuis  l’avénement  du  Consulat,  Mme  Campan  ne 
perdait  point  de  vue  son  élève  privilégiée.  Sa  ten- 
dresse attentive  la  suivait  dans  ce  monde  si  nouveau, 
sur  ce  théâtre  si  élevé  où,  en  sortant  de  ses  mains, 
Mllede  Beauharnais  s’était  trouvée  lancée,  et  elle  ne  lui 
ménageait  pas  les  conseils  et  les  directions.  Dans  ses 
lettres , Joséphine  trouvait  des  indications  précises , 
de  sages  réflexions  sur  la  vie  et  les  usages  anciens 
d’un  palais  bien  connu  de  la  fidèle  femme  de  chambre 
de  Marie-Antoinette.  Elle  en  faisait  son  profit  plutôt 
pour  réaliser  les  intentions  du  Premier  Consul  livré 
aux  pressentiments  de  l’avenir,  que  pour  suivre  ses 
propres  goûts;  car  cet  avenir  alarmait  sa  modéra- 
tion, et  elle  n’avait  nul  désir  de  hâter  le  pas  déjà  si 
rapide  de  la  fortune. 

Mais  les  choses  avaient  leur  logique  qu’il  fallait 
subir.  Si  Mme  Bonaparte  ne  portait  point  le  titre  de  * 


1.  Ibid.  p.  88. 


Digitized  by  Google 


9ié 


HISTOIRE 


souveraine,  elle  ni  sa  fille  n’étaient  plus  de  simples 
particulières.  Aussi,  par  le  fonds  non  par  le  ton  de 
sa  correspondance,  pure  de  toute  fadeur,  Mme  Cam- 
pan  les  traitait  en  princesses , recherchant  avec  elles 
les  obligations  de  cette  royauté  de  fait  à qui  incom- 
baient déjà  tous  les  devoirs,  si  ce  n’est  les  privi- 
lèges, d’une  royauté  déclarée.  Qu’on  nous  permette, 
ce  n’est  point  ici  un  hors-d’œuvre,  de  reproduire 
quelques  parties  de  cette  conversation  la  plume  à la 
main,  au  moyen  de  laquelle  arrivaient  chaque  jour 
aux  Tuileries  les  souvenirs,  les  conseils  et  les  vœux 
d’une  femme  autorisée  à parler  par  une  expérience 
toute  spéciale,  et  aussi  par  l’affectueuse  reconnais- 
sance de  l’élève  et  le  gracieux  assentiment  de  la 
mère. 

A la  veille  du  jour  où  Bonaparte  prit  posses- 
sion des  Tuileries,  Mme  Campan  écrivait  déjà  à sa 
jeune  amie  ces  lignes  justes  et  fortes,  qu’elle  était 
capable  de  comprendre  et  qui  répondaient  au  carac- 
tère et  aux  préoccupations  de  Joséphine  : « Vous  voilà 
bientôt , ma  chère  Hortense , transportée  d’une  mo- 
deste et  agréable  habitation  dans  le  palais  le  plus 
célèbre  de  l’univers.  Les  grâces  et  la  vertu  bien  pro- 
noncées sont  bien  placées  partout , et  la  mémoire  et 
la  raison  suffisent,  en  nous  retraçant  les  faits  histo- 
riques et  en  sachant  en  profiter,  pour  empêcher  l’or- 
gueil de  venir  troubler  notre  bonheur,  quand  le  ha- 
sard nous  porte  à habiter  ces  superbes  demeures. 
Leurs  murailles  parlent  à nos  yeux  et  doivent  instruire 
nos  cœurs.  Il  faut  suivre  sa  destinée  avec  simplicité 
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et  en  même  temps  avee  une  juste  élévation  ; mais 
ces  monuments  retracent  seulement  des  grandeurs 
évanouies  et  des  malheurs  éclatants.  Que  de  soupirs 
ont  été  poussés- du  fond  du  cœur,  que  de  larmes  ont 
été  versées  sous  ces  toits  dorés  ! Catherine  de  Médicis, 
avec  sa  politique  astucieuse  et  ses  fêtes  calculées,  ne 
pouvait  y être  heureuse.  Anne  d’Autriche  se  sauva 
de  ces  murs  pour  fuir  les  fureurs  ou  plutôt  les  égare- 
ments de  la  Fronde.  Louis  XVI  y vit  la  faiblesse  de 
son  caractère,  servant  la  volonté  populaire,  entraîner 
les  restes  de  sa  grandeur.  Voilà  ce  que  doivent  rappe- 
ler ces  enceintes  , pour  les  contempler  d’un  œil  non 
ébloui l.  » 

.liais  Mlle  de  Beauharnais  fut  bientôt  emportée 
par  ce  premier  vent  de  liberté  mondaine.  Des  invi- 
tations, des  fêtes  données  à leur  intention,  attiraient 
souvent  Aime  Bonaparte  et  sa  fille  chez  les  membres 
delà  famille  du  Premier  Consul,  chez  les  -ministres  , 
chez  Mme  de  Montesson , et  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, bientôt  reformé,  et  dont  les  hommages  étaient 
à la  fois  mêlés  de  gratitude  et  de  calcul.  Mme  Campan 
s’inquiète  pour  son  élève,  de  cette  existence  tout  en 
dehors.  « Vous  voilà  donc,  ma  chère  Hortenae,  dans 
un  tourbillon  qui  vous  entraîne  à l’habitude  de  déjeu- 
ner sept  jours  de  la  décade  en  ville,  plus  le  décadi  et  le 
primidi  à la  Malmaison  ! Il  ne  faut  plus  penser  à vos 
maîtres;  il  faut  dire  adieu  à toute  occupation  ; il  faut 
consentir  à ce  que  Paris  entier  dise  que  vous  êtes 

1.  Correspondance  de  Mme  Campai),  t.  28  lettre  du  29  jan- 
vier 1800). 
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livrée  au  tourbillon  du  monde,  si  cela  continue,  à 
moins  que  vous  n’ayez  le  courage  et  la  tenue  de  ré- 
sister à ce  tourbillon  dangereux,  où  vous  entraîne 
même  votre  maman , par  le  plaisir  bien  naturel  de 
vous  avoir  avec  elle.  Mais  prenez-y  garde,  mon  Hor- 
tense,  ees  gens  qui  vous  invitent,  ne  le  font  pas  pour 
vous,  mais  bien  pour  eux,  parce  que  vous  êtes  la 
personne  du  jour,  titre  effrayant  pour  quiconque  ré- 
fléchit, car  il  indique,  par  son  sens,  que  cette  faveur 
est  passagère. 4 » 

Cette  vie  agitée  de  la  mère  et  de  la  fille , provo- 
quée par  la  nécessité  et  les  premiers  entraînements  de 
la  faveur  publique,  empêchait  non-seulement  Mlle  de 
Beauharnais  de  perfectionner  ses  talents  parvenus 
alors  à la  limite  qui  sépare  l’élève  d&  l’artiste,  mais 
favorisait  une  répugnance , naturelle  chez  elle , à 
écrire,  à répondre  aux  lettres  nombreuses  qu’elle  re- 
cevait. C’est  ce  dont  la  blâme  à plusieurs  reprises  son 
institutrice  et  son  amie  : « Je  ne  me  rebuterai  pas, 
lui  dit-elle,  j’écrirai,  je  gronderai,  j’instruirai,  et 
enfin  j’obtiendrai  qu'on  écrive  à son  tour,  et  qu’on 
ne  se  laisse  pas  tranquillement  adorer  et  gâter.  ' » 
Mais  cette  négligence  de  l’étude  et  des  devoirs  épis- 
tolaires  n’eut  qu’un  temps,  et,  après  peu  de  mois, 
Hortense  retrouva  pour  ses  occupations  toute  son  ar- 
deur et  son  exactitude  de  pension. 

À mesure  que  le'Consulat  grandit  et  que  les  Tuile- 
ries prennent  la  physionomie  d’une  cour,  les  conseils 

1.  Lettre  du  29  mars  1800,  1. 1**,  p.  45. 

2.  Ibid.  p.  52. 
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deviennent  plus  abondants  et  plus  précis  sur  le  rôle, 
la  conduite,  les  habitudes  que  la  fortune  ascendante 
de  Bonaparte  impose  aux  personnes  qui  vivent  à 
ses  côtés.  « Conservez  ( écrit  à son  élève  l’oracle  de 
Saint-Germain  ) votre  modeste  extérieur  et  dans  le 
maintien  et  dans  la  parure.  Tant  que  vous  n’êtes  pas 
mariée  vous  n’avez  pas  d’étal  à tenir.  Ne  frappez  les 
yeux  des  étrangers  que  par  votre  simplicité;  soyez 
d’une  grande  politesse.  Craignez  vos  distractions  : on 
ne  les  jugera  jamais  favorablement.  Quand  les  grands 
du  temps  passé  étaient  impolis,  ils  disaient  qu’ils 
avaient  été  distraits  ; ainsi  l’excuse  n’a  plus  de  va- 
leur, même  quand  elle  est  réelle  ; elle  est  usée.  Soyez 
attentive  avec  les  femmes  âgées,  ce  sont  elles  qui  font 
la  réputation  des  jeunes  personnes;  et,  en  général, 
la  jeunesse  se  livre  trop  dans  les  cercles,  au  pen- 
chant de  rejoindre  la  jeunesse.  Donnez  aussi  des 
marques  d’une  grande  bienveillance  aux  femmes  de 
province,  aux  étrangères  dont  vous  remarquerez  aisé- 
ment la  gêne  et  l’embarras  dans  le  cercle  de  votre 
maman,  et  qui  y sont  introduites  à raison  de  l’état  de 
leurs  maris  : que  d'autels  vous  vous  élèverez  dans  ces 
cœurs  qui,  s’ils  ne  sont  pas  formés  aux  manières  et 
aux  usages  du  grand  monde,  n’en  sont  que  plus 
purs.  Hélas  ! les  malheurs  que  la  calomnie  a attirés 
sur  une  tête  qui  m’a  été  bien  chère,  n’ont  eu  pour 
principe  que  la  faiblesse  de  rire  des  vieux  bonnets, 
et  la  bassesse  des  femmes  de  cour,  qui , pour  lui 
plaire,  excitaient  et  faisaient  naître  ces  funestes  mo- 
queries. 

ii  7 
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« Votre  situation  ne  doit  pas  vous  éblouir;  ce  se- 
rait un  grand  malheur  pour  vous,  ma  chère  enfant  ; 
mais  elle  doit  vous  porter  à vous  pénétrer  des  devoirs 
qui  y sont  attachés.  Tout  ce  qui  a existé  avant  vous, 
dans  les  palais  que  vous  habitez,  n’a  croulé  unique- 
ment que  pour  avoir  voulu  jouir  des  avantages  de  sa 
position,  sans  en  reconnaître  et  sans  en  sentir  les 
charges.  Ne  vous  mêlez  jamais  d’affaires;  c’est  ce  que 
vous  pouvez  faire  de  plus  sage  au  monde;  mais 
diles-le  avec  franchise,  et  ne  laissez  jamais  espérer 
vainement;  on  finirait  par  vous  taxer  de  mauvaise 
foi  ; et  lorsque  vous  promettez  de  parler  à votre  ma- 
man pour  quelque  chose  qui  intéresse  votre  cœur  ou 
votre  sensibilité,  rendez  réponse  avec  exactitude  et 
sincérité'.  » 

Grâce  à l’exemple  de  sa  mère , comme  aussi  à sa 
simple  et  droite  nature,  Mlle  de  Beauharnais  avait 
résisté  aux  éblouissements  de  sa  position  que  les 
succès  du  Consul  rendaient  chaque  jour  plus  bril- 
lante. Mais  il  paraît  qu’il  n’en  était  pas  de  même  de 
toutes  les  femmes  dont  la  fortune  s’élevait  avec  le  pou- 
voir de  Bonaparte.  Mme  Campan  en  loue  Hortense , 
sans  nommer  celles  dont  elle  signale  le  ridicule. 

« Vous  êtes  un  ange,  lui  mande-t-elle,  de  m’avoir  en- 
voyé la  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix  (la  paix 
d’ Amiens).  Vive  Bonaparte!  sera  le  cri  de  toute  âme 
pure,  qui  aime  non-seulement  son  pays  mais  l’hu- 
manité. Quelle  attitude  est  la  sienne  en  ce  moment! 

i.  Lettre  du  24  février  1801,  t.  I",  p.  140. 
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Pacificateur  de  l’ uni  vers  I Auprès  de  quel  homme  vous 
vivez  ! quel  nom  glorieux  vous  portez,  ma  chère  en- 
fant! N’en  conservez  pas  moins  votre  extrême  sim- 
plicité; qu’elle  est  belle  au  milieu  de  la  gloire!  Qu’il 
est  sot  de  devenir  maniérée  avec  un  pareil  entourage! 
il  relève  assez  par  lui-même;  et  lorsqu’on  le  tempère 
par  les  habitudes  simples  et  modestes,  on  attire  avec 
les  hommages  un  respect,  un  amour,  un  sentiment 
qui  valent  cent  fois  mieux,  et  qui  font  que  tout  le 
monde  vous  loue , sans  être  jaloux  de  vos  avantages. 
Voilà  de  grandes  vérités;  peu  de  gens  les  sentent, 
parce  qu’il  y a peu  de  gens  qui  unissent  l’esprit  à la 
bonté,  et  qu’on  leur  dit  : II  vous  faut  de  la  dignité.  Il 
eu  faut  au  chef  du  gouvernement,  oui  sans  doute; 
mais  à toute  autre  personne  placée  auprès  de  lui, 
c'est  la  décence  des  habitudes  qui  fait  sa  dignité. 
D'ailleurs  vous  avez  toutes  l’extérieur  de  la  grande  ri- 
chesse, et  cela  est  à la  fois  nécessaire  et  suffisant: 
mais  la  bouffissure,  l’air  empesé,  le  salut  de  ci-de- 
vant princesses,  etc.,  ah!  fi!  fi!  ce  n’est  pas  cela,  et 
vous  ne  tomberez  jamais  dans  ce  plat  étalage  qui 
cache  la  médiocrité,  en  faisant  disparaître  ce  qui  la 
ferait  pardonner,  la  bonté  d’âme.  Ceci  pour  nous 
deux,  ma  chère  enfant;  je  me  livre  d’abondance  à 
mes  réflexions;  j’écris  aussi  vite  que  je  pense,  et  c’est 
pour  vous  seule  : on  croirait  que  je  critique  quelques 
personnes;  j’en  suis  à cent  lieues,  ce  sont  des  ré- 
flexions que  j’ai  faites,  il  y a bien  des  années*.  « 

l.  I.ptlre  du  27  mars  1802,  t.  1".  p 205. 
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Malgré  cette  précaution  oratoire , on  voit  bien  que 
Mme  Campan  n’en  a pas  aux  nuages,  et  il  s’agit  sans 
doute  ici  de  quelque  camarade  d’Hortense  qui  aura 
pris  de  travers  les  principes  de  tenue  enseignés  à 
Saint-Germain. 

Pour  être  plus  sûre  de  son  fait,  et  empêcher  que 
dans  la  pratique  ses  leçons  ne  fussent  ainsi  tra- 
vesties, Mme  Campan  avait  grand  soin  de  les  réduire 
en  axiomes  à ses  anciennes  élèves.  On  peut  en  juger 
par  cette  exacte  et  complète  définition  du  bon  ton  qui 
convient  aux  femmes  , insérée  par  elle  dans  une  de 
ses  lettres  à Mlle  de  Beauharnais  : « Bon  ton  dans  le 
rang  élevé,  comme  dans  la  société  privée — de  la  di- 
gnité sans  hauteur,  de  la  politesse  sans  fadeur , de  la 
confiance  sans  hardiesse,  du  maintien  sans  raideur, 
des  grâces  sans  affectation  , de  la  réserve  sans  prude- 
rie, de  la  gaieté  sans  bruyants  éclats,  de  l’instruction 
sans  pédanterie,  des  talents  sans  prétention  et  de 
l’envie  de  plaire  sans  coquetterie'.  » 

Traitant,  à la  veille  du  Consulat  à vie,  sa  jeune 
amie,  en  princesse  véritable,  Mme  Campan , dans  un 
style  qui  s’élève  avec  la  matière,  lui  recommande  la 
protection  intelligente  des  Arts  et  des  Lettres,  la  met- 
tant en  garde  contre  les  arguments  employés  dans 
les  cours,  pour  so  soustraire  à cette  obligation  essen- 
tielle des  souverains,  arguments  tirés  des  hautes  pré- 
tentions, de  l’amour-propre  parfois  excessif  des  écri- 
vains et  des  artistes  : « N’allez  pas  croire  qu’en 

i 

l.  Correspondance,  t.  I",  p.  228. 
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aimant  les  arts  je  ne  juge  pas  les  artistes;  vous  vous 
tromperiez.  Je  sais  qu’il  n’y  a pas  d’êtres  plus 
vains,  plus  orgueilleux;  qu’ils  veulent  absolument 
marcher  sur  la  ligne  des  premiers  personnages  ; mais 
l’histoire  de  tous  les  siècles  les  autorise  dans  cette 
prétention,  et  la  leur  rend  légitime.  Vous  ne  rencon- 
trerez pas  le  nom  d'un  grand  prince,  d’un  grand  con- 
quérant dans  l’histoire,  qu’à  sa  suite,  et  sans  au- 
cune ligne  de  démarcation,  vous  ne  trouviez  les 
noms  des  grands  hommes  de  son  siècle.  Alexandre, 
Périclès  marchent  avec  Apelles,  Zeuxis  , Phidias  ; 
Auguste,  César  ne  sont  jamais  nommés  sans  Virgile, 
Horace,  etc.;  François  I"  va  visiter  Léonard  de  Vinci; 
l’éclat  du  nom  de  Louis  XIV  se  relève  par  les  noms 
de  Racine,  Boileau,  Lebrun,  Lesueur,  Perrault,  etc.'. 
Voilà  leurs  titres  ; ils  sont  anciens  et  respectables , et 
cependant  je  ne  les  lais  valoir  à vos  yeux  que  par  l’in- 
térêt que  je  porte  à vous  et  au  Premier  Consul.  Les 
princes  qui  ont  senti  cette  vérité,  ont  été  servis  par 
eux.  Eux  seuls  portent  au  loin  les  renommées.  La 
plume,  le  ciseau,  le  pinceau,  voilà  ce  qui  donne  en 
entier  cette  récompense  de  l’avenir,  si  justement  dé- 
sirée par  des  cœurs  généreux.  Je  vous  ai  dit  cent  fois 
que  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette , les  derniers,  les 
plus  infortunés  de  tous  nos  monarques,  n’avaient  fait 
que  des  fautes  politiques,  et  que  leur  vie  privée  les 
ferait  toujours  chérir  par  ceux  qui  les  ont  approchés. 

1.  C'est  sans  doute  par  une  inadvertance  que  dut  relever  avec 
empressement  Bonaparte,  s’il  vit  cette  lettre,  que  Corneille  n'est  pas 
nommé  ici. 
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Une  des  grandes  fautes  de  la  reine  a été  de  ne  servir 
que  la  musique  paire  qu’elle  l’aimait,  et  les  modes 
parce  qu’elle  aimait  la  parure.  Peinture,  poésie,  arts, 
manufactures  nationales,  jamais  on  n’a  pu  lui  faire 
entendre  un  mot  de  tout  cela1.  » 

Complétant  enfin  ses  conseils  de  conduite  dans  les 
derniers  mois  du  Consulat  qui  tourne  visiblement  à 
l’Empire,  Mme  Campan  résume  ainsi  les  obligations 
que  lui  semble  imposer  cette  décisive  élévation  : » 11 
faut  la  faire  chérir  de  tout  le  monde,  et  c’est  une 
tâche  bien  diflicile  à remplir.  L’égoïsme  règne  si  gé- 
néralement dans  tous  les  cœurs , que  le  rang , la 
richesse , l’éclat  blessent  presque  tous  les  hommes. 
Il  faut  donc,  en  quelque  sorte,  se  faire  pardonner  ces 
avantages  par  une  politesse , une  affabilité  extrêmes, 
et  surtout  en  ne  se  croyant  dégagée  d’aucun  des  de- 
voirs de  la  société.  Vous  connaissez  ce  que  l’étiquette 
établit  pour  la  famille  du  Premier  Consul,  et  ce  qu’elle 
interdit;  ainsi  vous  ne  risquez  pas  de  vous  y tromper. 
Votre  pureté , votre  haine  pour  l’intrigue  vous  por- 
tent, avec  le  tact  que  vous  avez,  à discerner  les  in- 
trigants; vous  ne  courez  donc  aucun  risque  de  vous 
compromettre  de  ce  côté;  mais  tout  ce  qui  est  atten- 
tion , politesse,  service  sincère , mémoire  pour  servir 
ceux  que  vous  aimez  et  estimez , devoirs  dans  votre 
société  habituelle,  tout  cela  doit  vous  occuper  sé- 
rieusement, et  la  paresse  ou  le  mauvais  emploi  du 
r temps,  qui  fait  gaspiller  des  journées  précieuses, 

1.  Correspondance,  t.  I",  p.  198. 
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nuisent  à l’acquittement  de  ces  devoirs  si  essen- 
tiels1. » 

Quant  à l'estime  pour  les  arts  et  pour  les  lettres,  à 
la  modestie  dans  la  grandeur,  à l’ardeur  de  servir  et 
d'obliger,  à cette  nécessité  d’une  politesse  constante, 
d’une  bienveillance  ouverte  à tous,  Mme  Bonaparte 
n’avait  rien  à prendre  dans  des  théories  sur  l’exercice 
de  la  puissance  féminine,  qui  ont  évidemment  la  pré- 
tention d’arriver  jusqu’à  elle.  Par  sa  conduite  plus 
encore  que  par  ses  discours , elle  enseignait , de  son 
côté , à sa  fille  les  devoirs  les  plus  délicats  de  leur 
position.  A cette  double  école  Mlle  de  Beauhamais 
acquit  les  qualités  solides  et  bienveillantes  qui  l’ont 
distinguée,  et  comme  sa  mère  (on  peut  le  dire  aussi 
de  son  frère  ) , jamais  les  grandeurs  n’eurent  le  pou- 
voir de  l’éblouir  : tous  les  trois  ils  portèrent  avec  la 
même  égalité  la  prospérité  et  l’infortune. 

Dès  les  premiers  temps  de  Saint-Germain  la  jeune 
Hortense  annonçait  déjà  cette  modération  dans  l’é- 
clat qui  fit  le  charme  de  son  caractère  aux  jours 
prospères  et  la  sérénité  de  son  âme  à l’heure  des  revers. 
« J’aime  à me  rappeler  (lui  écrivait , après  la  chute 
de  l’Empire,  son  ancienne  institutrice  restée  toujours 
son  amie  et  sa  correspondante  assidue*)  vos  sages 
alarmes  sur  cet  élan  que  prit  votre  fortune....  Vous 
souvenez-vous  de  cet  air  si  abattu  avec  lequel  vous 
disiez  à la  pauvre  Adèle’ et  à moi  : « Mon  beau-pèrs 

1 . Ibid.  p.  220. 

2.  Lettre  du  5 juin  1816.  Correspondance,  t.  II,  p.  173. 

3.  Mme  de  Broc,  morte  si  (ra^i.|uemout  trois  ans  auparavant. 
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a est  une  comète  dont  nous  ne  sommes  que  la  queue  ; 

« il  faut  le  suivre  sans  savoir  où  il  nous  porte.  Est-ce 
« pour  notre  bonheur?  Est-ce  pour  notre  malheur?» 
Et  ce  jour,  en  regardant  une  jolie  gravure  qui  repré- 
sentait la  roue  de  la  fortune,  vous  me  dites  : «Il  faut 
« toujours  avoir  les  yeux  là-dessus;  tantôt  en  haut, 

« tantôt  en  bas.  » 

Mme  Campan,  nous  le  redisons,  a joui  d'une  véri- 
table influence  aux  Tuileries , surtout  pendant  le 
Consulat.  On  a prétendu  qu  elle  était  due  à son 
art  de  flatter.  Il  n’y  a,  certes , aucune  flagornerie 
dans  ce  qu’on  vient  de  lire  ; on  y voit  une  constante 
et  libre  franchise,  et  môme  un  certain  ton  de  cordiale 
rudesse  : c’est  le  titre  d’amie  et  nullement  de  courti- 
san qu’elle  réclame , mais  non  de  ces  amis  de  cour 
dépeints  par  elle,  « répondant  toujours  aux  princes 
Oui,  et  Votre  Majesté  a raison!  et  en  flattant  leurs 
oreilles  de  ce  chorus  enivrant,  même  quand  ils  ont 
tort,  les  menant  de  faute  en  faute*  ». 

Après  avoir  fait  connaître  le  monde  habituel  des 
Tuileries,  il  faut  en  décrire  la  vie. 

Il  ne  fut  pas  très-facile  de  discipliner  le  salon  du 
Premier  Consul,  et  de  classer  les  amours-propres  qui 
s’y  rencontraient.  Pour  toutes  les  femmes  qui  en  for- 
maient la  société  ordinaire , « la  transition , ajoute 
M.  Thibaucleau*,  avait  été  brusque  comme  pour  leurs 
maris.  La  grâce  et  la  bienveillance  de  Mme  Bonaparte 
apprivoisèrent  celles  qu’effarouchaient  l’étiquette  nais- 

1.  Lettre  du  23  janvier  1800.  Correspondance,  t.  I",  p.  24. 

2.  Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  5. 
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santé  d’un  palais,  et  surtout  le  rang  et  la  gloire  du 
Premier  Consul.  La  Cour  était  alors  ce  qu’elle  devait 
être,  peu  nombreuse  mais  décente.  Le  titre  de  Ma- 
dame fut  généralement  rendu  aux  femmes  chez  le 
Premier  Consul  et  dans  les  billets  d’invitation  qu’il 
leur  faisait  adresser  : ce  retour  à l’ancien  usage  ga- 
gna bientôt  le  reste  de  la  société.  » 

Outre  ses  réceptions  du  soir,  Joséphine  avait  pris 
l’habitude  d’inviter  de  temps  en  temps  à des  déjeu- 
ners tout  à fait  intimes,  les  plus  jeunes  de  ses  assi- 
dues, dont  la  timidité  redoutait  la  supériorité  des 
hommes  distingués  que  l’on  voyait  au  palais , et  qui 
avaient  encore  besoin  d’encouragements  et  de  con- 
seils. « En  causant  avec  Mme  Bonaparte,  pendant  le 
déjeuner,  repas  toujours  sans  aucune  cérémonie,  de 
modes,  de  spectacles,  de  petits  intérêts  de  société, 
ces  jeunes  femmes  s’enhardissaient , et  devenaient 
bien  moins  tapisserie,  pour  le  salon  du  Premier  Con- 
sul , lorsqu’il  venait  y chercher  quelque  distraction  : 
Mme  Bonaparte  faisait  les  honneurs  de  ce  déjeuner 
avec  une  grâce  charmante1.  » 

C’est  dans  le  salon  de  famille  que  Bonaparte  était 
véritablement  lui-même , sans  préoccupation  de  son 
->  rôle  et  sans  contrainte.  C’est  là  qu’il  était  surtout  in- 
téressant de  le  voir  et  de  l’entendre,  au  milieu  d’une 
société  plus  restreinte,  où  il  se  laissait  aller  à tout  l’élan 
de  sa  pensée,  à toute  l’inspiration  de  sa  parole.  Ceux 
qui  fréquentaient  les  Tuileries  étaient  sûrs  d’y  être 

1.  Mme  la  duchesse  d’Abrantés,  t.  IV,  p.  U9. 
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reçus  encore  fort  tard,  car  Joséphine  avait  l’habitude 

de  se  coucher  à une  heure  avancée,  et  on  allait 

• 

souvent  cher  elle  après  le  spectacle.  On  l’y  trouvait 
causant,  brodant,  faisant  de  la  tapisserie , jouant  au 
tric-trac,  au  reversi  et  au  wist,  jeux  où  elle  était 
d’une  certaine  force,  et,  quand  le  cercle  s’était  un 
peu  éclairci,  faisant  une  partie  de  billard  avec  quel- 
ques préférés  , et  parfois  avec  le  Premier  Consul  lui- 
même  , qui  cherchait  dans  ce  jeu  un  exercice  utile  à 
sa  santé. 

11  n’y  a qu’une  voix  sur  la  parfaite  bonne  grâce, 
sur  l’art  à la  fois  naturel  et  savant  déployé  par  José- 
phine dans  ce  salon  consulaire  où,  avant  d’être  sou- 
veraine , elle  régnait  déjà  par  le  charme  et  la  séduc- 
tion qui  étaient  en  elle.  Le  moment  est  venu  de 
reproduire  quelques-uns  des  principaux  traits  de  sa 
physionomie.  Comme  pour  sa  fille  et  pour  son  fils, 
nous  aimons  mieux  les  demander  aux  contemporains, 
que  d’essayer  de  nous-mêine  un  portrait  de  seconde 
main,  où  l'on  voudrait  peut-être  voir  de  la  fantaisie, 
malgré  notre  soin  pour  rester  dans  le»  limites  de  la 
sincérité. 

« L’Impératrice  Joséphine,  dit  un  homme  de  la 
plus  particulière  intimité',  était  d’une  taille  moyenne, 
modelée  avec  une  rare  perfection  : elle  avait  dans 
les  mouvements  une  souplesse,  une  légèreté,  qui 
donnaient  à sa  démarche  quelque  chose  d’aérien, 
sans  exclure  néanmoins  la  majesté  d’une  souveraine. 

1.  Constant,  premier  valet  de  chambre  de  l’Empereur,  t.  II, 
p.  153. 
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Sa  physionomie  expressive  suivait,  toutes  les  impres- 
sions de  son  âme,  sans  jamais  perdre  de  la  douceur 
charmante  qui  en  faisait  le  fond.  Dans  le  plaisir 
comme  dans  la  douleur,  elle  était  belle  à regarder. 
Jamais  femme  ne  justifia  mieux  qu’elle  cette  expres- 
sion que  les  yeux  sont  le  miroir  de  l’âme.  Les  siens, 
d’un  bleu  foncé,  étaient  presque  toujours  à demi  fer- 
més par  ses  longues  paupières,  légèrement  arquées, 
et  bordées  des  plus  beaux  cils  du  monde;  et  quand 
elle  regardait  ainsi,  on  se  sentait  entraîné  vers  elle 
par  une  puissance  irrésistible.  Il  eût  été  difficile  à 
l’Impératrice  de  donner  de  la  sévérité  à ce  séduisant 
regard;  mais  elle  pouvait  et  savait  au  besoin  le  ren- 
dre imposant.  Ses  cheveux  étaient  fort  beaux  , longs 
et  soyeux;  leur  teint  châtain  clair  se  mariait  admira- 
blement à celui  de  sa  peau,  éblouissante  de  finesse 
et  de  fraîcheur.  Au  commencement  de  sa  suprême 
puissance,  l’Impératrice  aimait  encore  à se  coiffer, 
le  matin,  avec  un  madras  rouge,  qui  lui  donnait  l’air 
de  créole  le  plus  piquant  à voir.  Mais  ce  qui , plus 
que  tout  le  reste,  contribuait  au  charme  dont  elle 
était  entourée,  c’était  le  son  ravissant  de  sa  voix.  Que 
de  fois  il  est  arrivé  à moi,  comme  à bien  d’autres, 
de  nous  arrêter  tout  d’un  coup  en  entendant  cette 
voix,  uniquement  pour  jouir  du  plaisir  de  l’entendre  ! 
On  ne  pouvait  peut-être  pas  dire  que  l’Impératrice 
était  une  belle  femme;  mais  sa  figure  toute  pleine  de 
sentiment  et  de  bonté,  mais  la  grâce  angélique  répan- 
due sur  toute  sa  personne,  en  faisaient  la  femme  la 
plus  attrayante.  » Tel  est  le  portrait  complet  et  non 
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sans  charme,  tracé  avec  enthousiasme,  et  malgré  cela 
ressemblant,  par  un  homme  d’une  situation  mo- 
deste, subalterne  même , mais  par  son  service  inté- 
rieur, placé  pour  en  bien  parler'. 

Le  même  serviteur  a disséminé,  dans  le  cours  de 
son  récit,  quelques-uns  des  traits  de  la  physionomie 
morale  de  Joséphine,  que  nous  allons  grouper  ici  : 
<f  La  bonté,  dit-il,  était  aussi  inséparable  de  son  ca- 
ractère, que  la  grâce  l’était  de  sa  personne.  — Bonne 
à l’excès,  sensible  au  delà  de  toute  expression,  géné- 
reuse jusqu’à  la  prodigalité,  elle  faisait  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  l’entourait;  aussi  jamais  femme  n'a 
été  plus  aimée  de  tous  ceux  qui  l’approchaient,  et  n’a 
mieux  mérité  de  l’être.  — Comme  elle  avait  connu  le 
malheur,  elle  savait  compatir  aux  peines  des  autres; 
d’une  humeur  toujours  douce , toujours  égale,  aussi 
obligeante  pour  ses  ennemis  que  pour  ses  amis,  elle 
ramenait  la  paix  partout  où  il  y avait  querelle  ou 
discorde;  lorsque  l’Empereur  se  fâchait  avec  ses  frè- 
res et  avec  d’autres  personnes,  elle  disait  quelques 
mots  et  tout  s’arrangeait. — Elle  avait  un  tact  parfait, 
un  sentiment  exquis  des  convenances,  le  jugement  le 
plus  sain,  le  plus  infaillible  qu’il  fût  possible  d’ima- 
giner. — Joséphine  avait  une  mémoire  prodigieuse 
que  l’Empereur  savait  mettre  à contribution  fort 

1.  On  a contesté  au  valet  de  chambre  deKapoléon  la  rédaction  di- 
ses Mémoires.  Sans  doute  il  a été  aidé,  et  sa  rédaction  a été  retou- 
chée; mais  le  fond  doit  être  accepté,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
personne , le  caractère  et  les  habitudes  des  mattres  que  Constant  a 
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souvent.  — Elle  lisait  avec  ce  charme  particulier  qui 
se  mêlait  à toutes  ses  actions  ; Napoléon  la  préférait 
à tous  ses  lecteurs1.  » Certes,  c’est  encore  là.  une 
peinture  en  beau,  mais  quelque  passion  flatteuse  que 
l’on  puisse  supposer  chez  celui  qui  l’a  tracée , il  n’a 
inventé  aucun  de  ces  traits  que  l’on  retrouve  chez 
un  autre  témoin  domestique , contesté  aussi , il  est 
vrai,  pour  certains  faits,  mais  dont  on  ne  peut  égale- 
ment rejeter,  sans  motifs  précis,  les  attestations 
concernant  une  personne  bien  connue. 

Voici  comment  s’exprime  Mlle  Avrillon,  qui  rem- 
plissait auprès  de  Joséphine  le  même  office  que  Con- 
stant auprès  de  Napoléon  : « Il  n’y  avait  qu’une 
voix  sur  l’exquise  bonté  de  Mme  Bonaparte;  on  en 
citait  une  foule  de  traits,  et  l’on  ne  tarissait  point 
en  éloges  sur  les  excellentes  qualités  dont  elle  était 
douée.  Elle  était  d’une  affabilité  extrême  avec  toutes 
les  personnes  qui  l’entouraient;  je  ne  crois  pas  que 
jamais  femme  ait  moins  fait  sentir  la  dépendance 
où  l’on  était  d’elle.  Elle  était  très -instruite;  en 
outre , elle  était  douée  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse que  l’on  puisse  imaginer , et  surtout  pour  le 
rang  qu’elle  occupait,  car  elle  avait  par-dessus  tout 
la  mémoire  des  personnes , ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à lui  faire  beaucoup  d’amis.  Quand  elle  re- 
voyait quelqu’un  qu’elle  n’avait  pas  vu  depuis  long- 
temps , on  était  flatté  de  la  voir  se  souvenir  de  tout , 
et  entrer  dans  les  moindres  détails  sur  des  choses 

1.  Mémoires  de  Constant,  t.  I",  p.  21  et  39,  et  t.  II,  p.  70,  158 
et  159. 
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que  les  personnes  même  que  cela  concernait,  avaient 
quelquefois  oubliées  ; elle  connaissait  jusqu'aux  moin- 
dres particularités  sur  leurs  familles,  sur  leur  vie 
intérieure,  et  les  rappelait  toujours  avec  sa  bienveil- 
lance accoutumée.  » Après  avoir  parlé  aussi  de  « son 
organe  enchanteur,  » de  « son  ton  doux  et  caressant,  » 
de  « son  tact  parfait,  » Mlle  Avriilon  constate,  à son 
tour,  le  talent  tout  particulier  de  Joséphine  pour 
la  lecture  : «Napoléon,  ajoute-t-elle  en  terminant, 
aimait  à l’entendre  lire,  car  elle  lisait  à merveille,  et 
elle-même  aimait  beaucoup  à lire  tout  haut. 1 » 

Le  charme  do  la  voix  de  Joséphine  est  attesté  par 
l’anecdote  suivante  que  rapporte  M.  de  Bourrienne. 
C’était  lors  du  retour  de  Marengo  : « La  joie , dit-il , 
fut  générale,  vive,  profondément  sentie,  non-seu- 
lement dans  les  premiers  et  les  seconds  rangs  de  la 
société , mais  par  tout  le  monde , et  l’amour  que  de 
toute  part  on  témoigna  au  Premier  Consul , était 
sincère.  Qu’il  était  heureux!  et  avec  quelle  effusion 
il  me  dit  un  jour,  en  remontant  de  la  parade  : « Bour- 
« rienne,  entendez-vous  le  bruit  de  ces  acclama- 
« tions  qui  continuent  encore?  il  est  aussi  doux 
« pour  moi  que  le  son  de  la  voix  de  Joséphine  : que 
« je  suis  heureux  et  lier  d’être  aimé  d’un  tel  peuple!  » 
— «Je  n’ai  jamais  vu,  ajoute  le  même  en  parlant 
de  Mme  Bonaparte,  aucune  femme  apporter  dans  la 
société  de  tous  les  jours,  autant  d’égalité  de  carac- 

1.  Mémoires  de  Mlle  Avriilon,  première  femme  de  chambre  de 
l'Impératrice,  sur  la  vie  privée  de  Joséphine,  sa  famille  et  sa  cour, 
t.  I",  p.  38  et  124;  t.  II,  p.  329  et  358. 
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1ère , autant  de  eet  esprit  de  bienveillance  qui  est 
la  première  condition  de  l'amabilité. 1 2 » 

Mme  Ducrest  a pareillement  fourni  son  portrait 
de  Joséphine;  il  se  rapporte  plutôt  aux  dernières 
années  de  l’Empire , à l’époque  où  l’auteur  eut  oc- 
casion de  connaître  l’Impératrice  de  plus  près,  et 
c’est  après  le  Divorce  que  nous  aurons  surtout  à 
faire  usage  de  ses  Mémoires,  qui  ne  peuvent  offrir 
de  renseignements  personnels  qu’à  partir  de  cette 
date.  Mais  on  trouve  chez  elle  une  observation  qui 
s’applique  à toutes  les  phases  de  la  physionomie  de 
Joséphine.  «On  a tenté  inutilement  jusqu’ici,  dit- 
elle,  de  peindre  l’effet  que  produisait  l’ensemble  de 
l’Impératrice.  Tous  ses  portraits  sont  loin  du  modèle: 
la  grâce  est  si  fugitive  qu’il  est  impossible  de  la  saisir, 
et  c’était  surtout  ce  qui  distinguait  cette  personne  si 
bonne  quand  elle  n’était  qu’une  simple  particulière , 
si  adorable  quand  elle  fut  sur  le  trône.  ’ » Ses  por- 
traits peints,  modelés  ou  gravés,  et  celui  notamment 
que  nous  avons  reproduit  en  tête  de  ce  livre,  attes- 
tent en  effet  chez  elle  la  finesse , la  distinction  des 
traits  et  de  la  tournure,  la  beauté  des  bras,  de  la 
poitrine  et  des  épaules,  l’élégance  des  extrémités, 
l’aisance  du  port  de  tête;  mais  ils  sont  impuis- 
sants à rendre  l’éclat  du  teint  et  la  transparence 
soyeuse  de  la  peau , cette  animation  des  yeux  à la 
fois  vifs  et  doux , cette  éloquence  du  sourire  et  sur- 

1.  Mémoires  de  Bouricnne,  t.  IV,  p.  35  et  228. 

2.  Mémoires  sur  l’Impératrice  Joséphine,  par  Mme  Ducre.t  Éd. 
G Barba,  p.  7. 
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tout  cet  accord  harmonieux  du  regard , de  la  voix , 
de  l’attitude  et  du  geste;  cetle  onction  de  la  physio- 
nomie, en  un  mot,  qui  a frappé  et  charmé  tous  les 
contemporains. 

Mais  parmi  les  portraits  de  Joséphine,  il  ne  faut 
point  omettre  celui  qu’en  a tracé  l’homme  le  mieux 
fait  pour  la  bien  juger.  Le  souvenir  de  sa  première 
femme  était  l’un  de  ceux  qu’affectionnait  Napoléon 
captif,  car  il  lui  rappelait  les  meilleurs  années,  les 
plusdoucesjouissances  de  sa  vie.  Le  nom  de  Joséphine 
revient  souvent  dans  les  conversations  recueillies  par 
ses  secrétaires;  presque  toujours  c’est  avec  le  ton  de 
l’éloge  affectueux  et  attendri,  et  les  traits  malheureu- 
sement épars  dont  il  a peint  sa  fidèle  compagne, 
sont,  sans  contredit,  ceux  qui  en  donnent  le  mieux 
l’idée.  Nous  en  réunissons  quelques-uns;  le  reste 
trouvera  sa  place  dans  la  suite  du  récit. 

Lorsque  le  hasard  mit  Bonaparte  eu  présence  de 
celle  qui  devait  être  sa  femme,  il  nous  l’a  déjà  dit  et 
nous  l’avons  consigné,  il  fut  frappé  par  son  extérieur, 
« par  ses  manières  douces  et  attrayantes.  » Cette  fa- 
vorable impression  ne  reçut  de  la  vie  commune 
aucune  atténuation;  il  n’y  eut  jamais  chez  lui  de 
désillusion.  Au  contraire,  le  charme  fut  sans  cesse  en 
augmentant,  grâce  à cette  science  de  l’intérieur  dont 
Joséphine  a été  le  plus  parfait  modèle.  « Dans  aucun 
moment  de  la  vie,  disait  l’Empereur  à ses  compa- 
gnons, Joséphine  n’avait  de  positions  ou  d’attitudes  qui 
ne  fussent  agréables  ou  séduisantes;  il  eût  été  impos- 
sible de  lui  surprendre  ou  d’en  éprouver  jamais  aucun 
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inconvénient.  Tout  ce  que  l’art  peut  imaginer  eu 
faveur  des  attraits  était  employé  par  elle,  mais  avec 
un  tel  mystère  qu’on  n’en  apercevait  jamais  rien, 
toujours  maîtresse  d’elle-même,  toujours  en  scène.  » 
Napoléon  se  plaît  surtout  à vanter  l’excellence  de 
son  caractère  et  son  inlinie  douceur.  Il  y revient  à 
plusieurs  reprises:  « Il  l’avait,  continuait-il,  toujours 
trouvée  de  l’humeur  la  plus  égale  et  d’une  complai- 
sance absolue,  bonne,  douce  et  fort  attachée  à son 
mari....  Jamais  il  n’avait  été  témoin  de  sa  mauvaise 
humeur;  elle  s’était  montrée  constamment  occupée  à 
lui  plaire....  Professant  à tout  moment  et  en  toute 
occasion  la  soumission , le  dévouement,  la  complai- 
sance la  plus  absolue,  elle  mettait  ces  dispositions  et 
ces  qualités  au  rang  des  vertus  et  de  l’adresse  poli- 
tique dans  son  sexe.  » A sa  finesse  native,  Joséphine, 
selon  ces  confidences  de  Sainte-Hélène,  joignait  « une 
connaissance  accomplie  de  toutes  les  nuances  du 
caractère  de  Napoléon,  et  un  tact  admirable  pour  les 
mettre  en  pratique.  » Comparant  enfin  ses  deux 
femmes  entre  elles,  l’Empereur  avait  trouvé  un  adage 
qu’il  aimait  à redire,  comme  résumant  d’un  seul 
trait  ces  types  différents  : «L’une,  disait-il,  était 
les  grâces  et  tous  leurs  charmes;  l’autre,  l inno- 
cence  et  tous  ses  attraits. 1 » 

Dans  ces  entretiens  d’outre-mer,  une  seule  critique 
subsiste,  renouvelée  par  Napoléon  bien  souvent  pen- 
dant le  Consulat  et  l’Empire.  Elle  avait  pour  objet  les 


1.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  1"  partie,  p.  38,  79,  115  et  245. 
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goûts  de  luxe,  le  défaut  d’ordre,  l’imprévoyance  de 
Joséphine,  toujours  endettée,  toujours  grondée  et 
toujours  prodigue.  Mais  nous  réservons  ce  point  pour 
un  prochain  chapitre.  Nous  verrons  aussi  ce  qu’il 
en  fut  des  autres  défauts  reprochés  à l’Impératrice, 
tels  que  son  penchant  pour  la  superstition , la  faiblesse 
de  son  caractère,  sa  banalité  dans  la  bienveillance, 
sa  facilité  à s’engager  et  à oublier  ses  promesses. 
Ces  reproches  lui  viennent  tous  d’une  même  part 
Ils  n’en  confirment  que  mieux  les  éloges  qui  se  trou- 
vent sous  la  même  plume  et  qui  portent  sur  sa  per- 
sonne. Tout  à l’heure  Mme  d’Abrantès  nous  la  mon- 
trait « rayonnante  de  beauté.  » «Joséphine,  dit-elle 
ailleurs , avait  une  taille  et  une  tournure  ravissantes 
et  les  bras  les  plus  beaux  ; à cet  égard  elle  pouvait 
lutter,  et  même  avec  succès,  contre  sa  belle-sœur 
(Pauline),  qui  n’avait  pas  une  grâce  aussi  parfaite 
quelle  dans  tous  ses  mouvements.  » Elle  avait, 
ajoute-t-elle  encore,  « le  goût  du  beau  et  du  bien, 
était  toujours  gracieuse,  ne  négligeait  rien  et  avait 
mérité  sa  réputation  de  femme  parfaitement  élégante, 
en  adaptant  la  mode  à la  convenance  de  sa  personne.  » 
Mais  comme  la  critique  ne  perd  pas  ses  droits,  le 
peintre  se  dédommage  sur  les  dents  et  l’âge  de  José- 
phine, exagérant  selon  sa  coutume,  car  les  contempo- 
rains ne  signalent  aucune  défectuosité  apparente  dans 
la  figure  de  l’Impératrice,  et  l’on  s’accorde  à admirer 
cette  jeunesse  persistante,  celte  rare  conservation 


1.  Mme  la  ducliussc  d’Abranios. 
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que  Joséphine  a partagée  avec  quelques  femmes  pri- 
vilégiées *. 

Telle  à coup  sûr,  pendant  le  Consulat,  apparaissait 
Mme  Bonaparte  aux  Tuileries.  Elle  y plaisait  souve- 
rainement , parce  qu’on  sentait  qu  elle  aimait  à 
plaire,  et  elle  le  désirait  non  par  calcul,  mais  par  na- 
ture. Dans  ses  relations,  elle  mettait  plus  de  bien- 
veillance qu’elle  n’en  exigeait.  L’ingratittide  ne  la 
décourageait  point.  Les  sourdes  jalousies,  les  petites 
noirceurs  que  lui  valut  sa  grandeur  croissante,  ne  la 
troublèrent  ni  ne  l’aigrirent.  Toute  sa  vie , elle  ne 
lutta  que  par  un  redoublement  d’affabilité  et  de  dou- 
ceur : en  un  mot,  elle  fut  imperturbablement  bonne. 
Ce  fut  son  arme  contre  ses  ennemis,  son  charme 
pour  ses  amis , son  pouvoir  sur  son  époux.  Nulle 
femme  ne  possédait,  en  outre,  au  même  degré  le 
talent  de  recevoir  et  de  dire  à chacun,  sans  fadeur, 
ce  qui  pouvait  lui  agréer  le  mieux.  Habile  à mar- 
quer les  degrés  de  sa  position , on  voit  son  ton  se 
relever  avec  elle;  mais  ce  ne  sont  que  des  nuances 
dans  le  même  fond  de  gracieuse  bienveillance,  car 
si  elle  ne  fut  jamais  au-dessous  de  son  rang,  elle 
se  montra  constamment  au-dessus  de  sa  fortune 
qu’elle  portait  avec  aisance  et  simplicité. 

Il  est  difficile  d’attribuer  à Joséphine  une  influence 
politique  proprement  dite  (qui  peut  se  vanter  d’avoir 
dirigé  la  volonté  de  Napoléon  !)  mais , grâce  aux  char- 
mes de  la  douceur  féminine,  à l’autorité  du  bon  sens, 

1.  Histoire  des  salons  de  l’aris,  l.  IV,  p.  42  et  45,  et  t.  V,  p.  30, 
65  et  67. 
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à la  sincérité  d’un  dévouement  aussi  profond  que  dé- 
sintéressé, liens  invisibles  et  puissants,  elle  sut 
longtemps  captiver  le  plus  ferme  caractère  des  temps 
modernes.  Fière  de  son  époux,  heureuse  de  son  in- 
fériorité, elle  n'en  disait  pas  moins,  surtout  pendant 
le  Consulat  , son  mot  sur  ce  qui  pouvait  intéresser 
une  gloire  bien  chère  ; mais , à la  fois  pleine  de 
mesure  et  de  franchise,  elle  faisait  plutôt  écouter  sa 
voix  comme  un  vœu  exprimé  que  comme  un  conseil 
donné. 

Aussi , jusqu’au  divorce,  l’union  de  Napoléon  et 
de  Joséphine  fut  un  modèle  d’entente,  de  soins  et 
d’attentions  réciproques;  et  si  l’époux  donna  quel- 
que passagère  atteinte  à la  foi  conjugale,  c’était  avec 
tant  de  précautions,  nous  dirons  de  pudeur,  tant 
de  crainte  d’alarmer  une  femme  estimée  et,  malgré 
cela,  toujours  aimée,  qu’il  ressortait  des  circonstances 
de  ces  écarts  des  marques  d’une  affection  que  rien  ne 
pouvait  rompre. 

Sur  le  ménage  consulaire , nous  ne  voulons  point 
d’autre  témoignage  que  celui  de  Napoléon  lui-même. 
« L’Empereur,  écrit  M.  le  comte  de  Las  Cases,  sous 
la  date  du  19  avril  18191,  s’est  mis  à causer  fami- 
lièrement, parcourant  mille  objets  de  sa  famille  et 
de  son  plus  petit  intérieur,  au  temps  de  sa  puissance. 
Il  s’est  arrêté  surtout  sur  l’Impératrice  Joséphine.  Ils 
avaient  fait  ensemble,  disait-il,  un  ménage  tout  à 
fait  bourgeois,  c’est-à-dire  fort  tendre  et  très-uni, 

1.  Mémorial,  I’*  partie,  p.  1 14. 
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n'ayant  eu  longtemps  qu’une  même  chambre  et  qu’un 
même  lit  : «Circonstance  très-morale,  disait  l’Em- 
« pereur,  qui  influe  singulièrement  sur  un  ménage, 

« assure  le  crédit  de  la  femme,  la  dépendance  du 
« mari,  maintient  l’intimité  et  les  bonnes  mœurs. 
« On  ne  se  perd  point  de  vue  en  quelque  sorte, 
« continuait-il,  quand  on  passe  la  nuit  ensemble; 
« autrement  on  devient  bientôt  étrangers.  Aussi  tant 
« que  dura  cette  habitude , aucune  de  mes  pensées , 
« aucune  action  n’échappaient  à Joséphine;  elle  sui- 
a vait,  saisissait,  devinait  tout,  ce  qui  parfois  n’é- 
« tait  pas  sans  quelque  gêne  pour  moi  et  pour  les 
« affaires.  » El  de  son  côté,  Joséphine  écrivant  à sa 
mère , le  1 8 octobre  1 801 , lui  attestait  en  ces  termes 
son  parfait  bonheur  : « Bonaparte  vous  écrira  lors- 
que nous  aurons  pris  possession  de  la  colonie. 
11  désirerait  bien  que  vous  veniez  en  France , si 
vous  pouviez  vous  accoutumer  à vivre  dans  un  cli- 
mat si  différent  du  vôtre.  Vous  devez  bien  aimer 
Bonaparte,  il  rend  votre  fille  bien  heureuse;  il  est 
bon,  aimable,  c’est  en  tout  un  homme  charmant.  ‘ » 

Ce  n’est  que  de  sa  femme  que  Napoléon  pouvait 
recevoir  cette  qualification  d 'homme  charmant.  C'est 
en  un  seul  mot  tout  un  portrait  nouveau  de  lui  ; c’est 
l’homme  intérieur  avec  sa  sensibilité  qui,  au  dehors, 
joue  le  stoïcisme,  avec  ses  manières  attentionnées  et 
séduisantes,  sa  facilité  de  vivre,  sa  bonne  humeur 
que  l’on  devinerait  peu  sous  l’accent  du  soldat  et 

1.  Lettre  autographe  et  inédite  (Archives  de  famille).  Nous  ta  re- 
produisons in  extenso  dans  l'Appendice. 
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la  tenue  du  politique.  Mine  Bonaparte  qui  connaissait 
le  fond  d’un  cœur  bon  jusqu’à  l’excès  en  présence  des 
affections  de  famille,  affirmait  et  se  plaisait  à exciter 
cette  sensibilité,  reprochant  souvent  à son  époux  de  la 
renfermer  trop  soigneusement  en  lui,  comme  un  signe 
de  faiblesse , quand  son  âme  ne  voulait  laisser  voir 
que  la  grandeur  et  la  force. 

Dans  son  intérieur,  le  Premier  Consul  donnait  à 
sa  femme  tous  les  instants  que  ne  lui  prenaient  point 
les  affaires;  souvent  meme,  avant  le  dîner,  il  des- 
cendait à sa  toilette  , touchant  à tout,  brouillant  tout, 
et  la  taquinant  amoureusement  sur  la  pose  de  ses 
coiffures  et  le  choix  de  ses  robes,  où  certes,  Joséphine 
n’avait  rien  à apprendre  de  lui.  «Mme  Bonaparte, 
qui  possédait  dans  une  réelle  perfection  l’artde  se  bien 
mettre  , ajoute  Mme  d’Abrantès  en  parlant  de  ces 
premiers  temps1,  donnait  l’exemple  de  la  plus  extrême 
élégance....  Sa  toilette  était  une  des  parties  de  sa  vie 
bien  autrement  importante  que  celles  qui  regardaient 
le  soin  de  son  existence.  Elle  n’aurait  pas  vécu  si,  le 
matin,  le  travail  des  trois  toilettes  n’avait  pas  été  fait. 
Au  reste,  il  n’v  a rien  à dire  sur  cette  oocupation  dans 
une  personne  qui  est  assise  auprès  de  la  suprême  puis- 
sance. » L’exemple  de  Joséphine  était  suivi,  et  cet  élan 
profitait  au  commerce  et  aux  manufactures  dont  le 
Premier  Consul  essayait  de  relever  la  prospérité. 
Aussi  exigeait-il  de  tout  le  monde  jeune  et  brillant 
des  Tuileries,  l’usage  exclusif  des  étoffes  françaises,  et 


1.  T III,  p.  225  et  329. 
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si,  parfois,  Joséphine  croyant  pouvoir  risquer  une  in- 
nocente tricherie,  tentait  d’introduire  au  salon  quel- 
que robe  de  mousseline  anglaise , sous  la  trompeuse 
dénomination  de  linon  de  Saint-Quentin,  Bonaparte, 
quand  il  s’en  apercevait  avant  la  venue  du  monde , 
la  déchirait  délicatement  mais  impitoyablement  du 
haut  en  bas,  et  renvoyait  sa  femme  désolée  aux 
soieries  de  Lyon  qu’il  disait  préférer  à tout  et  qu’il 
voulait  encourager,  ce  qu’il  affichait  aussi  par  son 
goût  à porter  le  bel  habit  dont  la  fabrique  lyoh- 
naise  lui  avait  fait  présent'. 

Telle  était  l’existence  Consulaire  aux  Tuileries; 
nous  sommes  loin  d’en  avoir  achevé  la  peinture; 
mais  l’espace  nous  manque,  et,  d’ailleurs,  ce  tableau 
se  complétera  par  ce  que  nous  allons  dire  de  la  Mal- 
maison. 

Nous  en  avons  mentionné  l’acquisition,  pendant 
que  le  général  Bonaparte  était  encore  en  Égypte.  Il 
faut  faire  connaître  avec  détail  cette  résidence  privi- 
légiée dont  le  nom  est  inséparable  des  noms  de  Na- 
poléon et  de  Joséphine  : c’est  là  qu’a  brillé  l’aurore 
de  la  grandeur  consulaire  , et  c’est  là  que  José- 
phine a passé  la  majeure  partie  de  sa  vie.  Afin  d’en 
donner  un  tableau  d’ensemble,  nous  serons  obligé  de 

1.  La  soie  et  les  modes  décentes  : ce  fut  le  mot  d’ordre  du  Consul 
aux  femmes,  à son  avènement.  On  lit  à cet  égard  dans  le  Moniteurdu 
k nivôse  an  vin  (25  décembre  1799)  : c Les  femmes  reprennent  les 
étoffes  de  soie.  La  mode  veut  bien  s’accorder  avec  la  décence.  On 
assure  que  Bonaparte  a témoigné  plusieurs  fois  qu’il  n'aimait  pas  les 
femmes  nues  dans  un  salon,  et  l’on  s’habille  aujourd’hui  pour 
plaire.  > 
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tenir  compte  de  travaux  qui  n’y  furent  exécutés  que 
sur  la  fin  du  Consulat,  et  même  sous  l’Empire;  mais, 
pour  l’intelligence  des  lieux  et  la  rapidité  de  notre 
récit,  nous  aimons  mieux  tout  dire  en  cet  endroit, 
et  n’avoir  plus  à y revenir. 

Située  tout  auprès  de  la  petite  et  jolie  ville  de 
Rueil,  sur  la  route  de  Normandie , la  Malmaison  se 
trouvait  à égale  distance,  c’est-à-dire  à trois  lieues  de 
Paris,  de  Versailles  et  de  Saint-Germain.  Son  nom  lui 
vient  sans  doute  de  Mala  Mansio,  soit  à cause  de  son 
origine  marécageuse,  soit  parce  qu’autrefois,  assure- 
t-on,  ce  lieu  était  un  repaire  de  brigands,  de  francs 
routiers.  D’autres  disent  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  à une  époque  plus  ancienne  encore,  par  suite 
des  ravages  des  Normands , qui  avaient  choisi  un 
point  rapproché  sur  la  rive  de  la  Seine,  pour  lieu 
ordinaire  de  leur  débarquement  dans  les  terres  de  l’Ile 
de  France1.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  xine siècle,  on  voit 
Malmaison  classée  au  nombre  des  fiefs  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis.  En  1622,  Christophe  Perrot,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  en  était  seigneur  et  en  portait 
le  nom.  Il  y fit  construire  le  modeste  château  qui  s’est 
conservé  jusqu’à  nous,  pendant  que  son  puissant  voi- 
sin, le  cardinal  de  Richelieu  , édifiait  à Rueil  même, 
à deux  pas  de  la  Malmaison  et  sur  la  même  colline, 
un  palais  vraiment  royal,  qui  ne  tarda  pas  à éclipser 


t.  Voir  sur  ces  origines  : Dulaure.  Histoire  des  environs  de  Paria, 
seconde  partie,  liv.  I",  chap.  n ; et  l’intéressant  ouvrage  publié  par 
MM  Jacquin  et  Duesberg,  en  1815,  sous  le  titre  de  llue it,  te  château 
de  Itichelie u et  la  Malmaison.  Il  nous  a élé  (lu  plus  grand  secours. 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE. 


121 


la  simple  demeure  du  magistrat.  Avant  la  Révolution 
qui  la  confisqua,  la  terre  de  la  Malmaison,  devenue 
la  propriété  de  la  famille  du  Mole  était  citée  comme 
un  des  plus  agréables  séjours  des  environs  de  Paris. 
L’abbé  Delille,  au  commencemeut  de  sa  carrière,  y 
vint  plus  d’une  fois  chercher  la  tranquillité  et  l’inspi- 
ration ; c’est  là  qu’il  composa  une  partie  de  sa  traduc- 
tion des  Géorgiques.  Dans  l’une  de  ses  poésies  légères, 
il  a chanté  les  frais  ombrages  et  les  vertes  prairies 
de  celle  campagne,  dont  il  a aussi  consacré  le  sou- 
venir dans  les  notes  de  son  poème  des  Jardins1, 

1.  Cette  famillo  n’avait  rien  de  commun  avec  les  Mole  de  Chain** 
plâtreux. 

2.  Voici  les  vers  de  Delille  avec  le  titre  qu’il  leur  a donné  : 

LE  RUISSEAU  DE  LA  MALMAISON. 

Vers  pour  la  fête  de  Madame  du  Mol S. 

(C'est  le  dieu  du  ruisseau  qui  parle.) 

Parmi  les  jeux  que  pour  vous  on  apprête, 

Permettez,  belle  Églé,  que  le  dieu  du  Ruisseau, 

Qui,  charmé  de  baigner  votre  heureuse  retraite, 

Vous  voit  rêver  souvent  au  doux  bruit  de  son  eau , 

Vienne  s’unir  à cette  aimable  fête. 

C’est  à vous  que  je  dois  le  destin  le  plus  beau  : 

Mes  ondes,  avant  vous,  faibles,  déshonorées. 

Sur  un  terrain  fangeux  se  traînaient  ignorées; 

C’est  vous  de  qui  les  soins,  par  des  trésors  nouveaux , 

Ont  augmenté  les  trésors  de  ma  source; 

C’est  vous  qui,  dans  leur  course, 

Sans  les  gêner,  avez  guidé  mes  eaux. 

Vous  de  Marly,  Naïades  orgueilleuses, 

Qu’au  haut  des  monts,  vos  eaux  ambitieuses 
S’élèvent  avec  peine  et  fassent  gémir  l’air 
Du  bruit  affreux  de  leurs  chaînes  de  fer; 

Moi  dans  ma  course  vagabonde , 

A son  penchant  j’abandonne  mon  onde. 

Que  dans  de  pompeuses  prisons , 

Le  marbre  «les  bassins  tienne  vos  eaux  captives  : 
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Lorsque  Mme  Bonaparte  acheta  la  Malmaison , la 
propriété  était  loin  d’avoir  l’importance  à laquelle 
elle  arriva  par  des  accroissements  successifs.  Elle  ne 
comprenait  que  le  château , alors  en  mauvais  état , le 
parc  tel  qu’il  se  retrouve  encore  aujourd’hui , après 
que  les  terres  acquises  au  nom  de  Joséphine  ont  été 
vendues  par  ses  héritiers,  et  une  petite  ferme. 

Une  fois  propriétaire  de  la  Malmaison,  dès  l’au- 
tomne de  \ 798  , et  pendant  la  belle  saison  de  l’armée 
suivante,  Mme  Bonaparte,  voulant  obtenir  l’approba- 
tion de  son  époux  pour  son  acquisition,  dont  le  site 
et  l’ombre  lui  plaisaient  surtout,  se  mit  avec  ardeur  à 
l’œuvre,  et  ordonna  d’elle-même  les  premiers  travaux 
de  restauration  et  d’embellissement  qu’avait  rendus 


Entre  des  fleurs  et  des  gazons 
Je  laisse  errer  mes  ondes  fugitives. 

Allez  baigner  des  rois  le  séjour  enchanté  ; 

Moi,  j'arrose  des  lieux  où  se  plaît  la  beauté. 

Là , prenant  tour  à tour  vingt  formes  différentes , 

Mes  flots  se  font  un  jeu  d’exprimer  dans  leur  cours , 

De  la  cbarmaute  Eglé  les  qualités  brillantes. 

Kl  savent  toujours  plaire  en  l’imitant  toujours. 

La  pureté  de  ces  eaux  transparentes 
D’un  cœur  plus  pur  encor  peint  la  naïveté  ; 

Le  jet  brillant  de  ces  eaux  bondissantes. 

De  son  esprit  peint  la  vivacité. 

Voit-on  mes  Ilots,  au  gré  de  la  nature , 

Suivre  négligemment  leur  cours; 

C’est  l'image  de  ses  discours. 

Qui  nous  plaisent  sans  imposture. 

J’aime  à répéter  dans  mes  eaux 
L’azur  des  cieux  , les  fleurs  de  mon  rivage, 

Et  la  verdure  des  berceaux  : 

Mais  j’aime  cent  fois  mieux  réfléchir  son  image. 

(Œuvres  de  J.  Delille.  fol.  Le  Fèvre,  1833,  en  un  seul  volume, 

p.  861.) 
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nécessaires  la  négligence  d’un  long  séquestre.  Elle  y 
employa  un  ami  d’un  goût  parfait,  un  artiste  vé- 
ritable en  même  temps  qu’un  savant , M.  Alexandre 
Lenoir,  qui,  avant  le  retour  d’Égypte , eut  rendu  la 
maison  non-seulement  habitable,  mais  digne,  en  par- 
tie, de  l’hôte  déjà  si  illustre  et  bientôt  si  puissant 
qui  .allait  l’occuper.  Entre  autres  embellissements, 
M.  Lenoir  fit  placer  à la  porte  du  château  donnant 
sur  le  parc,  et  en  tête  du  pont-levis  qu’on  y voyait 
alors,  deux  petits  obélisques  en  marbre  rouge  de  qua- 
torze pieds  de  haut,  chargés  d’hiéroglyphes  dorés,  et 
provenant  de  l’ancien  château  de  Richelieu.  Cette 
décoration  égyptienne  était  une  délicate  surprise  que 
Joséphine  et  son  intelligent  conseil  voulaient  procu- 
rer au  conquérant  du  Nil’. 

Revenu  d’Égypte,  Bonaparte  approuva  le  choix  fait 
par  sa  femme  de  la  Malmaison  , ainsi  que  les  travaux 
ordonnés  par  elle.  La  situation , la  distance  lui  con- 


1.  Nous  ignorons  l’époque  à laquelle  ont  commencé  les  relations 
de  M.  Alexandre  Lenoir  avec  Joséphine;  sans  doute  elles  dataient 
de  la  rue  Chantereinc,  et  les  goûts  d'art  de  Mme  Bonaparte  lui 
avaient  fait  accueillir  comme  il  le  méritait  un  homme  si  honorable 
et  si  connu  par  son  lalent  de  dessinateur  et  sa  science  d'antiquaire, 
créateur  de  ce  Musée  des  monuments  français  qui  avait  sauvé  tant 
d'œuvres  remarquables  de  la  destruction  révolutionnaire.  Dès 
avant  le  Consulat,  Joséphine  avait  pour  lui  une  amitié  qu'elle  lui 
conserva  jusqu'au  bout  et  dont  M.  Lenoir  se  montra  digne  par  un 
dévouement  aussi  désintéressé  que  fidèle. 

M.  Alexandre  Lenoir  a publié  en  1836,  dans  un  recueil  encyclo- 
pédique. le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  un  travail  malheureu- 
sement trop  court,  sur  la  Malmaison,  qui  nous  a fourni  les  détails 
les  plus  certains  relativement  à la  restauration  de  cette  résidence 
historique. 
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venaient  : c’était  assez  loin  pour  le  délivrer  des  im- 
portuns, et  pas  assez  pour  nuire  à l’expédition  des 
affaires.  Dès  qu’il  eut  pris  possession  des  Tuileries, 
pendant  le  printemps  de  l'année  1800  et  jusqu’à  Ma- 
rengo,  il  commença  par  se  rendre  à la  Malmaison 
régulièrement  tous  les  samedis , afin  d’y  passer  le 
dimanche  et  même  quelquefois  le  lundi;  mais  à son 
retour  d’Italie,  pendant  le  reste  de  la  belle  saison,  il  y 
revint  plusieurs  fois  par  semaine , partageant  ainsi 
la  passion  de  Joséphine,  qui  s’y  était  presque  in- 
stallée avec  sa  fille.  Dans  ces  jours  de  congé, ainsi  qu’il 
les  appelait,  le  Premier  Consul  s’occupait  avec  ar- 
deur et  joie,  au  milieu  d’une  troupe  d’ouvriers  de 
toute  sorte,  à démolir,  à bâtir,  à planter,  afin  d’ap- 
proprier la  Malmaison  à leur  mutuelle  convenance , 
aimant  à en  référer  au  goût  de  sa  femme,  à qui , no- 
tamment, il  avait  laissé  la  direction  des  jardins  et  du 
parc'.  11  pensait  au  produit,  et  s’ingéniait  comme  un 
vrai  fermier , à trouver  les  moyens  d’accroître  les 
fruits  fort  médiocres  d’une  terre  très-longtemps  né- 
gligée, et,  du  reste,  établie  beaucoup  plus  pour  l’agré- 
ment que  pour  l’utilité.  A force  de  calculer,  il  arri- 
vait à un  revenu  de  8000  francs  par  an;  mais  ce 
chiffre  resta  sur  le  papier , car  la  Malmaison  coûta 
énormément  et  ne.  rapporta  rien*. 

Tout  en  embellissant  la  maison  d’habitation,  Bona- 
parte et  Joséphine  lui  conservèrent  son  ancien  plan  , 
ses  défauts  comme  ses  avantages.  L’intérieur  fut  en- 

1.  Mémoires  de  Constant,  t.  1",  p.  49  et  51. 

2.  Mémoires  de  Bourrienne,  t.  III,  p.  224. 
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tièrement  restauré  et  successivement  orné  à l’égal 
d’un  palais,  mais  on  ne  toucha  pas  aux  constructions. 
Rien,  pas  même  sous  l’Empire,  n’indiquait  au  dehors 
une  demeure  princière.  Seulement , à la  grille  d’en- 
trée du  parc,  sur  la  route  de  Paris,  furent  élevés,  dès 
l’abord,  deux  pavillons  d’ordre  dorique,  servant  de 
corps  de  garde  aux  troupes  de  service'.  Une  longue 
allée  de  platanes  qui  existe  encore  conduisait  de  cette 
grille  d’entrée  à la  porte  de  l’habitation. 

Tout  ce  château  se  composait  d’un  rez-de-chaussée 
et  d’un  étage.  On  y entrait  par  un  porche  semblable  à 
une  tente,  qui  servait  de  péristyle.  Le  grand  vestibule, 
soutenu  par  quatre  fortes  colonnes  en  stuc  et  allant 
de  la  porte  d’entrée  à celte  du  jardin  située  en  face, 
partageait  en  deux  le  rez-de-chaussée.  D’un  côté  étaient 
les  salons  de  réception,  la  salle  de  billard  et  une  gale- 
rie; de  l’autre,  la  salle  à manger,  une  grande  pièce 
dont  le  Premier  Consul  fit  une  salle  du  conseil  et  son 
cabinet  de  travail.  Ce  cabinet  avait  la  forme  d’une 
lente  militaire  ; il  était  meublé  dans  le  même  goût. 
Plus  tard,  on  construisit  à chaque  extrémité  de  la 
façade  deux  petites  ailes  avançant  sur  la  cour  d’arri- 
vée ; mais  cette  addition  fut  plutôt  pour  le  service  des 
communs  que  pour  celui  des  habitants  du  château’. 

Au  premier  étage  se  trouvaient  la  chambre  à cou- 
cher et  l’appartement  particulier  du  Premier  Consul 
et  de  Mme  Bonaparte , ainsi  qu’une  grande  galerie 

1.  fluet/,  leChdteau  de  Hichelieuet  la  Malinaison,  par  MM.  Jacquin 
et  Duesberg,  p.  128. 

2.  fluet/,  etc.,  p.  128.  Mme  la  duchesse  d'Abrantès,  t.  III,  p.  213. 
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pour  les  réunions  d’apparat,  qui  régnait  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment.  Au-dessus,  dans  un  demi- 
étage  formant  le  couronnement  du  château,  on  avait 
disposé  une  série  de  petits  appartements  et  de  cham- 
bres pour  les  officiers  du  général  et  ses  invités. 

Les  hommes  les  plus  habiles  du  temps  furent  em- 
ployés à la  décoration  extérieure  et  intérieure  de  la 
Malmaison.  On  cite,  outre  M.  Lenoir,  MM.  Percier, 
Fontaine  et  Bertault.  Pour  ce  travail,  on  mit  à con- 
tribution les  restes  defc  châteaux  voisins,  dévastés  par 
la  Révolution  : à titre  d’achat,  bien  entendu,  non  à 
titre  de  dépouilles.  La  façade  donnant  sur  la  cour 
d’arrivée  fut  ornée,  par  les  soins  de  M.  Alexandre 
Lenoir,  d’une  suite  de  statues  en  marbre,  copiées 
d’après  l’antique  et  provenant  de  la  destruction  du 
parc  de  Marly.  M.  Lenoir  décora  encore  le  péristyle 
et  le  vestibule  de  bustes  en  marbre  et  en  bronze,  re- 
présentant des  dieux  de  la  Fable  et  des  grands  hommes 
de  l'antiquité,  recueillis  dans  la  démolition  du  châ- 
teau de  Richelieu  '. 

L’agencement  de  la  plupart  des  pièces  intérieures 
échut  àM.  Percier.  Il  fit  peindre  la  salle  à manger  par 
Laffitte.  On  y voyait,  sur  un  fond  de  stuc , des  grou- 
pes de  figures  allégoriques  chargées  de  rappeler  la 
guerre,  l’industrie  et  les  arts.  Le  salon  qui  précédait 
cette  pièce  et  le  grand  salon  reçurent  une  ornemen- 
tation sobre  et  sévère  conforme  au  goût  de  l’époque. 
Dans  le  premier,  on  remarquait,  sous  l’Empire,  les 

1.  M.  Lenoir,  article  Malmaison,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. 
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deux  beaux  tableaux  de  Gérard , représentant,  l’un, 
l’Impératrice  Joséphine  assise  sur  un  divan  de  velours 
jaune,  l'autre,  la  reine  HorteDse  et  ses  enfants  : dans 
le  salon  de  réception  figurèrent,  dès  le  Consulat,  deux 
autres  peintures  de  premier  ordre  , dont  le  sujet  était 
emprunté  aux  poésies  d’Ossian,  alors  la  passion  litté- 
raire de  Bonaparte , et  dues  aux  pinceaux  rivaux  de 
Gérard  et  de  Girodet.  M.  Percier  donna  à la  salle  du 
conseil  un  aspect  tout  militaire;  on  ne  peignit  sur 
les  murs  que  des  trophées  de  guerre.  Ce  fut  pareil- 
lement d’après  ses  dessins  et  sous  sa  direction  que 
la  bibliothèque  attenante  au  cabinet  du  Premier  Con- 
sul, fut  construite  et  disposée.  « L’intérieur  de  cette 
bibliothèque,  ajoute  M.  Lenoir,  d’un  style  sévère  et 
orné  de  colonnes,  le  tout  en  bois  d’acajou,  fut  confié 
à M.  Démalterre,  qui  s’en  acquitta  avec  Fa  pureté  et 
le  goût  qu’il  met  dans  tout  ce  qu’il  fait  en  ébénis- 
terie1.  » 

Plus  tard,  Joséphine  fit  construire,  par  M.  Ber- 
tault,  au  premier  étage  de  l’aile  droite,  une  spacieuse 
galerie  pour  loger  les  tableaux  et  les  objets  précieux 
qu'elle  recueillait  avec  un  empressement  sinon  une 
science  d’artiste.  On  y distinguait,  entre  autres  chefs- 
d’œuvre  des  écoles  flamande  et  hollandaise,  la  Ferme 
d'Amsterdam  de  Paul  Potter,  la  Chasse  que  les  hommes 
font  aux  animaux  et  la  Représaillc  des  animaux  exercée 
sur  l'homme,  par  le  même;  une  Entrée  de  forêt,  par 
Berghem , et  surtout  l’un  des  ouvrages  les  plus  es- 

1.  Dictionnaire  de  ta  Concertation,  et  l'ouvrage  de  MM.  Jacquin  et 
Duesberg,  p.  253  et  255. 
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timés  de  David  deniers,  l'Arquebuse,  reinar(]uable,  en 
outre,  par  le  nombre  et  la  grandeur  des  figures  hautes 
de  quinze  pouces,  chose  bien  rare  chez  ce  maître. 
Parmi  les  productions  françaises  des  deux  derniers 
siècles,  on  voyait  les  Quaire  heures  du  jour , de  Claude 
Lorrain,  et  le  Paclia  faisan l peindre  sa  maîtresse,  de 
Carie  Vanloo.  Mais  la  plus  grande  place  était  réser- 
vée à la  peinture  moderne,  témoignant  ainsi  de  la 
généreuse  protection  de  la  maîtresse  du  logis  pour  les 
artistes  vivants.  11  serait  trop  long  d’énuinérer  ces 
œuvres  contemporaines;  contentons-nous  de  citer  1rs 
Nymphes , de  Mme  Mayer,  la  Mort  de  Raphaël , de  Ber- 
geret,  un  fort  beau  tableau  de  Grand,  Stella  dans  la 
prison  de  l’Inquisition  de  Rome,  et  une  Vue  de  la  salle  du 
xi  il'  siècle,  au  Musée  des  monuments  français,  chef- 
d’œuvre  de  Boulon.  Quelques-unes  de  ces  peintures 
étaientd’un  grand  prix  ; on  le  vit  bien  lorsqu’à  la  mort 
de  l’Impératrice  Joséphine  ses  héritiers  furent  obligés 
de  vendre  le  château  de  la  Malmaison  et  les  collections 
qu’il  renfermait.  L’empereur  de  Russie  voulut  avoir 
les  six  premiers  tableaux  que  nous  venons  de  citer,  et 
il  ne  crut  pas  les  payer  trop  cher,  en  y joignant 
toutefois  deux  sculptures  de  Canova,  par  la  somme 
de  800  000  fr.‘. 

Outre  les  peintures,  la  galerie  de  la  Malmaison 
contenait  des  statues  et  des  antiques  de  toute  sorte. 
Canova  y brillait  surtout  par  deux  de  ses  plus  gracieux 
ouvrages,  la  Danseuse  et  le  Paris  que  la  Russie  nous 

1.  M.  Lenoir.  ttueil,  etc.,  p.  256. 
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a enlevés.  On  y admirait  encore  une  remarquable 
suite  de  bronzes  anciens  et  une  collection  de  vases 
peints  trouvés  dans  les  ruines  d’Herculanum  et  de 
Pompéi,  ainsi  que  dix  petits'  tableaux  sur  ciment, 
spécimen  unique  de  l’art  grec,  représentant  les  neuf 
Muses  et  Apollon  Musagète.  Ces  précieux  objets,  of- 
ferts en  Italie  à Mme  Bonaparte  par  le  roi  de  Naples 
qui  connaissait  son  goût  pour  les  arts,  se  trouvent  au- 
jourd’hui au  musée  du  Louvre'.  L’expédition  du  gé- 
néral Bonaparte  avait  mis  à la  mode  les  antiquités 
égyptiennes;  Joséphine  en  put  facilement  réunir  un 
grand  nombre  des  plus  curieuses  qui  figuraient  aussi 
dans  sa  collection.  M.  Denon  l’avait  surtout  aidée  en 
cela , et  Mme  Bonaparte  recourait  souvent  à sa 
science  pour  l’explication  d’objets  alors  si  peu  con- 
nus. Toutefois,  son  maître  assidu  en  ces  matières, 
était  M.  Lenoir,  qu’elle  nomma  conservateur  de  son 
musée  privé,  mais  à titre  purement  honorifique,  car 
elle  ne  put  jamais  lui  faire  accepter  aucun  traitement. 

Dès  les  premiers  temps  du  Consulat,  la  Malmaison 
avait  reçu  une  adjonction,  un  embellissement  capi- 
tal qui  lui  donna  une  véritable  supériorité  même  sur 
les  anciennes  résidences  princières;  nous  voulons  par- 
ler de  la  grande  serre  chaude  destinée  à procurer  à Jo- 
séphine le  climat  et  les  plantes  du  pays  natal.  La  Serre 
et  la  Galerie  furent  bien  ses  créations  propres,  attestant 
sa  double  passion  pour  les  arts  et  pour  les  fleurs.  Na- 
poléon la  laissa  là  ordonner  et  disposer  à sa  guise. 

1.  Ils  onl  élé  décrits  dans  le  lo yai/e de  Naples,  de  l'abbé  deSainl- 
Non.  (Lenoir,  ibid.) 
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Cette  serre  fut  construite  par  M.  Thibaut , de  l’In- 
stitut, sur  les  plus  vastes  proportions,  afin  de  pouvoir 
contenir  les  arbustes  de  la  plus  grande  dimension. 
C’était  en  France  une  nouveauté,  car  le  Jardin  des 
Plantes  n’offrait  encore  rien  de  pareil.  Pour  le  système 
de  chauffage  et  d’entretien,  on  prit  modèle  sur  les  ma- 
gnifiques établissements  de  Scbœnbrilnn  et  de  Kiew. 
Mais,  unissant  sou  goût  de  femme  élégante  à son  amour 
pour  les  fleurs  belles  et  rares,  Joséphine  eut  l’idée  de 
faire  disposer,  vers  le  milieu  de  la  serre,  un  véritable 
salon  qui  n’en  était  séparé  que  par  une  espèce  de  por- 
tique ouvert  que  soutenaient  deux  riches  colonnes  de 
marbre,  brèche  violette  de  douze  pieds  de  hauteur, 
avec  base  et  chapiteaux  dorés'.  De  ce  salon  décoré  de 
gracieuses  peintures,  on  jouissait,  en  toute  saison,  de 
la  vue  et  de  l’odeur  des  fleurs  qui  s’élevaient  vis-à-vis 
eu  immense  amphithéâtre.  On  regrettait  toutefois 
que,  conformément  à l’usage,  la  serre  eût  été  élevée  à 
quelque  distance  du  château  : placé  à l’intérieur,  ce 
salon  embaumé  en  eût  été,  surtout  pendant  l’hiver, 
la  pièce  la  plus  ravissante  et  la  plus  fréquentée. 
Malgré  l’éloignement , Joséphine  ne  manquait  jamais 
de  venir  y passer  une  heure  ou  deux  chaque  jour. 

Mme  Bonaparte  exerça  aussi  sa  libre  influence  dans 
toute  l’étendue  du  parc  de  la  Malmaison.  On  avait 
déjà  fait  quelques  essais  pour  y réaliser  un  de  ces  jar- 
dins à la  mode  d’Angleterre,  préconisés  par  Delille 
dans  son  poëme,  et  qui  cherchaient  à prendre  la 


1.  M.Lonoir.  Kueil,  etc.,  p.  129  et  253. 
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place  du  système  français  dont  Le  Nôtre  avait  tracé 
le  modèle  traditionnel,  avec  ses  grands  boulingrins, 
ses  festons  symétriques  et  ses  longues  allées  en  ligne 
droite.  Joséphine  adopta  complètement  l’idée  anglaise, 
comme  plus  conforme  à la  capricieuse  vérité  de  la 
nature  et  aux  souvenirs  de  son  pays  accidenté,  et 
surtout , comme  permettant  de  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  du  parc  de  la  Malmaison , situé  à la  fois  • 

sur  la  hauteur  et  dans  la  plaine,  couvert  déjà,  dans 
plusieurs  endroits,  de  bouquets  d’arbres  magnifiques, 
et  arrosé  de  plus  par  d’abondants  cours  d’eau.  Elle 
chargea  le  même  architecte,  à qui  fut  confiée  la  con- 
struction de  sa  galerie,  M.  Bertault,  de  fui  faire  un 
plan  tout  nouveau  et  de  distribuer  ce  vaste  terrain 
selon  la  pure  manière  anglaise,  chose  que  celui-ci 
entendait  mieux  que  l’art  de  construire , si  l’on  en 
croit  M.  Alexandre  Lenoir.  M.  Bertault  sut  tirer 
un  excellent  parti  de  la  nature  favorable  des  lieux. 

Mais  le  parc  primitif  fut  bientôt  trouvé  trop  étroit 
pour  l’exécution  des  plans  et  la  commodité  de  ses 
propriétaires.  S’il  s’allongeait  assez  loin  vers  le  sud  , 
au  couchant  le  mur  de  clôture  touchait  presque  à la 
maison  d’habitation.  Par  des  acquisitions  successives, 
il  fut  agrandi  de  toute  la  plaine  qui  séjrare  la  Malmai- 
son de  Rueil,  ainsi  que  de  la  longue  colline  à qui  sa 
fertilité  a valu  le  nom  de  Côte-d’Or1.  Mais  Bonaparte, 
dans  ses  projets  d’agrandissement,  rencontra,  comme 
le  grand  Frédéric,  une  résistance  inattendue  à la  porte 


1.  Rueil,  etc.,  p.  125. 
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de  son  Sans-Souci.  Une  demoiselle  Julien,  demeurant 
à Rueil,  possédait  sur  la  colline  un  grand  jardin  qui 
étranglait  tellement  le  parc  à cet  endroit  que , d’un 
petit  belvédère  placé  au  point  culminant , on  pouvait 
voir  tout  ce  qui  se  passait  chez  le  Premier  Consul. 
Celui-ci  fit  demander  amiablement  à la  propriétaire 
de  lui  céder  son  enclos  à titre  de  voisin,  offrant 
de  reconnaître  ce  service  au  prix  qu’elle  indiquerait. 
Mlle  Julien,  femme  déjà  d’un  certain  âge,  ne  voulut 
entendre  à rien.  L’Empereur,  comme  le  Premier  Con- 
sul, ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  sa  voisine  que 
le  roi  de  Prusse  ne  l’avait  été  auprès  de  son  meunier, 
et,  par  respect  pour  les  juges  de  Paris , qui  valaient 
bien  ceux  de  Berlin,  force  fut  de  se  passer  de  cette 
adjonction  indispensable  jusqu’à  la  mort  de  la  demoi- 
selle, arrivée  en  1810'. 

Grâce  aux  transformations  rapidement  exécutées 
par  M.  Bertault,  le  parc  de  la  Malmaison  offrit  un 
ensemble  d’une  beauté,  d’une  nouveauté  surtout  qu’on 
aurait  vainement  cherchées  dans  les  autres  résidences 
particulières,  où  la  froideur  et  la  monotonie  de  la  ré- 
gularité française  persistèrent  longtemps  encore.  11 
était  divisé  en  deux  parties  d’un  caractère  entière- 
ment distinct,  mais  reliées  entre  elles  par  des  pentes 
douces  et  des  gradations  motivées.  La  première,  unie 
et  plane,  s’étendait  derrière  le  château  jusqu’à  une 
distance  de  près  de  mille  mètres.  Elle  comprenait 
d’abord  une  immense  pelouse  nue,  étendue  comme  un 

1.  Mémoires  du  Mme  la  duchesse  d’Abrantès,  t.  II,  p.  213. 
liueil,  etc.,  p.  141 . Lettres  de  Napoléon,  Recueil  Didol,  l.  II,  p 126. 
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tapis  devant  la  porte  et  la  façade  du  jardin  ; puis  des 
massifs  d’arbustes,  des  arbres  pittoresques  en  groupes 
ou  isolés,  et,  dans  toutes  les  directions,  des  plates- 
bandes  chargées  de  fleurs  et  accompagnant  les  sinuo- 
sités sans  nombre  des  chemins  et  du  ruisseau  chanté 
par  Delille.  Cette  plaine  était,  en  effet,  parcourue  en 
tous  sens  par  les  eaux  vives  qu’avaient  rendues  plus 
abondantes  de  nouvelles  recherches,  et  qui  venaient 
de  la  colline  et  même  du  dehors.  Après  avoir  ser- 
penté dans  les  détours  les  plus  ombragés , et  formé 
plusieurs  chutes,  elles  allaient  se  perdre  dans  une 
sorte  de  lac  ou  plutôt  de  rivière  qu’alimentaient 
aussi  d’autres  sources  coulant  d’une  direction  op- 
posée. Là,  le  jardin,  hors  de  la  vue  du  château, 
devenait  plus  agreste  et  plus  ombragé.  Rien  n'était 
frais,  vert  et  touffu  comme  la  portion  située  à droite, 
et  qui  bordait  la  grande  route  et  avoisinait  la  Seine1. 

La  seconde  moitié  du  parc,  la  plus  accidentée,  celle 
qui  constituait  le  parc  proprement  dit,  était  formée 
par  le  versant  de  la  colline  qui  règne  à gauche  du 
château,  et  va  rejoindre  ce  fond  solitaire  du  jardin 
dont  nous  venons  de  parler.  Toute  celte  partie  élevée 
était  couverte  d’un  magnifique  bois  de  haute  futaie, 
au  milieu  duquel,  entouré  de  platanes  et  de  peupliers, 
se  trouvait  un  réservoir  formé  naturellement  par  les 
sources  qui,  à travers  les  grands  arbres  , s’écoulaient 
de  la  hauteur.  De  ce  bassin  partait  le  ruisseau  chargé 
de  Iesamener  dans  le  jardin  après  avoir  parcouru  une 


1.  Rueil,  etc.,  p.  125.  Mme  la  duchesse  d’Abrantès,  ibid. 
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longue  allée  de  marronniers  centenaires  qui  longeait 
la  futaie  en  ligne  droite,  s'élevant  et  s'abaissant  avec 
les  ondulations  du  terrain 

A ces  beautés  naturelles  on  ajouta , selon  les  pré- 
ceptes de  l'art  nouveau  des  jardins  , tout  ce  qui  pour 
vait  animer  les  perspectives,  accroître  l'effet  pittores- 
que : fabriques,  ruines,  statues,  etc.  M.  Lenoir  fut 
surtout  chargé  de  cette  décoration  factice.  Grâce  à son 
tact,  à ses  richesses  laborieusement  acquises,  aux 
précieux  morceaux  d’art  dont  il  pouvait  disposer , il 
s’acquitta  de  sa  tâche , sans  tomber  dans  celte  excen- 
tricité puérile,  dans  ce  maniéré  de  mauvais  goût, 
vice  et  écueil  du  système  anglais,  tel  du  moins  que 
l’avait  célébré  l’abbé  Delille,  son  propagateur,  et  tel 
que  l’avait  fait  la  fadeur  de  l’imitation. 

Tout  jardin  anglais  devait  offrir,  disséminés  dans 
le  labyrinthe  de  ses  chemins  trompeurs  et  de  ses  sites 
imprévus,  un  temple  en  ruine,  une  grotte , un  tom- 
beau , une  fontaine,  une  divinité  païenne  attardée 
auprès  de  quelque  chapelle  gothique.  Tels  étaient  les 
parcs  fameux  de  Blenheim  et  de  Windsor.  On  vou- 
lait, au  sortir  d’un  massif,  au  détour  d’une  allée, 
exciter  ainsi  à la  fois  la  surprise  des  yeux  et  l’émo- 
tion du  cœur;  éveiller  la  mélancolie  et  les  souvenirs, 
faire  rêver,  en  un  mot.  Joséphine  demanda  un  jardin 
anglais  dans  toute  sa  poétique  ordonnance;  M.  Lenoir, 
avons-nous  dit,  sut  corriger  la  bizarrerie  de  l’art 
qu’il  devait  suivre  par  le  mérite  des  objets  employés. 

1 Rueil,  etc.,  p.  126. 
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Dans  la  futaie,  sur  un  grand  rocher  d’où  l’eau  d’un 
canal  factice  semblait  s'échapper  en  source  naturelle 
et  abondante,  il  fit  construire  le  temple  voulu  dans 
le  goût  antique;  mais  le  porche  et  les  huit  colonnes 
ioniques  de  marbre  rouge,  dont  il  était  décoré, 
avaient  été  choisis  parmi  les  débris  les  plus  précieux 
de  son  musée  des  Petits-Augustins.  La  fontaine  s’é- 
leva devant  la  Serre  : c’était  une  colonne  de  granit 
ancien  de  quatorze  pieds  de  haut.  Un  ermite  de 
pierre  fut  placé  au  fond  de  la  grotte  traditionnelle; 
mais  cet  ermite  n’était  rien  moins  qu’un  saint  Fran- 
çois babillé  en  capucin  par  Germain  Pilon.  Le  tom- 
beau indispensable  fut  dressé  sous  un  saule  pleu- 
reur : c’était  un  bas-relief  funéraire  ciselé  dans  le 
marbre  par  Girardon.  La  mythologie  fut  reléguée 
sur  la  colline,  auprès  de  la  grande  pièce  d’eau  ser- 
vant de  réservoir  aux  diverses  sources  du  bois  : là, 
M.  Lenoir  plaça,  entre  deux  colonnes  rostrales  en 
marbre  sérancolin,  provenant  du  château  de  Riche- 
lieu, une  statue  colossale  de  Neptune  signée  par  Pu- 
get,  et  acquise  à la  vente  de  l’amateur  Donjeux. 
Enfin  , pour  que  rien  ne  manquât,  pas  même  le  mo- 
nument gothique  de  rigueur,  il  fit  venir  de  Metz  la 
façade  d’une  ancienne  chapelle,  haute  de  12  mètres 
et  sculptée  toute  à jour;  mais,  peut-être  par  un 
scrupule  facile  à concevoir,  ce  petit  chef-d’œuvre  de 
l’art  et  de  la  foi  du  moyen  âge  ne  fut  point  employé 
dans  cette  mondaine  et  théâtrale  décoration'.  Si 


1.  M.  Lenoir.  Art.  Malmaisnn.  — Rueil,  etc.,  p.  255. 
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l’on  ajoute  à cela  diverses  lubriques  élégantes,  des 
pavillons,  kiosques,  petits  ponts,  cascades,  etc., 
disséminés  dans  le  parc  avec  une  véritable  entente 
du  pittoresque , on  pourra  se  faire  une  idée  du 
charme  que  devait  offrir  le  séjour  de  la  Malmaison 
à ses  propriétaires , lorsque  tous  ces  travaux  eurent 
été  exécutés. 

Mais  le  goût  le  plus  vif  de  Joséphine  était , nous 
l’avons  dit,  pour  les  fleurs.  En  prenant  possession  de 
la  Malmaison,  elle  y introduisit  toutes  les  espèces  que 
la  France,  en  peu  de  temps,  fut  en  état  de  lui  fournir. 
Celles-ci  ne  pouvaient  remplacer  auprès  d’elle  l’éclat 
et  les  parfums  des  fleurs  du  tropique,  ces  compagnes 
aimées  de  sa  jeunesse.  Elle  voulut  donc  réunir  dans 
ses  serres  toutes  les  variétés  possibles  de  plantes  exo- 
tiques. Mme  Bonaparte  apporta  à cet  intelligent  et 
gracieux  recrutement,  un  soin,  une  suite,  une  téna- 
cité qui  ne  semblaient  pas  compatibles  avec  son  ca- 
ractère indolent.  Pour  accroître  sa  collection  rien  ne 
lui  coûtait,  ni  démarches,  ni  frais,  ni  prières.  Dans  . 
les  instants  de  pénurie  où  la  jetait  parfois  sa  manie 
des  belles  choses,  elle  aurait,  s’il  eût  fallu  choisir, 
laissé  le  plus  riche  bijou  pour  une  jolie  fleur.  Chacun 
savait  lui  plaire  en  lui  procurant  quelques  espèces 
rares.  Elle  priait  tous  les  marins  et  les  voyageurs  qui 
se  présentaient  dans  son  salon , de  lui  en  rapporter 
de  leurs  voyages.  Le  ministre  de  la  marine  n’oubliait 
jamais  de  donner  des  instructions  à cet  égard  aux 
commandants  des  bâtiments  qui  se  rendaient  dans  les 
pays  lointains.  Mais  c’est  surtout  à la  Martinique  que 
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Joséphine  avait  recours  pour  s’entourer  de  tous  les 
genres  de  fleurs,  d’arbustes  et  de  fruits  dont  elle  gar- 
dait le  souvenir.  Dès  la  seconde  année  du  Consulat, 
cette  passion  de  la  femme  du  chef  du  gouvernement 
français  pour  les  richesses  botaniques  était  tellement 
notoire , que  le  prince  régent  d’Angleterre  faisait 
respecter  les  envois  de  plantes  qu’on  lui  adressait 
de  tous  les  points  du  globe;  et  lorsque  quelque  bâti- 
ment porteur  de  ces  objets  était  pris,  il  avait  soin  de 
les  faire  parvenir  à leur  destination.  « J’ai  reçu  pour 
toi  de  Londres,  écrit  le  Premier  Consul  à sa  femme 
alors  aux  eaux  de  Plombières,  des  plantes  que  j’ai 
envoyées  à ton  jardinier';  » galant  hommage  rendu 
par  un  ennemi  courtois  aux  goûts  charmants  et  à la 
popularité  déjà  acquise  de  cette  femme  universelle- 
ment aimée. 

Grâce  à ces  soins  persévérants,  le  jardin  et  les 
serres  de  Mme  Bonaparte  offrirent,  en  peu  d’an- 
nées, la  collection  de  fleurs  étrangères  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  complète.  Aussi,  avant  l’Empire, 
Malmaison  était  devenue  le  véritable  Jardin  des  Plan- 
tes de  l’époque*,  car  celui  de  Paris,  pour  les  genres 
exotiques,  était  loin  d’être  alors  ce  qu’on  le  voit  au- 
jourd’hui. 

Toutes  les  femmes  aiment  les  fleurs.  Nous  ne 
voulons  point  en  faire  à Joséphine  un  mérite  excep- 
tionnel. Mais  peu  ont  eu  pour  elles  cette  passion 

1,  Lettres  de  Napoléon  à Joséphine,  du  27  ...  an  ix  (1801),  col- 
lection Didot,  t.  I”,  p.  111. 

2.  Rueil,  etc.,  p.  128. 
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tendre  qui  semble  les  traiter  en  êtres  animés  et  intel- 
ligents. « Elle  avait  (raconte  celui  qui  l’a  tant  aidée 
dans  l’embellissement  de  la  Malmaison  ')  des  tulipes  et 
des  jacinthes  doubles  de  Hollande,  de  la  plus  grande 
beauté.  Un  jour  de  printemps  que  je  me  trouvais  avec 
elle  dans  les  jardins,  elle  s’arrêta  devant  les  plants 
des  tulipes  et  des  jacinthes  qui  étaient  prêtes  à fleu- 
rir; les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  elle  me  dit  : 
« Je  suis  malheureuse,  mon  ami,  voilà  deux  ans  que  je 
suis  privée  de  les  voir  en  fleur;  Bonaparte  m’appelle 
toujours  auprès  de  lui  dans  ce  moment-là.  » Elle  ai- 
mait les  fleurs  comme  des  amis.  Ce  goût,  redisons- 
nous,  est  aujourd’hui  commun,  quoique  une  passion 
de  ce  genre  soit  cependant  encore  rare;  mais  alors 
c était  une  complète  exception.  Ce  qui  n’est  pas  com- 
mun, même  à cette  heure,  c’est  de  voir  chez  une 
femme,  une  connaissance  véritable  de  la  botanique, 
de  cette  science  gracieuse  qui  semble  faite  pour  ce 
sexe,  malgré  ses  réelles  difficultés.  Joséphine  deman- 
da des  leçons  à deux  hommes  spéciaux,  MM.  Vente- 
natet  Redouté,  et,  en  quelques  années,  elle  y devint 
d’une  certaine  force.  Ce  goût  éclairé  pour  la  bota- 
nique, qui  se  développait  en  se  satisfaisant,  amena 
chez  elle  celui  des  autres  parties  de  l’histoire  natu- 
relle, et,  sous  l’Empire,  le  parc  de  la  Malmaison  se 
peupla  des  animaux  et  des  oiseaux  les  plus  remar- 
quables. Au  commencement  du  Consulat,  on  n’y 
voyait  encore  que  les  gazelles  apportées  d’Égypte,  et 

1.  M.  Alexandre  Lenoir.  Motionnait?  il o la  Conversation. 
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qui  étaient,  soignées  dans  un  petit  jardin  plus  parti- 
culièrement affecté  au  Premier  Consul,  et  situé  près 
de  son  cabinet  de  travail. 

Mais  la  passion  de  Mme  Bonaparte  pour  les  fleurs 
n 'était  point  ce  sentiment  égoïste  qui  possède  certains 
amateurs  et  en  fait  autant  d'avares,  gardiens  jaloux 
de  leurs  trésors.  Elle  aimait,  au  contraire , à commu- 
niquer, à répandre  ses  richesses,  et  la  propagation  en 
France  de  beaucoup  d’espèces  étrangères  lui  est  due. 
Son  désir  de  contribuer  aux  progrès  de  la  botanique, 
lui  fit  même  adopter  le  plan  d'une  publication  vrai- 
ment royale,  dans  laquelle  la  beauté  du  texte  le  dis- 
pute au  mérite  des  dessins  ; nous  voulons  parler  de  la 
magnifique  collection  en  trois  volumes  in-folio,  inti- 
tulée : Jardin  de  la  Malmaison.  Pour  l’exécuter  José- 
phine choisit  ses  deux  maîtres,  M.  Ventenat,  membre 
de  l'Institut  pour  la  section  des  sciences,  et  l’un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du  Panthéon  , déjà 
connu  par  un  travail  du  même  genre  sur  les  serres 
de  M.  Cels,  le  seul  qui  disputât  à Mme  Bonaparte  le 
prix  de  l’horticulture;  et  Redouté,  fameux  par  son 
talent  pour  peindre  les  plantes,  qui  ne  quittait  presque 
pas  les  jardins  de  la  Malmaison , et  sur  lequel  José- 
phine reportait  uno  partie  de  son  affection  pour  les 
fleurs.  Ce  véritable  monument  élevé  à la  science,  et 
aujourd’hui  peu  connu,  mérite  d'être  décrit. 

I,e  premier  volume  parut  en  1803,  avec  cette  épi- 
graphe redevenue  alors  de  circonstance  : Si  canimus 
sylvas , sylvie  sint  consule  dignæ.  Le  second  vit  le 
jour  dès  l’année  suivante,  quelques  mois  après  la 
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proclamation  de  l’Empire,  et  l’auteur  du  texte  put 
joindre  à ses  autres  titres,  comme  témoignage  de  la 
satisfaction  particulière  de  Mme  Bonaparte,  celui  de 
botaniste  de  S.  M.  l' Impératrice  et  Heine.  La  mort  em- 
pêcha Ventenat  de  terminer  l’ouvrage.  La  suite  for- 
mant le  tome  troisième  et  dernier,  publié  en  1813,  fut 
confiée  à M.  Aimé  Goujaud-Bonpland , l'ami  de  M.  de 
Humboldt,  que  Joséphine  avait  nommé,  sous  l’Empire 
Intendant  de  ses  jardins,  et  directeur  de  ses  collec- 
tions accrues  encore  d’un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
d’une  ménagerie  d’animaux  non  féroces,  et  d’une 
bergerie  modèle  pour  l’acclimatation  et  l’élève  des  es- 
pèces les  plus  précieuses  de  mérinos  et  de  chèvres  du 
Thibet,  qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  l’indus- 
trie des  châles  en  France. 

Déjà,  au  commencement  de  1803,  en  publiant  les 
dernières  livraisons  de  son  ouvrage  sur  la  collection 
rivale  de  M.Cels,  Ventenat  avait  rendu  hommage  à la 
protection  de  Joséphine  pour  la  science  : « Quoique 
le  riche  établissement  où  j’ai  puisé,  disait-il1,  niait 
fourni  le  plus  grand  nombre  des  espèces  que  je  dé- 
crirai, il  existe  d’autres  jardins  précieux,  et  le  zèle 
éclairé  de  Mme  Bonaparte  pour  les  progrès  de  la  bota- 
nique, a déjà  trouvé  des  imitateurs.  » En  tète  du  pre- 
mier volume  du  Jardin  de  la  Malmaison,  naturelle- 
ment dédié  à Mme  Bonaparte , Ventenat  consigna 
l’expression  délicate  de  sa  gratitude  de  savant.  Nous 
devons  reproduire  cette  dédicace  qui  se  termine  par 

1.  Choix  de  Plantes,  dont  la  plupart  sont  cultivées  dans  le  jardin 
de  Cels.  Paris,  1803.  (Préface). 
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un  trait  imprévu  mais  bien  touché,  de  la  physionomie 
de  celle  à qui  elle  est  adressée. 

« Madame, 

« Vous  avez  pensé  que  le  goût  des  fleurs  ne  devait 
pas  être  une  étude  stérile.  Vous  avez  réuni  sous  vos 
yeux  les  plantes  les  plus  rares  du  sol  français.  Plu- 
sieurs même , qui  n’avaient  point  encore  quitté  les 
déserts  de  l’Arabie  et  les  sables  brûlants  de  l’Égypte, 
se  sont  naturalisées  par  vos  soins,  et  maintenant, 
classées  avec  ordre,  viennent  présenter  à nos  regards, 
dans  le  beau  jardin  de  la  Malmaison,  le  plus  doux 
souvenir  des  conquêtes  de  votre  illustre  époux,  et  la 
preuve  la  plus  aimable  de  vos  studieux  loisirs. 

« Vous  avez  bien  voulu  me  choisir,  Madame,  pour 
décrire  ces  différentes  plantes,  et  faire  connaître  au 
public  les  richesses  d’un  jardin  qui  égale  déjà  ce 
que  l’Angleterre,  l’Allemagne  et  l’Espagne,  nous 
offrent  de  plus  curieux  en  ce  genre  Daignez  agréer 
l’hommage  d’un  travail  entrepris  par  vos  ordres.  Si 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  viens  à décrire  quel- 
qu’une de  ces  plantes  modestes  et  bienfaisantes,  qui 
semblent  ne  s’élever  que  pour  répandre  autour  d’elles 
une  influence  aussi  douce  que  salutaire,  j’aurai  bien 
de  la  peine,  Madame,  à me  défendre  d’un  rappro- 
ment  qui  n'échappera  point,  sans  doute,  à mes  lec- 
teurs ‘.  » 

1.  Voici  le  litre  complet  de  celle  précieuse  publication  : 

T.  I".  Jardin  de  la  A/almaison,  par  E.  P.  Vcnlcnat.  de  l’Institut 
national,  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  du  Panthéon. 
Paris,  1803,  de  l’imprimerie  de  Crapelet. — T.  II.  Mémo  titre  (1804), 
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La  collection  du  Jardin  de  la  Malmaison  comprend, 
pour  les  trois  volumes,  cent  quatre-vingt-quatre  nu- 
méros ou  espèces  différentes , la  plupart  entièrement 
nouvelles  et  ayant  fleuri  pour  la  première  fois  dans  les 
serres  de  Joséphine.  Chaque  notice  est  accompagnée 
d’une  magnifique  planche  en  grandeur  naturelle, 
gravée  par  l’un  des  premiers  artistes  du  temps,  sur 
les  dessins  de  Redouté,  dont  cette  œuvre  est,  à coup 
sur,  l’une  des  plus  parfaites.  C’est,  sans  doute,  pour 
être  bref,  que  l’auteur  du  texte,  dans  son  épître 
dédicatoire , n’a  mentionné  que  les  plantes  origi- 
naires de  l’Arabie  et  de  l’Égypte,  car  à chaque  in- 
stant reviennent  dans  ses  notices,  comme  lieux  de 
provenance,  les  noms  des  États-Unis,  des  Antilles, 
de  la  Martinique  surtout,  du  Mexique,  de  Madère, 
du  cap  de  Bonne-Éspérance,  de  l’Ile-de-France,  des 
Indes-Orientales,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la 
Nouvelle -Hollande,  de  la  Chine,  etc.  Parmi  les 
fleurs  introduites  et  propagées  par  les  cultures  de  la 
Malmaison , l’ouvrage  que  nous  analysons  cite  de 
nombreuses  bruyères,  l’hibiscus,  le  phlox,  de  belles 
variétés  de  myrtes,  de  géranium,  de  mimosa,  de 
cactus  et  de  rhododendrum.  Les  historiens  de  Rueil 
ajoutent  que  c’est  à Joséphine  que  nous  devons  aussi 
le  catalpa  et  le  camélia  '. 

imprimé  par  Herhan. — T.  III.  Description  des  plantes  rares, cultivées  a 
Malmaison  etd  Navarre,  par  Aimé  Donpland.  Imp.  Didol,  1813. 

1.  Duei I,  le  Château  de  Richelieu  et  la  iUalmaison,  par  MM  Jac- 
quin  et  Duesberg,  p.  297. 

On  lit  dans  le  même  ouvrage  : « C’est  ici  le  lieu  de  rectifier  une 
erreur  assez  répandue  parmi  les  amateurs  d'horticulture.  Plusieurs 
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Le  nom  de  Joséphine,  et  c’était  justice,  a été 
donné  à l’une  des  fleurs  de  la  Malmaison.  Déjà,  dans 
la  flore  du  Pérou  et  du  Chili , MM.  Pavon  et  Ruiz 
avaient  dédié  un  genre  à Mme  Bonaparte,  sous  le  nom 
de  Lapageria.  M.  Ventenat  ne  voulut  pas  être  en 
reste.»  L’honneur, dit-il  dans  son  second  volume1, de 
dédier  un  genre  à l’auguste  Impératrice  des  Français, 
devait  être  ambitionné  par  l’auteur  du  Jardin  de  la 
Malmaison  : puisse  ce  faible  hommage  rappeler  à la 
postérité  la  protection  éclairée  que  S.  M.  accorde  à 
la  science  et  l’éclat  dont  elle  l’embellit  ! » En  consé- 
quence, il  choisit  une  charmante  fleur  de  la  famille 
des  Bignones,  qui  venait  de  fleurir  pour  la  première 
fois  de  graines  apportées  de  la  Nouvelle-Hollande  , et 
il  l’appela  Josephinia-lmperatricis.  Mais  Joséphine  vou- 
lut aussi  que  l’une  des  plantes  de  sa  collection  portât 
le  nom  de  son  époux,  et  elle  désigna  au  botaniste  une 
espèce  curieuse  originaire  également  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , dont  les  feuilles  répandaient  l’odeur  de  la 
sauge  et  dont  les  fleurs  roses  retombaient  en  gracieux 
panache,  comme  la  tige  du  maïs.  « S.  M.  l’Impéra- 


p ré  tendent  que  les  pieiniers  hortensias  qui  parurent  en  France, 
furent  cultivés  à la  Malmaison,  et  que  le  nom  de  hortensia  fut  donné 
à cette  jolie  plante  en  l’honneur  de  la  reine  ltortense.  Il  n’en  est 
rien.  L’hortensia , originaire  du  Japon  , fut  d’abord  cultivé  par  les 
Hollandais  et  les  Anglais,  qui  l'avaient  placé  parmi  les  hydrangées, 
et  l’avaient  nommé  hydrangée  des  jardins,  à raison  de  sa  beauté, 
hydrantj.xa  hortensis.  Commerson  en  a fait  le  genre  Lepautia , 
dédié  à son  ami  I. épaule , et  a changé  hortensis  en  hortensia,  Hor- 
tense,  nom  de  la  femme  de  ce  célèbre  horloger.  » (JtueiJ , etc., 
p.  127.) 

1.  N*  67. 
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tricc,  ajoute  AI.  Yentenat1,  s’étaut  aperçue  que  cette 
plante  constituait  un  genre  nouveau , voulut  bien 
m’indiquer  elle-même  le  nom  que  je  devais  lui  don- 
ner. MM.  Pavon  et  ltuiz  ayant  déjà  consacré  celui  de 
Bonapartea  dans  la  Dore  du  Pérou,  et  M.  Palissot- 
Beauvais  celui  de  Napoleona  dans  la  Dore  d’Oware 
et  de  Bénin  , j'ai  eu  recours  à la  langue  grecque  pour 
obéir  au  désir  de  S.  M.  l’Impératrice.  >i  Cette  espèce 
reçut  donc  le  nom  de  Calomeria,  composé  des  deux 
mots  cfl/os,  bon,  et  méris,  partie. 

Nous  venons  de  faire  connaître , trop  longuement 
sans  doute,  ce  qu’était  devenue  la  Malmaison  en  peu 
d’années.  «On  conçoit,  remarque  M.  Lenoir',  que  ce 
séjour  enchanté  devait  plaire  à une  femme  aussi  gra- 
cieuse et  aussi  instruite  que  l’était  Joséphine.  » Aussi 
y résidait-elle  le  plus  longtemps  possible.  Quant 
au  Premier  Consul,  nous  avons  déjà  dit  son  empres- 
sement à venir  demander  aux  ombrages  de  la  Mal- 
maison  quelque  distraction  et  quelque  repos.  C’était 
sa  première  campagne;  il  l’aima  de  toute  la  ferveur 
d’un  goût  nouveau.  Dans  la  belle  saison  de  1801,  il 
s’y  établit  entièrement  avec  sa  femme  et  sa  belle-fille. 
« Nulle  part,  dit  son  secrétaire  d’alors,  je  n’ai  vu 
Bonaparte  plus  satisfait  que  dans  les  jardins  de  la 
Alalmaison,  dans  les  premiers  jours  du  Consulat*.  » 
Là  il  était  complètement  chez  lui,  et  il  y paraissait 
constamment  de  bonne  humeur.  Les  heures  qu’il  dé- 

1.  Tome  11,  n*  73. 

2.  Art.  Malmaison. 

3.  Mémoires  de  Bournenne,  t.  III,  p.  223. 
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robait  aux  affaires,  il  les  donnait  à des  excursions 
dans  les  environs,  à la  surveillance  des  embellisse- 
ments de  sa  demeure,  au  commerce  d’une  société 
encore  plus  choisie  et  plus  libre  qu’aux  Tuileries,  à 
cette  intimité  déjà  moins  passionnée,  mais  affectueuse 
toujours  avec  sa  femme;  il  aimait,  surtout  après  le 
dîner,  à faire  avec  elle , tête  à tête , de  longues  pro- 
menades dans  le  parc , où  Joséphine  s’étudiait  à lui 
découvrir  chaque  jour  une  nouvelle  surprise. 

Dans  ce  lieu  de  prédilection,  le  Premier  Consul 
avait  rassemblé  quelques  souvenirs  de  sa  jeunesse. 
Il  y fit  venir,  pour  occuper  l’emploi  de  bibliothécaire, 
le  père  Dupuis , ancien  principal  du  collège  de 
Brienne,  homme  simple,  mais  instruit,  qui  avait 
voué  à son  illustre  élève  un  véritable  culte,  et  avec  le- 
quel celui-ci  aimait  à s’entretenir  de  son  jeune  temps. 
Bonaparte  recueillit  aussi  un  brave  homme  nommé 
Hauté,  ainsi  que  sa  femme,  qui  avaient  été  con- 
cierges à Brienne , et  il  leur  donna  la  même  position 
à la  Malmaison1. 

Mais  la  politique,  cette  maîtresse  passion  de  Bona- 
parte, de  jour  en  jour  plus  dominante  et  plus  vive,  ne 
lui  donnait  que  de  courtes  trêves.  Le  gouvernement 
tout  entier  ne  tardait  pas  à venir  le  trouver  à la  Mal- 
maison. C’était  sur  la  roule  de  Rueil  un  va-et-vient 
perpétuel  de  ministres,  de  sénateurs,  de  députés,  de 
fonctionnaires  de  tout  ordre,  de  généraux,  de  con- 
seillers d’État  et  d’envoyés  diplomatiques.  Bonaparte 


1.  Soutenir*  de  M.  do  Menncval,  t.  I",  p.  118. 
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trouvait  ainsi  à la  campagne  un  repos  tel  qu’il  pouvait 
l’aimer,  avec  la  discussion,  les  combinaisons,  les 
plans  de  réforme  et  les  négociations  européennes. 
Mais  c’était  plus  souvent  dans  le  parc  de  la  Malmaison, 
sous  les  grands  arbres,  que  dans  son  cabinet,  qu’a- 
vaient lieu  ces  nobles  méditations,  ces  graves  dé- 
bats. On  voit  encore  dans  le  grand  jardin , à droite, 
quelques  marronniers  de  l'allée  favorite  que  le  Pre- 
mier Consul  arpentait  pendant  des  heures  entières, 
avec  ses  aides  de  camp,  ses  ministres  et  les  hommes 
politiques  qu’il  recevait , s’arrêtant  parfois  lorsque  le 
son  de  la  cloche  de  l’église  de  Rueil  venait  éveiller 
dans  son  âme  des  souvenirs  d’enlance  et  des  senti- 
ments précurseurs  du  concordat  ’. 

Souvent,  seul  avec  un  aide  camp  ou  en  famille,  il 
aimait  à parcourir  les  délicieux  environs  de  la  Mal- 
maison , et  à admirer  le  panorama  qui  s’étend  au- 
tour de  la  colline  du  parc  : devant  soi  les  plaines  de 
Rueil  bordées  par  la  Seine  dont  les  sinuosités  sont 
marquées  par  de  plus  frais  ombrages  ; l'île  de  Croissy, 
qui  semble  une  corbeille  verte  au  sein  du  fleuve, 
Chatou  avec  son  double  pont  ; sur  la  gauche , le  ha- 
meau de  la  Jonehère,  Bougival,  Lucienne,  et  au-dessus, 
cet  amphithéâtre  de  verdure  qu’on  appelle  Marly, 
couronné  par  son  gigantesque  aqueduc;  à droite, 
Rueil,  l’ancienne  résidence  des  rois  francs,  dominé 
par  le  Mont-Valérien  , et  qui  montre  sa  caserne  mo- 
numentale, sorte  de  palais  militaire,  et  sa  coquette 

1.  Sourenirs  historiques  de  M.  le  baron  de  Menneval,  t.  I",  p.  82. 
Mémoires  de  Bourricnne,  t.  III,  p.  222.  Rueil  et  la  Malmaison,  p.  131. 
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église,  fondée  au  xvi'  siècle  par  un  roi  de  Por- 
tugal, exilé;  plus  loin,  Nanterre,  Colombes;  en 
face , au  delà  de  la  Seine , Saint-Germain  avec  sa 
grande  forêt  et  sa  magnifique  terrasse , le  bois  du 
Vésiriet,  et,  tout  à fait  sur  l’arrière-plan , les  mon- 
tagnes d’Andrésy  et  de  Pontoise. 

Les  lieux  privilégiés  de  promenade  étaient  Bougi- 
val,  les  bois  voisins  de  la  Celle,  l’étang  du  Butard 
ou  de  Saint-Cucuphat , le  château  de  Buzenval,  et 
les  restes  du  palais  et  des  jardins  de  Richelieu , cet 
autre  maître  de  la  France.  Singulière  similitude  ! cent 
soixante-dix  ans  auparavant,  on  avait  vu  cette  même 
route  de  Paris  à Rueil  parcourue  par  tous  les  person- 
nages du  temps,  venant  comme  aujourd’hui  et  pour 
des  intérêts  identiques,  auprès  d’un  génie  de  même 
trempe  que  ce  jeune  Consul,  toutefois  plus  glorieux, 
et  ainsi  que  lui  ferme  au  dedans,  fier  au  dehors! 

L’Étang  du  Butard  et  le  bois  qui  l’entoure,  situés 
à une  demi-lieue  de  la  Malmaison,  furent  acquis 
sous  le  Consulat  et  formaient  une  addition  ravissante 
à cette  propriété*.  On  s’y  rendait  par  la  grande  allée 
des  marronniers  qui  traversait  le  parc , et  à laquelle 
faisait  suite,  au  dehors,  un  chemin  encaissé  entre 
deux  collines  plantées  d’arbres  verts.  « On  va  cher- 
cher en  Suisse  et  en  Italie,  dit  l’histoire  de  Rueil,  des 
paysages  qui  sont  loin  d’offrir  les  beautés  de  ce  petit 
coin  de  terre,  placé  aux  portes  de  Paris.  Un  joli  cha- 
let élevé  sur  les  bords  de  l’étang  par  l’Impératrice 


1.  Mme  d’Àbrantès,  l.  III,  p.  239. 
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Joséphine,  de  beaux  arbres  exotiques  mêlés  aux  om- 
brages indigènes , tout  fait  de  cet  endroit  le  lieu  le 
plus  propice  à la  construction  d'un  ermitage.  Aussi 
dans  des  temps  plus  religieux  la  prière  et  l’étude  s’en 
étaient  emparés.  Joséphine  aimait  beaucoup  ce  lieu , 
qui  souvent  était  le  but  de  sa  promenade....  Sur  les 
bords  de  l’étang,  on  arrive  à quelques  bâtiments  qui 
servaient  à une  vacherie , qui  renfermait  différentes 
espèces  de  bestiaux  de  Suisse,  d’Allemagne  et  de  Nor- 
mandie, qu’entretenait  avec  beaucoup  de  soin  une 
famille  suisse,  portant  le  costume  de  Berne.  Non  loin 
de  là  se  trouve  une  bergerie  qui  tombe  en  ruines  et 
qui,  pendant  longtemps,  abrita  le  superbe  troupeau 
de  mérinos  envoyé  d’Espagne  à Joséphine  par  le  roi 
Joseph*.  » 

La  vie  que  l’on  menait  à la  Malmaison , pendant  la 
première  moitié  du  Consulat,  ressemblait,  dit  l’une  de 
celles  qui  y venaient  le  plus  souvent,  « à la  vie  que 
« l’on  mène  dans  tous  les  châteaux  où  il  y a beaucoup 
« de  monde*.  » Chacun  se  levait  à l’heure  qui  lui 
plaisait;  on  était  son  maître  jusqu’à  onze  heures,  où 
l’on  se  réunissait  pour  le  déjeuner,  qui  avait  lieu 
sous  la  présidence  de  Mme  Bonaparte  et  de  sa  fille.  Le 
Premier  Consul  déjeunait  plus  matin  et  seul  dans  son 
appartement.  A moins  qu’il  n’y  eût  quelque  grande 
promenade  à cheval , qu’affectionnaient  Joséphine  et 
Hortense,  ou  quelque  partie  de  chasse,  ce  qui  arrivait 
assez  souvent,  on  ne  voyait  point  Bonaparte  jusqu’à 

1.  Itiieil,  le  Château  de  Richelieu  et  la  Malmaison,  p.  112. 

2.  Mme  d’Abrantès,  t.  111,  p.  214. 
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l’heure  du  dîner  : il  travaillait  ou  prenait  l’air  dans 
son  jardin  particulier,  et  entretenait  les  personnages 
qui  avaient  affaire  à lui.  Les  jeunes  femmes  que  nous 
avons  vues  aux  Tuileries,  tenaient  compagnie  à 
Mme  Bonaparte;  on  causait,  on  lisait,  on  brodait,  on 
parcourait  le  parc  et  les  serres;  puis  Mme  Bonaparte 
recevait  les  visites  nombreuses  qui  lui  arrivaient  de 
Paris,  et  ses  invitées  redevenaient  libres  jusqu’au 
dîner,  que  le  Premier  Consul  voulait  toujours  servi 
à six  heures  précises.  D’abord  il  n’y  eut  qu’une  seule 
table , où  étaient  admis  ses  aides  de  camp  et  les  em- 
ployés de  sa  maison.  Lorsqu’il  faisait  beau  temps  et 
que  la  soirée  paraissait  sûre , Bonaparte  ordonnait 
que  l’on  servît  dans  le  parc , et  on  mettait  la  table 
sous  les  arbres  à gauche  de  la  grande  pelouse.  Chaque 
mercredi  avait  lieu  un  dîner  de  cérémonie  auquel 
assistaient  les  deux  Consuls , les  ministres  et  quel- 
ques autres  personnages.  Après  dîner,  on  se  prome- 
nait pendant  une  heure,  et  l’on  rentrait  ensuite  au 
salon  pour  passer  une  véritable  soirée  de  famille'. 

Le  Premier  Consul  jouait  au  reversi , aux  échecs , 
au  trictrac,  et  ne  se  faisait  pas  faute  de  tricher,  afin 
d’égayer  un  passe-temps  qui  n’avait  pour  lui  rien 
d’intéressant,  ce  qui  dépitait  sa  femme,  qui  savait  et 
voulait  jouer  sérieusement.  Mais  le  plus  grand  délas- 
sement était  la  musique,  qu’aimaient  avec  passion 
Bonaparte,  qui  ne  s’y  connaissait  pas,  Joséphine,  qui 
s’y  entendait  un  peu , et  sa  fille , qui  y excellait. 

I.  Souvenirs  de  M.  de  Menneval,  t.  I,  p.  68.  Mémoires  de 
Mme  la  duchesse  d’Ahrantès,  t.  III,  p 214,  et  IV,  p.  326. 
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Chaque  soir,  c’élait  quelque  concert  improvisé  où 
faisaient  leur  partie  les  anciennes  amies  de  pension 
d’Hortense;  et  Mme  Campan,  que  le  voisinage  et  la 
liberté  de  la  Malmaison  y amenaient  de  temps  en 
temps,  aurait  pu  se  croire  encore  au  milieu  de  ses 
élèves. 

Une  pareille  existence  gaie , libre  , animée  , plai- 
sait au  Premier  Consul.  « Cette  vie  patriarcale  (dit 
son  second  secrétaire,  qui  venait  d’entrer  en  fonc- 
tions à la  place  de  M.  de  Bourrienne  ')  avait  de  l’attrait 
pour  lui.  Il  paraissait  vraiment  un  père  au  milieu  de 
sa  famille.  Cette  abnégation  de  sa  grandeur,  ses  for- 
mes simples  et  nobles , les  manières  séduisantes  et 
la  gracieuse  familiarité  de  Mme  Bonaparte,  avaient 
un  charme  inexprimable.  Je  ne  revenais  pas  de  ma 
surprise,  en  voyant  cette  simplicité  de  mœurs  dans 
un  homme  qui,  de  loin,  paraissait  si  imposant.  Je 
m’attendais  à des  brusqueries,  à des  inégalités  d’hu- 
meur. Au  lieu  de  cela,  je  trouvais  Napoléon  patient, 
indulgent,  facile  à vivre , nullement  exigeant,  d’une 
gaieté  assez  souvent  bruyante  et  railleuse,  et  quel- 
quefois d’une  bonhomie  charmante;  mais  cette  fa- 
miliarité n’éveillait  pas  l’idée  de  la  réciprocité.  Il 
voulut  que  je  me  misse  tout  à fait  à mon  aise.  Aussi  dès 
les  premiers  jours,  je  n’éprouvai  plus  avec  lui  la  moin- 
dre gêne;  je  n’avais  plus  peur  de  lui.  J’étais  entre- 
tenu dans  cette  disposition  d’esprit  par  tout  ce  que 
je  voyais  de  ses  manières  enjouées  et  affectueuses 

1.  M.  de  Menneval,  t.  I",  p.  138. 
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avec  Joséphine,  du  dévouement  empressé  de  ses  offi- 
ciers , de  la  bienveillance  de  ses  rapports  avec  les 
consuls  et  les  ministres....  » M.  de  Menneval  com- 
plète ce  portrait  de  Bonaparte  à la  Malmaison,  en  si- 
gnalant son  goût  pour  les  causeries  familières , où  il 
excellait.  Il  nous  le  montre  « semant  les  trésors  de 
sa  féconde  imagination  dans  des  entretiens  tantôt 
sérieux,  tantôt  enjoués,  mais  toujours  pleins  d’aper- 
çus neufs  et  profonds....  Il  se  plaisait  dans  la  dis- 
cussion, sans  imposer  son  opinion,  et  sans  prétention 
de  supériorité  d’esprit  ou  de  rang.  Quand  il  n'y 
avait  que  des  femmes,  il  aimait  à critiquer  leur  toi- 
lette, à raconter  des  histoires  tragiques  et  satiriques, 
des  contes  de  revenants....’  » Lorsque  le  Premier 
Consul  était  en  humeur  de  causer,  le  jeu  était  bien 
vite  déserté,  et  on  l’entourait  non  par  déférence  et 
flatterie , mais  à cause  du  charme  de  sa  conversa- 
tion, pleine  de  relief  et  d’imprévu. 

Les  divertissements  de  la  Malmaison  se  complé- 
taient enfin  par  des  bals  intimes  qui  avaient  lieu 
chaque  dimanche,  par  de  vraies  parties  d’écoliers 
aux  barres  ou  à Colin-Maillard , et  par  des  représen- 
tations théâtrales.  Bonaparte  et  Joséphine  dansaient 
et  couraient  avec  les  jeunes  gens,  mais  ils  se  conten- 
taient, à la  comédie,  du  rôle  de  spectateurs.  Ceux  qui 
fréquentaient  alors  la  Malmaison  nous  ont  conservé 
le  souvenir  de  cette  délicieuse  existence. 

« Rien  n’était  charmant  à voir,  raconte  Mme  d’A- 


1.  M.  de  Menneval , t.  II,  p.  457  ; t.  III,  p.  10. 
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branles1,  comme  un  bal  de  la  Mal  mai  son,  composé  de 
celte  foule  de  jeunes  femmes  que  la  famille  militaire 
du  Premier  Consul  venait  de  mettre  dans  le  monde, 
et  qui  formaient  dès  lors,  sans  qu  elle  en  eût  encore 
le  nom,  la  cour  de  Mme  Bonaparte.  Toutes  étaient 
jeunes,  beaucoup  étaient  jolies,  et  lorsque  cette  belle 
troupe  était  vêtue  de  robes  de  crêpe  blanc  garnies  de 
fleurs,  coiffée  de  guirlandes  aussi  fraîches  que  le 
teint  de  ces  jeunes  visages  riants,  gracieux  et  beaux 
de  gaieté  et  de  bonheur,  c’était  un  charmant  et  re- 
marquable coup  d’œil  de  voir  la  danse  animée  et 
joyeuse  de  ces  salles  que  parcouraient  en  même 
temps  le  Premier  Consul  et  les  hommes  avec  lesquels 
il  pesait  les  destinées  de  l’Europe.  » 

Au  jeu  de  barres,  Bonaparte  mettait  habit  bas  et 
courait  comme  à quinze  ans.  11  se  plaisait  là  aussi  à 
faire  surtout  aux  dames  des  tricheries  et  des  niches, 
et  dirigeait  en  vrai  tacticien  la  délivrance  ou  la  garde 
des  prisonniers.  Mais,  dès  la  seconde  année,  il  cessa 
de  prendre  part  à ces  jeux.  « J’ai  encore  été  témoin, 
ajoute  M.  de  Menneval’,  des  parties  de  barres  de  la 
Malmaison,  des  jeux  de  Colin-Maillard,  auxquels  le 
Premier  Consul  prenait  part  dans  la  première  année 
du  Consulat.  Il  dut  y renoncer,  parce  que  ces  jeux 
donnaient  lieu  à des  inadvertances  qu’excusait  l’es- 
pèce de  camaraderie  qu’ils  établissaient , mais  qui 
pouvaient  dégénérer  en  licence  et  jeter  du  ridicule 
sur  la  personne  du  chef  de  l’État.  » 

1.  T.  III,  p.  329. 

2.  T.  I",  p.  430. 
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Mais  la  grande  affaire  à la  Malmaison  , c’était  la 
comédie.  Les  habitués  formaient  une  troupe  com- 
plète , et  le  Premier  Consul , qui  prenait  le  plus 
grand  plaisir  à ces  exercices,  leur  avait  fait  dis- 
poser une  véritable  salle  avec  tous  ses  accessoires. 
11  leur  désignait  lui-même  les  pièces  à jouer,  et 
faisait  la  guerre  aux  négligents  qui  ne  savaient  pas 
bien  leurs  rôles.  Les  acteurs  les  plus  habituels 
étaient  M.  Didelot,  Lauriston,  lsabey,  Bourrienne, 
Junot,  les  deux  frères  du  Consul,  Louis  et  Jérôme, 
et  Eugène  Beauharnais.  Parmi  les  dames  on  citait  : 
Hortense , Mme  Murat , ainsi  que  Mmes  Junot , Sa- 
vary,  Ney  et  Lavallette. 

M.  de  Bourrienne  s’est  constitué  l’historien  de  cette 
troupe  : « Le  Premier  Consul , dit-il',  nous  avait  fait 
construire  une  fort  jolie  petite  salle  de  spectacle.  Nos 
comédiens  ordinaires  étaient  : Eugène  Beauharnais, 
• Hortense,  Mme  Murat,  Lauriston  , M.  Didelot,  quel- 
ques autres  personnes  de  la  maison  du  Premier  Con- 
sul, et  moi.  Les  pièces  que  le  Premier  Consul  aimait 
le  plus  à voir  représenter  par  nous  étaient  : le  Bar- 
bier de  Séville  et  Défiance  et  Malice.  Dans  le  Barbier 
de  Séville,  Lauriston  jouait  le  rôle  du  comte  Alma- 
viva;  Hortense,  Rosine;  Eugène,  Basile;  Didelot,  Fi- 
garo; moi,  Bartholo;  et  lsabey,  l’Éveillé.  Notre  ré- 
pertoire se  composait  encore  des  Projets  de  mariage, 
de  la  Gageure , du  Dépit  amoureux , où  je  jouais  le 
rôle  du  valet,  et  de  l'Impromptu  de  Campagne , où  je 

1.  T.  V,  p.  24. 
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représentais  le  Baron,  ayant  pour  baronne  la  jeune 
et  jolie  Caroline  Murat. 

« Hortense  jouait  à merveille , Caroline  médiocre- 
ment, Eugène  très  bien,  Lauriston  était  un  peu  lourd, 
Uidelot  passable,  et  j’ose  assurer  que  je  n'étais  pas  le 
plus  mauvais  de  la  troupe.  Si  d’ailleurs  nous  n’étions 
pas  bons,  ce  n’était  pas  faute  de  bonnes  leçons  et  de 
bons  conseils  : Talma  et  Micliot  venaient  nous  faire 
répéter  tantôt  en  commun,  tantôt  séparément.... 

Nous  avions,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisses, 
un  matériel  très-bien  organisé;  Bonaparte  nous  avait 
donné  à chacun  une  collection  de  pièces  de  théâtre 
très-bien  reliées , et , protecteur-né  de  la  troupe , il 
nous  avait  fait  faire  des  costumes  riches  et  élégants. 
Bonaparte  prenait  un  très-grand  plaisir  à nos  repré- 
sentations ; il  aimait  à voir  des  comédies  jouées  par 
des  personnes  de  son  intimité  ; quelquefois  môme,  il 
nous  adressait  des  compliments.  Quoique  cela  m’a-  • 
musât  autant  que  les  autres,  je  fus  plus  d’une  fois 
obligé  de  lui  faire  observer  que  mes  occupations  ne 
me  laissaient  guère  le  temps  d’apprendre  mes  rôles; 
alors  il  prenait  ses  manières  caressantes  et  me  di- 
sait : « Allons,  laissez-moi  donc  tranquille;  vous 
« avez  tant  de  mémoire  ! Vous  aavez  que  cela 
« m’amuse  ; vous  voyez  bien  que  ces  réunions  ani- 
« ment  et  égayent  la  Malmaison  ; Joséphine  les  aime 
« beaucoup....  Allons,  Bourrienne,  faites  cela  pour 
« moi  ; vous  me  faites  tous  rire  de  si  bon  cœur  ! Ne 
« me  privez  pas  de  ce  plaisir  là;  je  n’en  ai  pas  trop, 

« vous  le  savez  bien.  — Ah!  parbleu,  ce  n’est  pas 
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<<  moi  qui  vous  en  priverai.  Je  suis  charmé  de  pou* 
« voir  contribuer  à vous  égayer.  » Et  cela  dit,  je  me 
remettais  à étudier  mes  rôles.  » 

Ces  détails  d’intérieur  nous  ont  paru  autant  appar- 
tenir à la  biographie  de  Joséphine  qu’à  celle  de  Na- 
poléon ; nous  espérons  qu’ils  auront  trouvé  grâce  de- 
vant le  lecteur,  car  nous  ne  sachions  pas  qu'ils  aient 
été  jusqu’ici  de  la  sorte  réunis  en  un  seul  tableau. 
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Réveil  de  la  société.  — Salon  de  Mme  de  Montesson.  — Liaison 
avec  Joséphine.  — Mariage  de  Mlle  de  Beauharnais.  — Consulat 
é vie.  — Cour  de  Saint-Cloud.  — Voyage  en  Normandie. — Rup- 
ture de  la  paix  d'Amiens. 


Dès  la  première  moitié  du  Consulat,  la  société  se 
reforme,  les  salons  se  rouvrent.  A l’imitation  du  Pre- 
mier Consul,  et  sur  son  instigation,  sa  famille,  les 
principaux  fonctionnaires,  le  monde  officiel,  en  un 
mot,  se  mirent  à recevoir  soit  à Paris,  soit  à la  cam- 
pagne. Celui  qui  tenait  le  plus  grand  état  de  maison 
était  Joseph  Bonaparte.  Dans  son  hôtel  de  la  rue  du 
Rocher  ou  à sa  belle  terre  de  Morfonlaine,  on  voyait 
affluer  de  préférence  le  corps  diplomatique,  les  mem- 
bres des  deux  assemblées  et  du  Conseil  d’État.  On  y 
trouvait  aussi  quelques  écrivains  et  surtout  Mme  de 
Staël,  le  plus  illustre  et  le  mieux  accueilli.  Le  Premier 
Consul,  qui  persistait  à son  égard  dans  une  réserve 
systématique,  voyait  sans  déplaisir  la  liaison,  l’amitié 
presque,  qui  existait  entre  Mme  de  Staël  et  son  frère. 
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La  littérature  s’empressait  plutôt  auprès  de  Lucien, 
d’abord  au  ministère  de  l’intérieur,  puis  dans  son 
salon  de  la  rue  Verte  et  à sa  terre  du  Plessis-Chamant. 
11  y avait  dans  cet  entourage  plus  d’animation,  de 
jeunesse  et  d’ardeur.  La  politique  s’y  ingéniait  à 
échauffer,  pour  les  outre-passer  parfois  sous  l'in- 
spiration trop  hâtive  du  maître  du  logis,  les  mou- 
vements d'opinion  qui  devaient  infailliblement  por- 
ter le  Premier  Consul  au  souverain  pouvoir.  Mais 
les  combinaisons  politiques  se  cachaient  sous  les 
divertissements  littéraires  : à Paris,  on  faisait  des 
lectures;  on  jouait  des  pièces  au  Plessis-Chamant, 
et  Lucien , appelé  à composer  un  poème  épique , 
s’étudiait  à l’art  des  vers  en  apprenant  nos  grands 
rôles  tragiques  dont  il  ne  s’acquittait  pas  sans 
succès. 

Mme  Murat  réunissait  à Neuilly  les  brillants  cama- 
rades de  son  mari  et  une  partie  des  jeunes  femmes 
qui  figuraient  aux  Tuileries  et  à la  Malmaison.  Chez 
Mme  Bacciochi,  Élisa  Bonaparte,  on  rencontrait 
quelques  hommes  de  lettres  choisis,  M.  de  Fontanes, 
le  plus  intime  et,  ce  qui  n’était  pas  pour  un  salon  un 
mince  honneur,  l’auteur  du  Génie  du  Christianisme, 
qui  y faisait  la  lecture  de  sa  touchante  et  si  nou- 
velle Alala,  et  acceptait  le  patronage  avoué  de  la 
maîtresse  de  la  maison. 

Venaient  ensuite  les  réceptions  plutôt  politiques 
qu’amusantes  des  deux  Consuls  et  des  ministres:  les 
plus  fréquentées  étaient  celles  de  MM.  Cambacérès, 
de  Talleyrand  et  François  de  Neufchâteau.  Après  on 
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citait  le  salon  du  gouverneur  de  Paris,  Junot,  où  le 
vif  esprit  et  la  parfaite  distinction  de  sa  jeune  femme 
cherchaient  à faire  revivre  tout  ce  que  le  personnel 
du  jour  permettait  d’emprunter  aux  traditions  d’au- 
trefois, dont  la  maison  maternelle  lui  avait  donné  la 
connaissance  et  le  goût. 

Enfin  cette  résurrection  du  monde  se  complétait  par 
quelques  sociétés  ou  amies,  ou  douteuses,  ou  hostiles 
qui,  chaque  jour,  se  dessinaient  plus  nettement.  Telles 
étaient  celles  que  l’on  rencontrait  chez  Mmes  de  Mon- 
tesson  , de  Genlis , Récamier , de  Staél  et  de  Luynes. 
Pressé  par  l’espace,  nous  ne  pouvons  que  dire  ici 
quelques  mots  du  salon  de  la  première,  et  il  convient 
de  le  faire  à cause  de  la  liaison  intime  qui  l’unissait  à 
Mme  Bonaparte. 

Joséphine,  nous  l’avons  vu,  la  connaissait  depuis 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  en  France.  Le  vi- 
comte de  Beauharnais  l’avait  conduite  dans  une  mai- 
son où  venait  alors  tout  Paris.  On  disait  que  Mme  de 
Montesson  était  véritablement  mariée  au  duc  d’Or- 
léans, aïeul  du  roi  Louis-Philippe;  que  Louis  XV 
avait  permis  ce  mariage,  mais  avec  la  réserve  de  ne 
le  reconnaître  publiquement  qu’au  cas  où  il  en  naî- 
trait un  enfant,  ce  qui  n'eut  point  lieu.  Quand  vinrent 
les  épreuves  de  la  royauté , et  le  jour  où  le  roi 
Louis  XVI  se  vit  en  quelque  sorte  prisonnier  dans 
son  palais,  Mme  la  comtesse  de  Montesson  sollicita 
l’honneur  qu’elle  n’avait  pas  réclamé  de  l’heureux 
Louis  XV,  d’être  reçue  aux  Tuileries.  Touché  d’une 
telle  démarche,  le  roi  lui  fit  répondre  qu’il  la  re- 
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cevrait  avec  plaisir  comme  sa  cousine  ; elle  fut 
annoncée  sous  le  titre  de  duchesse  douairière  d’Or- 
léans , et  ce  prince  l’admit  à faire  sa  partie  de 
trictrac*.  Désignée  par  cette  conduite  et  sa  qualité 
à la  suspicion  du  temps,  elle  fut  incarcérée  au 
commencement  de  la  Terreur,  et,  comme  Mme  de 
Beauharnais  et  tant  d’autres,  n’échappa  que  par 
miracle  au  sort  qui  lui  était  réservé.  Lorsque  le 
18  brumaire  fut  venu  restaurer  la  société  française, 
le  souvenir  de  son  noble  et  courageux  procédé, 
joint  à la  faveur  toute  particulière  dont  l’entoura 
le  Premier  Consul  et  à l’affection  déférente  que  lui 
témoignait  Joséphine,  donnèrent  à Mme  de  Mon- 
tesson,  pendant  toute  la  durée  du  Consulat  et  le  com- 
mencement de  l’Empire,  une  position  vraiment  excep- 
tionnelle. Aucun  salon,  pas  même  celui  de  Mme  la 
baronne  de  Staël,  ne  pouvait  lutter  avec  le  sien 
d’importance  et  d’attrait.  La  pension  que  lui  avait 
rendue  le  Premier  Consul  et  ce  qu  elle  put  re- 
couvrer de  sa  fortune  personnelle  lui  faisaient  un 
revenu  de  plus  de  deux  cent  mille  francs,  ce  qui  lui 
permit  de  reprendre  son  ancien  état  de  maison, 
dans  le  bel  hôtel  qui  lui  appartenait,  rue  du  Mont- 
Blanc 

Mme  de  Montesson  recevait  tous  les  soirs  et,  cha- 
que semaine,  elle  donnait  un  grand  dîner  très-fas- 

1.  .1 témoins  sur  l' Impératrice  Joséphine , la  Ville,  la  Cour  et  les 
Salons  de  Paris  sous  CEmpire,  par  Mme  Ducrcst.  Ed.  Barba,  p.  7. 
Noua  laissons  à l'auteur  la  responsabilité  de  ces  détails. 

2.  L’hôtel  Montesson  allait  de  la  rue  du  Mont-Blanc  à la  rue  de 
Provence,  et  était  situé  où  est  aujourd’hui  la  cité  d’Antin. 
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lueusement  servi.  La  société  chez  elle  était  fort  diver- 
sifiée. C’était  un  terrain  neutre,  plus  accessible  et 
plus  libre  que  le  salon  du  chef  du  gouvernement,  où 
se  rencontraient  les  nobles  qui  n’avaient  point  quitté 
la  France  et  ceux  qui  rentraient  de  l’émigration,  les 
nouveaux  riches,  les  gens  d’affaires  bien  lamés,  les 
célébrités  de  tout  genre,  les  étrangers  de  distinction, 
et,  assure  sa  nièce,  les  plus  jolies  femmes  de  Paris 
Dans  son  salon,  Mme  de  Montesson  s’associait  haute- 
ment à la  politique  de  fusion  du  Premier  Consul.  H 
n’y  avait  pas  là  place  pour  l’opposition.  C’était  une 
maison  amie,  une  sorte  de  succursale  des  Tuileries, 
dont  le  ton  habituel  était  l’éloge  ; mais,  sous  un  gou- 
vernement vierge  de  fautes,  la  louange  c’était  la  jus- 
tice. Mme  Bonaparte  qui , d’après  les  intentions  de 
son  mari , visitait  peu  de  monde , venait  souvent 
avec  sa  fille  à l’hôtel  Montesson,  et  s’y  plaisait  sur- 
tout en  des  déjeuners  intimes  et  choisis , donnés 
à son  intention.  La  maîtresse  de  la  maison,  qui,  à 
cause  de  son  âge  et  de  quelques  infirmités,  recevait  . 
tout  le  monde  assise  sur  un  canapé  et  les  pieds  re- 
couverts par  un  petit  tapis , se  levait  pour  aller  au- 
devant  de  la  femme  du  Premier  Consul  et  pour  la 
reconduire. 

Mme  de  Montesson,  dont  on  avait  cité  la  beauté, 
comptait  alors  soixante-trois  ans.  Elle  était  très-petite 
et  d’une  extrême  maigreur;  mais  cette  exiguïté  de  sa 
personne  n’excluait  point  chez  elle  la  dignité  des  ma- 

1.  Mme  Üucrest,  p.  7. 
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nières;  il  lui  était  resté  de  plus  un  regard  toujours  vif 
et  un  très-beau  teint  qui  lui  donnaient  une  physiono- 
mie animée  et  relativement  jeune  encore.  « Par  la 
noblesse  de  son  maintien  (ajoute  sa  nièce1 2),  la  pu- 
reté de  son  langage , l’aménité  de  son  caractère,  elle 
savait  donner  à sa  conversation  toute  la  liberté  et  la 
vivacité  qui  en  font  le  charme,  en  l’empêchant  de  dé- 
générer en  discussions  fâcheuses , dans  un  temps  si 
voisin  de  l’anarchie.  Les  gens  de  lettres  et  les  ar- 
tistes recevaient  avec  empressement  son  approba- 
tion qui  entraînait  presque  toujours  celle  de  la 
société  ; ils  trouvaient  chez  elle  des  protecteurs  et 
des  amis.  » 

Ce  n’est  pas  de  ce  ton  qu’en  parle  une  autre  nièce, 
Mme  la  comtesse  de  Genlis  : « Elle  était  en  tout,  dit 
celle-ci,  d’une  ignorance  absolue;  je  ne  crois  pas 
qu’elle  eût  jamais  lu  deux  pages  d’un  bon  livre;  elle 
ne  lisait  même  pas  de  romans*.  » Et  à l’appui  de  ce  dire 
peu  révérencieux,  elle  raconte  que  sa  tante  plaçait 
Constantinople  sur  la  mer  Baltique,  et  que  s’étant  mis 
dans  la  tête  de  composer  des  vers,  ils  s’étaient  trou- 
vés si  dépourvus  de  mesure  et  si  remplis  d'hiatus, 
qu’elle-même  eut  beaucoup  de  peine  à les  redresser. 
Mais  il  ne  faut  pas  lire  longtemps  Mme  de  Genlis  pour 
se  convaincre  que  chez  elle  le  pédantisme  est  au 
moins  au  niveau  du  talent.  L’ignorance  totale  dont 
elle  gratifie  sa  tante  sert  à faire  ressortir  l’instruction 

1.  Mme  Ducresl,  p.  8. 

2.  Mémoires  de  Mme  do  Uenlis.  Ed.  Barba,  en  un  seul  volume, 
p.  36. 
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exceptionnelle  qu’elle-même  possédait  en  effet;  et  pro- 
bablement elle  ne  dit  ces  vers  aussi  mauvais  que 
pour  nous  apprendre  qu’elle  savait  en  faire  de  bons. 
Au  reste,  elle  est  forcée  d’avouer  que,  dans  cette  poé- 
sie boiteuse,  il  y avait  « des  idées  spirituelles  et  gaie- 
ment tournées.  » Les  contemporains,  sans  dire  de 
Mme  de  Montesson  ni  autant  de  bien  ni  autant  de  mal 
que  ses  deux  nièces,  lui  accordent  tous  les  mérites  les 
plus  délicats  et  les  plus  rares  d’une  véritable  maî- 
tresse de  maison;  on  la  dit  de  plus  obligeante  et  ser- 
viable, ennemie  de  la  calomnie,  passant  à peine  la 
médisance,  néanmoins  friande  d’esprit,  mais  du  plus 
difficile,  celui  qui  ne  s’exerce  pas  aux  dépens  d’au- 
trui, et  passionnée  pour  la  convenance  et  le  bon  ton. 
Ses  fêtes  étaient  célèbres  et,  sous  le  Consulat,  deux 
surtout  avaient  fait  grand  bruit  : celle  qu’elle  offrit 
au  duc  de  Parme,  créé  par  Bonaparte  roi  d’Étrurie; 
et  le  bal  princier  qu’elle  donna  à l’occasion  du  ma- 
riage de  Mlle  Hortense  de  Beauharnais. 

L’année  1802  s’ouvrit  pour  Joséphine  par  cet  évé- 
nement de  famille  d’un  si  grand  intérêt  pour  son 
cœur.  Avec  ses  agréments,  ses  qualités , ses  talents, 
et  surtout  la  position  de  son  beau-père,  on  comprend 
facilement  que  Mlle  de  Beauharnais  eût  trouvé  de 
nombreux  partis,  soit  parmi  les  anciennes  familles, 
soit  parmi  les  noms  nouveaux.  L’aide  de  camp  pré- 
féré du  Premier  Consul,  Duroc,  l’avait  recherchée,  et 
l’on  crut  pendant  un  instant  qu’il  l’emporterait  sur  les 
autres  prétendants.  Mais  Mme  Bonaparte  avait  d’au- 
tres vues  que  nous  avons  fait  pressentir  déjà.  Traitée 
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avec  peu  de  bienveillance  par  quelques  membres 
de  la  famille  de  son  mari , elle  sentait  la  nécessité  de 
se  créer  dans  son  sein  des  appuis , et  elle  avait  jeté 
les  yeux  pour  sa  fille  sur  son  beau-frère  Louis,  dont 
l’âge,  il  comptait  vingt-trois  ans,  était  parfaitement  en 
rapport  avec  celui  d’Hortense,  qui  en  comptait  dix- 
huit.  Ce  mariage  paraissait  de  tout  point  convenable. 
Bonaparte  avait  élevé  Louis,  et  son  affection  pour  lui 
avait  quelque  chose  de  paternel  ; il  aimait  aussi  Hor- 
tense  comme  sa  propre  fille  : dans  le  cas  où  il  n’aurait 
point  d’enfants,  et  à choisir  des  enfants  d’adoption 
dans  sa  propre  famille , ceux  de  Louis  et  d’Hortense 
semblaient  offrir  un  titre  de  plus  à son  affectueust 
préférence  ; il  donna  donc  avec  empressement  son 
consentement  à cette  union. 

Mais  les  deux  futurs  se  sentaient  peu  portés  l’un 
vers  l’autre.  Si  l’on  en  croit  Bourrienne , Mlle  de 
Beauharnais  aurait  mieux  aimé  épouser  Duroc.  Louis 
Bonaparte  eut  aussi  quelque  peine  à se  décider.  Une 
première  fois,  ce  projet  de  mariage  avait  été  mis  en 
avant  : <<  II  refusa , a-t-il  dit  lui-même,  sans  aucune 
raison  défavorable  au  caractère  ou  à la  moralité  de 
cette  jeune  personne,  dont  tout  le  monde  faisait 
l’éloge,  mais  parce  qu’il  craignait  que  leurs  caractè- 
res ne  se  convinssent  pas1.  » Persuadée  que  le  bon- 
heur ne  se  trouve  pas  uniquement  dans  un  mariage 
d’inclination , et  croyant  que  cette  appréhension  ré- 
ciproque, que  rien  ne  justifiait,  céderait  au  charme 

1 . Documents  historiques  sur  te  gouvernentent  de  la  Hollande.  T.  I", 
p.  102. 
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et  aux  rapports  de  la  vie  commune , Joséphine  insista 
et  n’eut  pas  de  peine  à les  amener  l’un  et  l’autre  à 
son  but,  où  elle  pensait  trouver  elle-même  le  repos, 
mais  où,  assurément,  elle  se  flattait  que  sa  Allé  ren- 
contrerait le  bonheur. 

Le  mariage  civil  eut  lieu  le  3 janvier  aux  Tuile- 
ries, en  présence  des  deux  familles.  Les  églises  n’é- 
taient point  rouvertes  encore , mais  l’on  négociait  le 
Concordat , et  le  cardinal  Caprara , qui  se  trouvait  à 
Paris,  donna  aux  deux  époux , sur  leur  demande  , la 
bénédiction  nuptiale  dans  le  salon  de  l’hôtel  de  la  rue 
de  la  Victoire , affecté  à leur  résidence.  Mme  Mu- 
rat, mariée  déjà  depuis  quelque  temps,  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  bénir  aussi  son  uniofi. 
Quant  au  Premier  Consul,  malgré  l’insistance  de  Jo- 
séphine, il  s’abstint  de  demander  pour  lui  la  béné- 
diction religieuse,  soit  qu’il  redoutât,  avant  le  réta- 
blissement du  culte,  une  pareille  manifestation,  soit 
qu’il  voulût  (mais  cette  prévision  est  bien  hâtive) 
rester  moins  indissolublement  lié1. 

Parvenue  au  plus  haut  point  de  grandeur,  la  France 
dut  s’inquiéter  de  la  durée  de  sa  prospérité.  Qu’arri- 
verait-il, à la  fin  des  pouvoirs  de  celui  au  génie  du- 
quel ou  devait  un  pareil  résultat?  Où  en  serait-on  si, 
brusquement,  un  accident  ou  un  crime  venait  à l’en- 
lever à l'affection  publique  ? On  était  trop  heureux  et 
trop  glorieux  en  même  temps  de  la  situation  du  pays 
pour  n'en  pas  poursuivre  par  toutes  les  voies  la  con- 

1.  Mimçires  du  duc  de  Rovigo,  t.  I",  p.  403. 


Digitized 


DK  L'IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  10» 

tinuation.  On  avait  donc  soif  de  stabilité;  on  ne  par- 
lait que  de  cela.  On  demandait  que  la  magistrature  de 
Bonaparte  fût  prorogée  pour  dix,  pour  vingt  ans,  pour 
sa  vie  ; et  on  en  vint  enfin  à prononcer  le  mot  d’hé- 
rédité comme  indiquant  le  seul  moyen  de  procurer 
celte  stabilité,  objet  de  tous  les  vœux.  Mais  comment 
constituer  un  pouvoir  héréditaire?  Le  Premier  Consul 
n’avait  pas  d’enfants.  Prendrait-on  son  successeur 
dans  sa  famille?  Choisirait-on  son  beau-fils  dont  le 
nom  commençait  à devenir  populaire  dans  l’armée  ? 
En  admettant  l’hérédité  et  modifiant  en  ce  sens  la  con- 
stitution, sans  rien  changer  au  reste  des  institutions 
républicaines,  fallait-il  enfin  déterminer  d’avance  un 
ordre  de  succession  dans  la  famille  naturelle  ou  adop- 
tive du  Premier  Consul,  ou  investir  seulement  celui- 
ci  du  droit  de  désigner  son  successeur , avec  faculté 
de  le  prendre  même  en  dehors  des  siens? 

Toutes  ces  questions  formaient  une  série  de  pro- 
blèmes politiques  qui,  depuis  la  signature  de  la  paix 
d’Amiens,  étaient  posés  devant  l’opinion  publique  et 
faisaient,  en  sens  contraire,  travailler  toutes  les  têtes. 
11  faut  nous  y arrêter  quelques  instants.  Ceci  fait 
essentiellement  partie  de  notre  sujet,  car  ces  vœux 
d’hérédité  étaient  accompagnés  de  regrets  sur  une 
stérilité  qui,  due  aux  terribles  émotions  de  la  prison 
des  Carmes,  persistait  après  six  ans  de  mariage  ; et  le 
mot  de  divorce  était  prononcé  par  les  plus  impatients 
pour  devenir,  à partir  de  cet  instant,  la  fatalité  de  la 
vie  de  Joséphine  comme  il  va  être  l’intérêt  de  son 
histoire. 
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Il  existe  des  renseignements  très-précis  sur  cette 
importante  époque  de  la  vie  de  l’Impératrice  José- 
phine. Ils  ont  été  recueillis  par  l’un  des  hommes  d’a- 
lors les  plus  sérieux,  les  plus  indépendants,  quoi- 
que fermement  dévoué  au  Premier  Consul,  et  que  ce- 
lui-ci, qui  l’avait  placé  au  Conseil  d’État,  honorait  de 
son  estime  en  même  temps  qu’il  jouissait  de  toute  la 
confiance  de  Mme  Bonaparte.  31.  Thibaudeau,  c’est  de 
lui  qu’il  s’agit,  a un  nom  fait  pour  répondre  de  toutes 
ses  assertions  dont  quelques-unes  sont  d’une  grande 
délicatesse;  nous  lui  en  laissons  la  responsabilité, 
nous  bornant  à abréger  en  peu  de  pages,  ainsi  que 
notre  cadre  l’exige,  les  détails  très-complets  dans  les- 
quels il  a cru  devoir  entrer. 

On  sait  les  faits  qui  préparèrent  et  consommèrent 
l’établissement  du  Consulat  à vie.  On  peut  les  lire 
admirablement  exposés  dans  l historien  le  plus  con- 
sidérable de  ces  quinze  premières  années  du  siècle1. 
C’est,  au  reste,  ce  que  doit  faire,  pour  toutes  les  épo- 
ques de  cette  période  éclatante,  le  lecteur  qui  veut 
bien  comprendre  une  monographie  quelconque  em- 
pruntée au  règne  de  Napoléon.  Le  passage  suivant 
des  Mémoires  de  M.  Thibaudeau  nous  fera  appré- 
cier quelle  était  la  situation  autour  du  Premier  Consul, 
à la  veille  et  en  vue  du  Consulat  à vie  : « On  ne 
parlait  que  d’hérédité  et  de  dynastie , de  fortifier  le 
gouvernement  et  de  diminuer  l’influence  des  autres 
corps  de  l’État,  surtout  du  Tribunat,  et  d’organiser 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Thiers,  t.  III,  liv.  XIV. 
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définitivement  la  nation.  Lucien  était  un  des  plus  ar- 
dents propagateurs  de  toutes  ces  idées  ; Rœderer  les 
appuyait  de  toute  la  puissance  de  sa  métaphysique, 
et  Talleyrand  du  suffrage  de  tous  les  cabinets....  A la 
cour,  une  femme  résistait  encore  au  torrent;  seule, 
elle  n’était  point  aveuglée  par  tous  ces  prestiges  de 
grandeur.  Jusque  dans  le  lit  du  Premier  Consul  elle 
était  tourmentée  par  les  plus  vives  alarmes  et  assié- 
gée par  de  sinistres  présages.  A la  vérité,  Mme  Bo- 
naparte prévoyait  peut-être  sa  chute  dans  l’élévation 
de  son  mari  au  trône  ; mais  un  instinct  délicat  qui, 
chez  les  femmes , tient  souvent  lieu  de  pénétration , 
ne  lui  laissait  pas  voir  sans  effroi  régner  sur  les  rui- 
nes de  la  république  un  homme  qui  devait  à la  ré- 
publique sa  grandeur  et  sa  gloire1.  » 

On  ne  saurait  mieux  préciser  la  position , l’agita- 
tion de  Joséphine  dans  ces  graves  débats.  Mais,  on  l'a 
déjà  vu  et  nous  le  redisons,  la  préoccupation  des  pé- 
rils qu’elle  croyait  réservés  à son  mari , à chaque 
accroissement  de  fortune,  et  dont  l’abominable  tenta- 
tive de  la  rue  Saint-Nicaise  lui  avait  donné  la  mesure, 
était  surtout  ce  qui  dominait  dans  sa  répugnance. 
D’abord  elle  avait  pensé  que  le  trône  ne  pouvait  être 
relevé  en  France  qu’au  profit  de  l’antique  race  qui 
l’avait  occupé  pendant  huit  cents  ans.  Aujourd’hui 
elle  ne  désirait  rien  au  delà  de  ce  qui  existait.  Comme 
elle  ne  faisait  de  la  politique  qu’avec  son  cœur,  et 

1.  Mémoires  sur  le  Consulat  (1799  à 1804),  par  un  ancien  Con- 
seiller d’fitat.  (C.  N.  Thibaudeau).  Paris,  1827,  en  un  seul  volume, 
p.  236. 
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comme  les  nets  pressentiments  de  l’avenir,  les  gran- 
des vues  et  les  longs  desseins  d’une  patriotique  am- 
bition , n’étaient  nullement  dans  sa  nature,  elle  eût 
voulu  que  son  époux  restât  simplement  le  chef  tem- 
poraire et  adoré  de  la  France.  Avec  son  instinct, 
comme  le  dit  bien  son  confident,  plus  que  par  son 
sens  politique,  elle  comprenait  que  toute  prorogation 
menait  à un  pouvoir  viager;  que  le  Consulat  à vie 
allait  au  Consulat  héréditaire  : comme  c’était  là  la 
monarchie,  le  nom  ne  devait  pas  manquer  de  suivre 
la  chose,  et  Joséphine  ne  pouvait  songer  sans  une 
crainte  plutôt  superstitieuse  que  raisonnée,  à cet  in- 
tant  où  Bonaparte  s’appellerait  Roi  ou  Empereur. 

La  famille  du  Premier  Consul  ne  partageait  ni  ces 
craintes  ni  cette  modération.  Elle  voulait  pour  lui 
toute  la  puissance,  tout  l'éclat  possible,  et  pensait  que, 
dès  cet  instant,  on  pouvait  prétendre  à tout.  L’uu 
des  frères,  Lucien,  poussait  aux  entreprises  les  plus 
hardies  et  les  plus  hâtives,  avec  une  ardeur  où  il  y 
avait  à la  fois  du  dévouement  à l’égard  du  Consul,  de 
l’ambition  pour  lui-même  et  de  l’animosité  contre  sa 
belle-sœur.  Nous  ne  saurions  assigner  de  causes  pré- 
cises à ces  dispositions  du  second  frère  de  Napoléon 
envers  Joséphine.  Peut-être  avait-il  existé  quelques 
froissements  d'amour-propre  entre  la  première  femme 
de  Lucien,  douce  et  simple  cependant,  et  Mme  Bona- 
parte dont  l’esprit  bienveillant  se  laissait  prévenir 
parfois  ; peut-être  était-ce  ce  sentiment  que  l’on  ren- 
contre dans  les  familles,  sentiment  que  Lucien  par- 
tageait avec  ses  sœurs  (les  frères  ne  le  suivaient  point) 
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et  qui  fait  refuser  à une  femme,  auprès  de  son 
mari,  une  influence  prépondérante  et  naturelle  et  un 
rang  supérieur  aux  autres  parentés;  peut-être  cela 
venait-il  de  l’obstacle  que  cette  union  d’une  femme 
sans  enfants  et  sans  grande  chance  d’en  avoir , avec 
son  frère,  apportait  aux  projets  de  grandeur  qu'il  ne 
cessait  de  former  pour  leur  nom;  et,  pour  le  moment 
présent,  ses  dispositions  habituelles  contre  Joséphine 
s’aggravaient  et  s’irritaient  de  la  voir  opposée,  par  des 
motifs  qui  ne  le  touchaient  point,  même  aux  premiers 
pas  d’une  élévation  si  facile  à procurer  au  chef  et  qui 
promettait,  aux  autres  membres  de  la  famille,  de  si 
hautes  destinées.  Probablement  c’était  tout  cela  à la 
fois.  Engagée  malgré  elle  dans  cette  voie  fâcheuse, 
Mme  Bonaparte  rendit  parfois  quelques-uns  des  coups 
qu’elle  recevait , sans  haine  et  sans  fiel  néanmoins  , 
car  il  lui  eût  été  difficile  d’en  demander  à sa  conci- 
liante nature.  Le  Premier  Consul , dans  ces  débats 
intérieurs  qui  troublaient  sa  tranquillité  et  frois- 
saient son  cœur,  ne  cessa,  jusqu’au  divorce,  où  la 
raison  d’État  vint  en  aide  aux  ennemis  de  Joséphine, 
de  donner  à sa  femme  toutes  les  satisfactions  les  plus 
manifestes  de  considération  affectueuse,  tout  en  pour- 
suivant, mais  de  son  pas  et  non  point  en  cédant  aux 
allures  des  autres , le  but  que  lui  indiquaient  les 
excitations  de  son  génie  et  la  pression  nationale. 

Bonaparte,  cependant,  ne  faisait  point  à sa  femme 
d’habituelles  confidences  sur  ses  espérances  ou  ses 
desseins,  ni  sur  les  projets  qui  se  débattaient  autour 
de  lui.  Un  groupe  d’impatients,  Rcederer,Talleyrand, 
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Lacépède,  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angély,  Fargues, 
Jacquemiuot,  conduits  par  Lucien,  le  poussaient  à 
tout  entreprendre,  car,  après  deux  ans,  ils  croyaient 
tout  facile,  même  le  pouvoir  héréditaire,  même  l’Em- 
pire. Les  pourparlers  pour  le  Consulat  à vie  avaient 
donc  lieu  en  dehors  de  Mme  Bonaparte,  soit  aux  Tui- 
leries, soit  à la  Malmaison,  et  celle-ci  n’en  savait  que 
ce  que  lui  en  disaient  quelques  amis  vrais  ou  faux, 
Bourrienne,  Fouché,  Thibaudeau  surtout,  et  quelque- 
fois le  Premier  Consul  lui-même,  qui,  désireux  de  se 
taire  sur  des  choses  qu’il  savait  peu  agréables  pour 
sa  femme,  ne  refusait  cependant  pas  l’entretien  quand 
il  y était  provoqué.  Joséphine  y apportait  une  fran- 
chise, une  indépendance  qui  surprend  dans  les  récits 
de  son  chroniqueur  en  même  temps  son  confident; 
et  c’est  là  que  l’on  voit  bien  que  cette  femme,  qui 
jusqu’ici  n’est  apparue  qucclairée  par  le  reflet  de 
Napoléon,  avait  une  individualité  propre,  un  fonds  de 
caractère  sérieux  malgré  son  apparente  frivolité  ; 
qu’elle  pensait,  agissait,  se  déterminait  par  elle- 
même.  Qu’on  en  juge  par  ces  fragments  de  conversa- 
tion, à coup  sûr  fidèlement  reproduits  par  M.  Thi- 
baudeau à qui  nous  les  empruntons1  : 

« Je  n’approuve  point,  lui  confiait-elle,  tous  les  pro- 
jets qu’on  médite;  je  l’ai  dit  à Bonaparte.  11  m’écoute 
avec  assez  d’attention  ; mais  les  flatteurs  le  font  bien- 
tôt changer  d’opinion.  Les  nouvelles  concessions 
qu’on  lui  fera  augmenteront  le  nombre  de  ses  enne- 

1.  Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  242. 
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mis.  Les  généraux  crient  qu’ils  ne  se  sont  pas  battus 
contre  les  Bourbons  pour  leur  substituer  la  famille 
Bonaparte.  Je  ne  regrette  point  de  n’avoir  point 
d’enfants  de  mon  mari , car  je  tremblerais  sur 
leur  sort.  Je  resterai  attachée  à la  destinée  de  Bona- 
parte, quelque  périlleuse  qu’elle  soit,  et  tant  qu’il 
aura  pour  moi  les  égards  et  l’amitié  qu’il  m’a  toujours 
témoignés.  Mais  le  jour  où  il  changera,  je  me  retirerai 
des  Tuileries.  Je  n’ignore  pas  qu’on  le  pousse  à s’éloi- 
gner de  moi.  Lucien  donne  les  plus  mauvais  conseils 
à son  frère. 

u ....Je  suis  sûre  que  Talleyrand  a remis  à Bona- 
parte le  plan  d’une  nouvelle  constitution;  l’hérédité 
y est  proposée.  Ce  matin,  j’ai  eu  une  longue  conver- 
sation avec  Bonaparte  à ce  sujet.  Il  m’a  avoué  que 
Lucien  lui  avait  fait  toutes  ces  propositions.  Alors  je 
lui  ai  dit  : « Mais  comment  peux-tu  avoir  confiance  en 
(f  Lucien?...  Ne  m’as-tu  pas  dit  qu’il  ne  serait  rien 
» tant  que  tu  serais  Premier  Consul  ! Et  cependant  tu 
« écoutes  ses  conseils  ! » Bonaparte  est  convenu  de 
tout  cela  : « Je  connais  bien,  m’a-t-il  dit,  les  carac- 
« tères  des  personnages  et  toutes  leurs  intrigues.  — 
« Mais,  à force  de  les  écouter,  ils  t’entraîneront  dans 
« leurs  pièges. — Mêle-toi  de  filer. — Oui,  mais  quand 
« je  vois  qu’on  veut  te  perdre,  je  ne  garderai  pas  le 
« silence.  Ces  messieurs  peuvent  faire  ce  qu'ils  vou- 
« dront  contre  moi,  mais  je  t’éclairerai  toujours  sur 
« leurs  manœuvres’.  » 


1.  Utmoire)  *ur  le  Coneulat,  p.  272. 
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« ....Ils  veulent  faire  renvoyer  Chaptal  et  Fouché. 
Fouché  les  gêne  parce  qu’il  dit  la  vérité  à Bonaparte. 
Il  est  perdu  s’il  renvoie  Fouché....  Dans  tout  ceci, 
Lucien  travaille  pour  lui , Roederer  pour  Lucien , 
Talleyrand  pour  je  ne  sais  qui , car  avec  lui  on  ne 
sait  sur  quoi  compter.  D’ailleurs  Bonaparte  ne  pa- 
raît pas  donner  dans  ces  idées,  mais  il  les  écoute, 
et,  comme  presque  personne  ne  les  combat  auprès 
de  lui,  il  peut  finir  par  être  entraîné.  Je  lui  dis 
souvent  : « U y a deux  choses  qui  perdent  les 
« hommes  : la  faiblesse  et  l’ambition.  » Ce  n’est 
pas  pour  moi  que  je  parle,  car  je  n’ai  aucune  pré- 
tention. Mais  quel  dommage  qu’un  jeune  homme 
qui  a de  si  grands  titres  à la  gloire  et  aux  hom- 
mages de  son  siècle  et  de  la  postérité  soit  corrompu 
par  des  flatteurs  ! En  causant  avec  moi  de  tous  ces 
projets  de  stabilité , il  me  dit  : « C’est  aussi  dans 
« ton  intérêt  et  dans  celui  de  tes  enfants,  car  si  je 
« mourais  tu  serais  égorgée.  » Je  lui  réponds  : « Je 
« suis  contente  de  ma  situation;  je  ne  désire  rien 
« de  plus,  ni  pour  moi,  ni  pour  ma  famille.  Je  ne 
« crains  rien  pour  l’avenir.  » Je  ne  me  suis  point  en- 
richie aux  dépens  de  la  nation.  Je  ne  possède  rien 
que  ce  que  j’avais  avant  de  l’épouser.  Mes  diamants, 
ils  m’ont  été  donnés  par  le  Pape  et  la  république 
Cisalpine.  Je  n’ai  point  d’argent,  car  je  ne  sais  pas 
refuser  vingt-cinq  louis  à ceux  qui  en  ont  besoin.  Je 
n’ai  que  des  dettes.  Je  n’ai  pas  voulu  que  mon  fils 
eût  un  grade  qu’il  ne  l’eût  mérité.  Ah!  mon  cher,  ces 
hommes-là  sont  capables  de  tout  pour  en  venir  à leur 
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but.  J’envie  Bouvent  la  paix  et  l’obscurité  de  la 
femme  d’un  laboureur'.  » 

On  a contesté  cette  simplicité,  ce  détachement  de 
toute  ambition  qui  ont  caractérisé  Joséphine,  et  dont 
nous  rencontrons  ici  une  expression  évidemment  fort 
exagérée  et  arrachée  par  d’injustes  attaques.  Il  faut 
cependant  lui  accorder,  toute  sa  vie  en  dépose,  cette 
constante  modération  dans  les  désirs;  cette  bienséante 
humilité  dans  la  fortune , qui  se  conciliait  chez  elle 
avec  la  passion  de  l’élégance  et  du  luxe  dans  toute 
leur  fantaisie  et  leur  plus  poétique  exagération  : con- 
traste bizarre,  mais  association  sincère,  qui  donnent 
plus  de  piquant  et  de  charme  à cette  physionomie  à 
la  fois  si  féminine  et  si  forte. 

De  ces  débats  sortit  le  Consulat  à vie,  qui  dépassait 
les  craintes  de  Mme  Bonaparte,  alarmée  d’une  simple 
prorogation  à terme,  mais  qui  restait  en  deçà  des 
projets  formés  par  l’entourage  du  Premier  Consul,  et 
de  ce  que  la  nation  eût  non-seulement  permis,  mais 
souhaité  déjà.  On  voit  bien  cette  situation  dans  le  pas- 
sage suivant,  écrit  à ce  moment  même  sur  le  cahier 
quotidien  de  ses  souvenirs , par  un  homme  bien  peu 
suspect,  car  son  nom  compte  parmi  ceux  des  plus 
purs  amis  de  la  liberté’:  « La  France,  agitée  pendant 
quelques  années,  n’a  plus  qu’un  besoin , qu’un  sen- 
timent, le  repos.  Tout  ce  qui  pourra  le  lui  garantir 
aura  son  assentiment.  Ses  habitants,  accoutumés  à se 
mêler  activement  de  toutes  les  questions  politiques, 

1.  Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  273. 

2.  Journal  et  Souvenirs  de  S.  Girardin.  t.  III,  p.  273. 
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paraissent  aujourd’hui  n’y  plus  mettre  aucun  intérêt. 
Soit  insouciance,  soit  lassitude,  jamais  nation  n’a  été 
placée  dans  une  position  plus  favorable  pour  être  for- 
tement gouvernée,  et  plus  disposée  à obéir  à quicon- 
que voudra  la  gouverner.  Son  chef  ne  connaît  pas 
l’étendue  de  sa  puissance  et  croit  devoir  encore  dis- 
simuler ses  projets,  ou  modifier  ses  volontés,  pour  ne 
pas  courir  le  risque  de  déplaire  à tel  ou  à tel  parti,  à 
tel  ou  à tel  individu.  Ce  qu’il  vient  de  faire  il  l’eût  pu 
faire  plus  tôt;  ce  qu’il  faudrait  faire,  il  le  pourrait 
aujourd’hui  : voilà  ce  qu’il  ne  croit  pas,  ce  que  l’on 
ne  peut  lui  persuader.  Son  audace  civile  est  loin  d’é- 
galer son  audace  guerrière.  » 

Consulté  sur  la  question  de  savoir  si  Bonaparte  se- 
rait Consul  à vie,  le  peuple,  presque  unanime,  avait 
répondu  affirmativement.  Il  remettait,  sans  hésiter, 
ses  destinées,  pendant  tout  le  temps  que  la  Providence 
le  laisserait  ici-bas,  à celui  qui  avait  rendu  la  France 
si  grande.  Évidemment  cette  magistrature  viagère 
était  dans  les  vœux  et  l’ambition  légitime  du  Premier 
Consul.  Il  y voyait  au  dedans  une  plus  grande  force 
et  au  dehors  un  prestige  de  stabilité  qui  devait  lui 
donner  les  moyens  de  consolider  son  œuvre  d’ordre  et 
de  patriotisme.  Mais,  bien  inspiré  , il  n’avait  voulu 
tenir  que  du  peuple  souverain  tout  accroissement  de 
puissance,  spontanément  offert  par  le  Sénat,  en  de- 
hors de  toute  élection. 

Le  Conseil  d’Ètat,  chargé  de  rédiger  les  questions 
à soumettre  au  peuple,  avait  été  d’avis  de  le  consul- 
ter en  même  temps  sur  celle  de  savoir  si  le  Premier 
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Consul , nommé  à vie,  aurait  le  droit  de  désigner  son 
successeur.  Bonaparte  biffa  cet  article  de  sa  main.  11 
eut  peur  d’abord  des  embarras  inhérents  à cette  fa- 
culté qui  allait  susciter  autour  de  lui  les  ambitions 
rivales.  Il  est  permis  de  croire  qu 'alors  il  tenait  aussi 
quelque  compte  des  appréhensions  de  sa  femme  à cet 
égard.  Joséphine,  en  effet,  était  sortie  de  cette  sorte  de 
lutte  sans  avoir  rien  perdu  de  l’affection  de  son  époux, 
qui,  habile  à lire  au  fond  des  cœurs  et  connaissant 
bien  celle  qui  devait  s’immoler  par  dévouement  pour 
lui,  ne  pouvait  lui  en  vouloir  d’aimer  mieux  sa  per- 
sonne que  sa  puissance.  Il  lui  témoignait  toujours  la 
même  tendresse  et  donnait  aux  siens  des  marques 
gracieuses  d’affection  qui  allaient  au  cœur  de  José- 
phine. C’est  ce  qui  se  voit  dans  cette  lettre  écrite  par 
elle  à la  Martinique  que  les  Anglais  nous  restituaient, 
le  12  mai,  c’est-à-dire  le  jour  où  le  Moniteur  posait  à 
la  France  la  question  du  Consulat  à vie.  Mme  Bona- 
parte fait  grâce  à sa  mère,  qu’elle  appelle  auprès 
d’elle  au  nom  de  son  mari  et  au  sien , de  tout  détail 
sur  ses  ennuis  ; elle  l’eût  affligée  sans  en  être  peut- 
être  bien  comprise  à cette  distance. 

* Paris,  le  22  floréal  (12  mai)'. 

« C’est  le  citoyen  Bertin  qui  vous  remettra  ma 
lettre,  ma  chère  maman.  Le  choix  que  fait  Bonaparte 

1.  Cette  lettre,  autographe  et  inédite,  fait  partie  des  archives  de 
la  famille  Tascher  de  La  Pagerie.  Elle  ne  porte  point  la  date  de 
l’année;  mais  cette  date  est  indiquée  par  celle  de  la  nomination  du 
préfet  colonial  cité  par  Mme  Bonaparte  et  arrivé  dans  la  colonie  en 
juillet  1802. 
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de  lui,  pour  le  nommer  préfet  de  la  Martinique, 
prouve  l’estime  qu’il  lui  porte  et  l’assurance  qu’il  fera 
le  bonheur  de  cette  colonie.  Le  citoyen  Bertin  vous  don- 
nera de  mes  nouvelles  et  vous  remettra  une  boîte  d’or 
enrichie  de  diamants,  sur  laquelle  sont  les  portraits 
de  Bonaparte,  le  mien  et  ceux  de  mes  enfants.  C’est 
un  cadeau  quevousfait  mon  mari;  il  désire  qu'il  vous 
soit  agréable  et  que  vous  puissiez  en  jouir  longtemps. 
Je  veux  aussi,  ma  chère  maman,  vous  faire  un  pré- 
sent. Je  vous  envoie  un  très-beau  chapelet  que  m’a 
donné  notre  Saint-Père  le  Pape;  il  l’a  béni  de  sa 
main.  Je  ne  puis  mieux  prouver  au  Pape  le  cas  que 
je  fais  de  son  cadeau  qu’en  le  remettant  à la  plus  ver- 
tueuse et  à la  meilleure  des  femmes. 

« Bonaparte  et  moi  avons  le  plus  grand  désir  que 
vous  veniez  vivre  avec  nous;  j’espère  que  vous  vous 
rendrez  à nos  vœux,  et  que  l’année  ne  se  passera  pas 
sans  jouir  de  ce  bonheur.  Je  vous  ai  mandé  dans  le 
temps  le  mariage  de  votre  petite-fille  avec  un  des 
frères  de  Bonaparte.  C'est  le  qüatrième  : il  se  nomme 
Louis;  c’est  un  très-bon  sujet;  il  a été  élevé  par  Bona- 
parte; il  est  colonel  d’un  régiment  de  dragons,  et  n’a 
que  vingt-trois  ans.  Il  n’y  a que  quatre  mois  qu’il  est 
marié,  et  sa  femme  est  déjà  grosse  de  trois  mois.  Me 
voilà  bientôt  grand’  maman  : cela  me  paraît  très- 
plaisant. 

« Écrivez-moi  souvent  et  donnez-moi  des  nouvelles 
de  toute  ma  famille.  Décidez  donc  mon  oncle  à ve- 
nir en  France  et  à nous  mener  tous  ses  garçons  : 
Bonaparte  se  chargera  d’eux.  Il  devrait  aussi  m’en- 
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voyer  ma  filleule.  Je  profiterai,  ma  chère  maman,  de 
toutes  les  occasions  pour  vous  écrire  et  vous  renou- 
veler l’assurance  du  tendre  attachement  de  votre  fille. 
Adieu,  ma  chère  et  bonne  maman;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

« La  Pacerie-Bonaparte. 

« Je  laisse  la  plume  âmes  enfants  qui  veulent  vous 
écrire.  Écrivez  à Bonaparte,  cela  lui  fera  plaisir.  En- 
voyez-moi  toutes  les  graines  d’Amérique  et  tous  les 
fruits  : des  patates,  des  bananes,  des  oranges,  des 
mangots  ou  manguiers,  enfin  tout  ce  que  vous  pour- 
rez en  fruits  et  en  graines.  Mille  choses  aimables  à 
nos  connaissances1.  » 

L’alTaire  du  consulat  à vie  une  fois  réglée,  Mme  Bo- 
naparte se  rendit  aux  eaux  de  Plombières  auxquelles 
elle  redemandait  une  fécondité  qui  eût  assüré  non- 
seulement  sa  position,  mais  son  affectueux  empire  sur 


1.  On  a reproché  à Joséphine  , devenue  puissante,  do  n’avoir 
point  fait  venir  à Paris  auprès  d’elle  sa  mère,  morte  à la  Martinique 
sans  avoir  contemplé  la  splendeur  de  sa  Glle.  Cette  lettre  répond 
à ce  reproche  et  montre  que  si  Mme  do  La  Pagcrie,  par  suite  do 
ses  goûts  simples,  par  appréhension  d’un  si  long  voyage  à son  âge  et 
crainte  du  climat  d'Europe,  n’est  pas  venue  en  France,  ce  n est  pas 
que  sa  fille,  nous  en  verrons  d'autres  marques,  ne  l'en  eût  instam- 
ment priée  , comme  elle  fait  au  reste  de  toute  sa  famille.  On  en  lit 
précisément  une  preuve  dans  les  quelques  lignes  ajoutées  par  Eu- 
gène et  Hortense  à celte  lettre  de  leur  mère  qui  avait  invoqué  le 
secours  de  leurs  instances;  nous  les  rétablissons  ici  dans  leur  in- 
time simplicité  : 

« Je  me  joins  à maman,  ma  chère  grand’maman,  pour  vous  don- 
ner des  nouvelles  de  vos  petits  enfants.  Je  suis  lo  seul  qui  ne  vous 
connaisse  pas;  mais  j’espère  que  si  vous  ne  venez  pas  en  France, 
j’irai  vous  voir.  Je  le  désire  beaucoup,  et  le  plus  ardent  de  mes 
souhaits  est  de  voir  le  moment  où  nous  serons  tous  réunis , car 
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son  époux,  et  livré  celui-ci,  sans  embarras  et  sans  con- 
trainte, à ce  courant  de  pouvoir  héréditaire  où  le 
poussaient  la  faveur  publique,  l’ambition  de  famille 
et  son  souci  de  la  durée  d’un  édifice  déjà  si  glorieux, 
mais  non  affermi  et  point  terminé.  A son  retour, 
après  deux  mois  d’absence  , Joséphine  trouva  le  ca- 
binet du  Premier  Consul  en  plein  travail  de  réforme 
constitutionnelle. 

En  voyant  l’empressement  de  la  nation  pour  accla- 
mer le  pouvoir  viager  de  Bonaparte,  ceux  qui  n’a- 
vaient pu  l’entraîner  cherchèrent  un  moyen  de  re- 
donner vie  à leurs  projets  : ils  le  rencontrèrent  dans 
les  circonstances  de  l’élection  populaire  qui  venait 
d’avoir  lieu-  En  effet,  pendant  que  l’opinion  allait 
ainsi  au-devant  des  désirs  du  Premier  Consul,  elle  avait 
exprimé  Ses  vœux  pour  qu’une  modification  dans  le 
même  sens  de  durée  et  de  stabilité  fût  apportée  aux 

maman  nous  fait  espérer  que  vous  viendrez  cette  année.  Elle  vous 
V engage,  et,  si  cela  est  nécessaire,  je  me  joins  à elle  de  tout  mon 
cœur.  Adieu,  ma  bonne  maman,  écrivez-nous  souvent,  ne  nous  ou- 
bliez pas  et  comptez  que  je  vous  suis  attaché  commo  le  doit  un  bon 
fils  à une  bonne  et  tendre  mère.  Je  vous  embrasse  do  tout  mon 
cœur. 

« Eugène  Beauharnais.  s 

« Votre  Hortense  qui  vous  aime  toujours  bien  et  qui  se  souvient 
toujours  de  vous  avec  bien  du  plaisir,  veut  aussi  se  joindre  à son 
frère  pour  vous  parler  de  son  attachement  et  du  désir  qu’elle  aurait 
de  vous  revoir.  Je  ne  doute  pas  que  ma  chère  maman  ne  fasse  son 
possible  pour  venir  embrasser  ses  enfants,  ses  petits-enfants,  et 
bientôt  son  arrière  petit-enfant.  Celte  réunion  nous  rendrait  bien 
heureux,  je  vous  assure.  Adieu,  ma  chère  maman,  pensez  toujours 
à votre  Hortense,  et  ayez  pour  elle  les  sentiments  bien  tendres 
qu'elle  vous  a voués  pour  la  vie. 

a ilORTENSB  BONAPARTE.  » 
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autres  parties  de  la  constitution.  Les  questions  déjà 
débattues  revenaient  donc  sur  le  tapis.  D’un  autre 
côté,  par  son  vote  presque  unanime,  par  cet  acte 
de  confiance  illimitée,  la  nation  semblait  avoir  dé- 
légué à Bonaparte , sa  vie  durant , sa  propre  souve- 
raineté. C’était,  disait-on,  un  blanc-seing  qu’elle  lui 
avait  remis  pour  organiser  le  gouvernement  au  plus 
grand  avantage  du  pays.  Devenu  ainsi  pouvoir  con- 
stituant, le  Premier  Consul,  avec  le  seul  concours 
du  Sénat,  et  sans  en  référer  de  nouveau  au  peuple, 
avait  faculté  d’opérer  dans  la  constitution  les  chan- 
gements qui  seraient  reconnus  nécessaires  pour  ca- 
drer avec  le  consulat  nouveau.  Ses  conseillers  es- 
sayèrent de  regagner  tout  le  terrain  qu’ils  avaient 
perdu , ou  du  moins  qu’ils  n’avaient  pas  conquis. 
Ils  s’entendirent  pour  exciter  cette  audace  civile  dont 
M.  de  Girardin  nous  accusait  la  prudente  tiédeur  : 
ils  voulurent  reprendre  la  désignation  du  succes- 
seur, emporter  peut-être  l’hérédité  de  famille,  si  on 
ne  pouvait  aller  jusqu’au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. 

Le  courant  était  si  favorable , l’occasion  si  enga- 
geante que  si  le  Premier  Consul  eût  eu  un  fils  il  est 
évident  qu’il  eût  dès  lors  édifié,  au  profit  de  cet  héri- 
tier naturel  et  incontesté , le  pouvoir  que  tout  sem- 
blait lui  offrir.  Mais,  depuis  trois  mois,  son  embarras 
n’avait  point  diminué.  Évidemment  il  n’était  pas  prêt 
à trancher,  dans  sa  famille  et  en  faveur  de  l’un  de 
ses  frères,  cette  question  d’hérédité,  grosse  de  jalou- 
sies et  d’orages  ; et  jamais  on  n’a  vu  Napoléon  faire 
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avant  le  temps  des  choses  superflues.  D’ailleurs  on 
peut  croire  que,  déjà  à cette  date,  sans  diminuer  les 
mérites  divers  de  ses  frères,  il  aimait  mieux,  pour  la 
continuation  de  son  œuvre,  un  héritier,  même  adop- 
tif, élevé  par  lui  dans  ses  idées  et  façonné , dès  l’en- 
fance , à ses  desseins.  Sur  trois  de  ses  frères  mariés, 
les  deux  premiers  n’avaient  que  des  filles.  On  igno- 
rait ce  qui  naîtrait  de  la  femme  du  troisième , alors 
enceinte  de  six  mois.  Le  parti  de  l’hérédité  attendait 
avec  impatience  l’accouchement  de  Mme  Louis  Bo- 
naparte, et,  si  elle  mettait  au  monde  un  fils,  on  ne 
doutait  point  que  cet  événement  ne  fût  cause  gagnée 
pour  le  système  héréditaire,  et  que  le  Premier  Consul 
ne  le  proclamât  aussitôt  en  adoptant  son  neveu.  Son 
affection  particulière  pour  Louis  et  sa  tendresse  pour 
Hortense,  à la  fois  sa  belle-fille  et  sa  belle-sœur,  ren- 
daient la  chose  certaine  aux  yeux  d’un  très-grand 
nombre,  sans  qu’il  fût  nécessaire  d’avoir  recours 
aux  abominables  suppositions  par  lesquelles  l’esprit 
de  parti,  habile  et  pervers,  trouvait  le  moyen  d’atta- 
quer la  réputation  ou  la  tranquillité  de  quatre  victi- 
mes à la  fois. 

Mais  si  Bonaparte  n’était  pas  prêt,  ni  dans  sa  vo- 
lonté ni  dans  ses  combinaisons,  à organiser  au  sein  de 
sa  famille  le  gouvernement  héréditaire,  il  pouvait  au 
moins,  sans  inconvénient  pour  lui  et  avec  profit  pour 
la  chose  publique , se  nantir  de  ce  droit  de  désigner 
son  successeurqu’ilavaitrefusé  trois  moisauparavant. 
Malgré  la  suppression  de  la  question  relative  à ce 
point,  un  grand  nombre  de  votes,  donnant  la  réponse 
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complète,  avaient  formellement  demandé  que  le  Pre- 
mier Consul  eût  celte  faculté,  qui  rassurait  les  amis 
de  la  stabilité  par  la  perpective  de  la  transmission 
intelligente  et  sans  secousses  de  l’autorité  consulaire. 
Le  vœu  à cet  égard  devenait  général.  Le  Premier 
Consul  qui,  dans  le  facile  édifice  de  sa  fortune, 
avait  pris  pour  système  de  suivre  et  de  ne  jamais 
devancer  l’opinion,  se  décida  enfin,  sauf  à ne  faire 
qu’une  désignation  tardive,  et  même  testamentaire , 
du  magistrat  républicain  destiné  à lui  succéder.  Mais 
comme  il  gardait  encore  par-devers  lui  cette  déter- 
mination, la  seule  à laquelle  il  voulût  consentir, 
les  projets  continuaient  à se  produire  dans  Paris.  Au 
Sénat,  au  Conseil  d'Ëtat,  dans  les  autres  corps,  dans 
les  salons,  dans  les  lieux  publics,  on  indiquait,  on 
examinait  toutes  les  éventualités  que  permettait  d’es- 
pérer une  conjoncture  si  propice  aux  vœux  de  stabi- 
lité. Un  bien  plus  grand  nombre  qu’au  mois  d’avril 
précédent  voulait  maintenant,  sans  plus  tarder,  re- 
venir à la  monarchie,  sûr  qu’on  était  de  réhabiliter 
aux  yeux  de  la  France , en  le  remettant  aux  mains 
d’un  consul  glorieux  qui  serait  un  grand  roi , ce 
sceptre  tombé  dix  ans  auparavant,  débile  et  ensan- 
glanté, sur  la  place  des  supplices.  On  disputait  seu- 
lement sur  le  titre  : les  uns  demandaient  un  Roi , 
d’autres  un  Empereur , et  l’on  parlait  de  refaire  un 
Empire  des  Gaules , comme  répondant  mieux  aux 
accroissements  de  territoire  que  la  victoire  avait 
donnés  à l’ancienne  France. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  Mme  Bo- 
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naparte  revint  de  Plombières  à la  Malmaison.  Les 
conseils  étaient  fréquents,  mais  le  Premier  Consul, 
comme  toujours,  se  montra  peu  communicatif  avec 
elle  sur  ses  projets  politiques.  A son  retour,  José- 
phine eut  sur  ce  qui  se  préparait  de  nouvelles  et, 
pour  nous,  bien  intéressantes  conversations  avec  cet 
ami,  devenu  de  jour  en  jour  un  confident  et  un  con- 
seiller plus  intime  : nous  aimons  mieux  y avoir  encore 
recours  que  d’essayer  ici  de  ses  sentiments  une 
expression  à coup  sûr  moins  fidèle  et  moins  animée  : 
« Les  affaires  vont  bien  (dit-elle  à M.  Thibaudeau , 
dans  la  journée  du  31  juillet');  l’on  va,  en  effet,  faire 
quelques  changements  à la  constitution  : des  lois  or- 
ganiques. Les  deuxième  et  troisième  Consuls  seront 
nommés  à vie;  il  n’y  aura  ni  hérédité,  ni  désignation 
de  successeur.  Le  Sénat  conservera  la  nomination  du 
Premier  Consul  en  cas  de  vacance.  J’ai  dit,  il  y a 
quelques  jours,  à Bonaparte  : « Eh  bien  ! quand  me 
fais-tu  Impératrice  des  Gaules?  » Il  a ri  et  m’a  dit  : 
<t  Quoi  ! la  petite  Joséphine  Impératrice!  » Je  lui  ai 
répondu  en  lui  citant  ce  vers  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

« La  femme  de  ce  soldat  partage  son  rang.  » Il  a ré- 
pondu que  c’était  une  absurdité. 

Le  surlendemain , M.  Thibaudeau  retourna  à la 
Malmaison  : « Je  crois,  lui  dit  encore  Mme  Bonaparte*, 


1.  Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  281. 
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les  changements  très-prochains;  après-demain,  de- 
main peut-être.  Il  y a eu  hier  ici  une  assemblée  de 
plusieurs  Sénateurs  et  des  Consuls,  depuis  midi  jus- 
qu’à cinq  heures.  Il  s'agit  toujours  de  nommer  aussi 
à vie  les  deuxième  et  troisième  Consuls;  il  est  ques- 
tion de  réduire  le  Tribunat  et  d’augmenter  le  Sénat, 
de  donner  à Bonaparte  le  droit  de  présenter  ail  Sé- 
nat trois  candidats  pour  le  premier  consulat;  je  tiens 
cela  d’une  personne  sûre.  Bonaparte  ne  m’en  dit  mot; 
mais  lorsque  je  le  mets  sur  la  voie  il  ne  s’en  défend 
que  faiblement.  On  m’a  assuré  que  le  projet  était  très- 
populaire.  Je  ne  çe^se  de  recommander  à Bonaparte 
de  ne  rien  ajouter  a son  pouvoir , et  de  rejeter  tous 
les  nouveaux  titres  qu’on  lui  propose;  de  bien  se  gar- 
der surtout  de  désigner  de  son  vivant  son  successeur. 
S’il  en  vient  à le  désigner,  ce  sera  Joseph  ; Bonaparte 
le  présentera  avec  deux  mannequins.  Cambacérès 
m’a  dit  : « On  répand  que  vous  ne  voulez  ni  de  roi  ni 
« d’empereur.  » Je  lui  ai  répondu  : « On  a tort  si  l’on 
« prétend  que  je  l’ai  dit;  on  a raison  si  l’on  croit  m’a- 
« voir  devinée.  » Enfin  il  faut  attendre  le  résultat  de 
cette  grande  affaire.  » 

Ce  résultat  fut  connu  la  semaine  suivante.  Le 
18  thermidor  (6  août  1802)  le  Moniteur  publia  le  sé- 
natus-consulte  organique  voté  la  veille  par  le  Sénat. 
Nous  n’avons  point  à nous  occuper  de  ses  disposi- 
tions relatives  au  corps  électoral,  au  Sénat,  au  Con- 
seil privé,  au  Conseil  d’État.  Par  un  article,  les 
second  et  troisième  Consuls  étaient  comme  Bona- 
parte nommés  à vie;  quant  au  Premier  Consul  le 
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sénatus-consulte  lui  donnait  le  droit  de  choisir  les 
juges-dc-paix  et  les  magistrats  municipaux,  jusqu’a- 
lors élus,  celui  de  présider  le  Sénat,  de  nommer  di- 
rectement le  tiers  de  ses  membres,  et  de  présenter  des 
candidats  pour  les  deux  autres  tiers;  la  constitution 
revisée  lui  accordait  encore  le  droit  de  grâce  et  celui 
de  faire  la  paix  et  la  guerre , et  enfin  la  faculté  de 
désigner  son  successeur. 

Huit  jours  après,  le  1 5 août,  jour  de  la  fête  de  Na- 
poléon Bonaparte,  célébrée  alors  pour  la  première, 
fois,  toutes  les  autorités,  tous  les  corps  vinrent  lui 
présenter  leurs  félicitations  sur  1 ^changements  opé- 
rés.  Ce  furent,  dans  Paris  et  dans  toute  la  France,  des 
> démonstrations  extraordinaires.  Les  adresses  affluè- 
rent aux  Tuileries.  Tous  les  évêques  publièrent  des 
mandements  et  firent  chanter  des  Te  Deum'.  Le  21, 
le  Premier  Consul  alla  présider  le  Sénat  ; cheminant 
entre  deux  haies  de  troupes  qui  bordaient  la  route, 
des  Tuileries  au  Luxembourg.  C’était,  maintenant,  un 
roi  sauf  le  titre.  L’accueil  qu’il  reçut  lui  eût  permis, 
ce  jour-là,  de  se  faire  proclamer  s’il  l’eût  voulu  ; car, 
en  général,  loin  de  blâmer,  on  se  plaignait  qu’il  se 
fût  ainsi  montré  discret  et  timoré.  Mais,  plus  que  ja- 
mais, Bonaparte  était  bien  décidé,  dans  scs  aspirations 
plutôt  que  dans  ses  projets  arrêtés , à donner  le  pas 
et  même  une  assez  forte  avance  à l’opinion  publique  ; 
il  désirait  être  appelé,  poussé  par  elle  dans  toutes  les 
phases  d’une  grandeur  méritée,  dont  il  avait  le  pres- 


1.  Mémoires  sur  le  Consulat,  par  M.  Thibaudeau,  p.  304. 
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sentiment,  sans  en  éprouver  l’ardeur  trop  impatiente 
et  l’audace  inconsidérée. 

On  ne  doit  pas  trop  reprocher  à Joséphine,  influen- 
cée par  ses  craintes  conjugales,  son  appréhension  de 
l’avenir,  ses  préoccupations  personnelles  et  sa  lutte 
avec  ses  ennemis,  de  n’avoir  point  eu,  dans  toute  cette 
crise,  une  nette  et  suffisante  appréciation  de  cette  fa- 
veur publique  qui  était  la  force  et  la  loi  de  son  mari, 
et  de  n’avoir  pas  mieux  compris  ce  que  pouvait  et  de- 
vait alors  le  Premier  Consul.  Au  reste,  c’est  un  re- 
proche qui  n’est  pas  commun  que  celui  qui  consiste 
à dire  d’une  femme  aux  prises  avec  la  plus  brillante 
destinée,  qu’elle  a péché  par  trop  peu  d ambition  et 
par  un  excès  de  modération. 

La  désignation  du  successeur  avait  passe,  mais  l’hé- 
rédité était  restée  en  chemin,  et  avec  elle  la  question 
de  séparation  et  de  divorce  que  les  plus  impatients 
et  les  plus  haineux  n’avaient  pas  craint  d’agiter 
prématurément  et  sans  trop  de  mystère.  Bonaparte 
avait  repoussé  ces  tentatives  peu  séantes  avec  une 
* promptitude  faite  pour  rassurer  Joséphine,  quoi- 
que troublé  et  malheureux  parfois  de  se  voir  sans 
enfants  de  cette  femme  toujours  aimée,  quand,  à un 
horizon  déjà  si  distinct  et  si  rapproché,  brillait  la 
couronne  qui  semblait  l’appeler. 

Pendant  que  la  France  se  réjouissait,  Mme  Bona- 
parte restait  avec  les  blessures  qu’elle  avait  reçues 
dans  cette  sorte  de  lutte.  Avec  sa  disposition  d’esprit, 
elle  vit  presque  un  échec  personnel  dans  la  chute  de 
Fouché,  envoyé  au  Sénat  par  suite  de  la  suppression 
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de  son  ministère  de  la  police.  Joséphine  avait  conçu 
pour  lui  un  véritable  attachement,  parce  qu’elle  croyait 
pouvoir  compter  sur  son  dévouement,  mais  beaucoup 
plus  [>arce  qu’elle  avait  une  entière  confiance  en  son 
habileté  un  peu  vantarde,  et  dans  son  bonheur,  qu’il 
lui  exagérait,  pour  déjouer  les  tentatives  ourdies  con- 
tre Bonaparte.  « Et  puis  (disait-elle  à son  fidèle  con- 
seiller d’État}  il  dit  la  vérité  et  n'est  point  flatteur*.  » 
Le  Premier  Consul  voyait,  au  contraire,  avec  peine 
l’influence  envahissante  que  cherchait  à prendre  ce 
ministre  sous  le  couvert  de  fonctions  peu  définies,  qui 
lui  permettaient  de  toucher  à tout,  et  le  poussaient 
même  à vouloir  indiscrètement  se  rendre  important 
dans  sa  famille.  L'administration  générale  de  la  police 
fut  attribuée  au  département  de  la  justice,  à la  tête 
duquel  fut  placé  Bégnier.  « Je  crains  bien  (ajoutait 
Joséphine  à M.  Thibaudeau’)  que  la  suppression  du 
ministère  de  la  police  et  le  renvoi  de  Fouché  n’aient 
des  suites  fâcheuses.  » Cependant  elle  rendait  justice 
à l’honnêteté  de  son  successeur  : « Le  Premier  Con- 
sul, lui  dit-elle  quand  Régnier  fut  lui  rendre  visite, 
a fait  en  vous  un  bon  choix  ; il  pouvait  en  faire  un 
aussi  bon,  il  ne  pouvait  en  faire  un  meilleur;  mais  je 
vous  conseille  de  lui  dire  toujours  la  vérité  etde  ne  pas 
le  flatter.  » Dans  sa  persuasion,  elle  donna  à Fouché, 
au  moment  de  son  départ,  les  plus  touchantes  mar- 
ques de  sympathie  : à cinq  ans  de  là,  celui-ci  l’en  ré- 
compensait à sa  façon,  en  lui  faisant,  le  premier, 

1.  M.  Thibiiudpan,  p.  329.  , 

2.  Ibid. 
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sans  ménagement  comme  sans  autorisation , la  pro- 
position formelle  du  divorce,  bien  avant  que  Napo- 
léon s’y  fût  résolu. 

Quelques  jours  après,  Mme  Bonaparte  eut  une  der- 
nière conversation  avec  son  confident  ; c’est  du  moins 
la  dernière  que  nous  trouvions  dans  ses  précieux  et 
trop  courts  Mémoires  : « Soyez  sûr,  lui  dit-elle,  qu’ils 
n’ont  pas  renoncé  à leur  projet  d’hérédité,  et  que  cela 
arrivera  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard.  Ils  veulent 
que  Bonaparte  ait  un  enfant  de  qui  que  ce  soit,  lis 
voudraient  ensuite  me  le  faire  adopter,  parce  qu’ils 
sentent  bien  que  Bonaparte  se  ferait  tort  s’il  renvoyait 
une  femme  qui  s’est  associée  à lui  dans  un  temps  où 
il  n'avait  aucune  puissance,  et  avec  la  fille  de  laquelle 
il  a marié  son  frère.  Mais  jamais , je  le  leur  ai  dé- 
claré, je  ne  me  prêterai  à une  pareille  infamie....  Ils 
commenceront  par  faire  tout  leur  possible  pour  éloi- 
gner Bonaparte  de  moi.  Ils  ont  parlé  d’une  forte  pen- 
sion à me  faire  s’il  divorçait,  mais  je  lui  ai  bien  dit 
que  si  cela  arrivait  je  ne  voudrais  rien  de  lui.  Je  ven- 
drais mes  diamants  et  j’achèterais  une  campagne  où 
je  vivrais  heureuse , si  ces  messieurs  voulaient 
m’y  laisser  tranquille....’  » 

1.  Relativement  à ces  propositions  faites  par  un  zèlo  coupable  à 
Joséphine,  de  simuler  une  grossesse,  on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Ttiibaudeau  (p.  272),  la  note  suivante  de  son  éditeur  : « Las 
Cases  fait  dire  à Napoléon,  que  lorsque  Joséphine  dut  renoncer  à 
l’espoir  d'avoir  un  enfant,  elle  le  mit  souvent  sur  la  voie  d’une  grande 
supercherie  politique;  qu'elle  finit  même  par  oser  la  lui  proposer 
directement.  ( Mémorial , anc.  édit.,  t.  III,  p.  354.)  On  voit,  par  les 
conversations  de  Joséphine,  que  cette  supercherie  lui  fut,  au  con- 
traire, proposée,  et  quelle  la  repoussa  avec  indignation.  » Pour  le- 
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Contre  ses  ennemis,  Mme  Bonaparte  avait  une  force 
qui  devait  encore  souvent  la  protéger,  car  cette  cam- 
pagne du  divorce,  ouverte  dès  la  première  année  du 
Consulat,  se  renouvela  bien  des  fois;  c’est  la  ten- 
dresse d’un  époux  qui  ne  faisait  pas  un  seul  rêve  de 
grandeur  sans  y associer  la  compagne  de  sa  vie.  Aussi, 
Bonaparte  s’empressa  de  la  parer  de  nouveaux  hon- 
neurs, afin  de  lui  communiquer  quelqife  chose  de  la 
position  exceptionnelle  qui  venait  de  lui  être  faite. 
En  même  temps  qu’on  établissait  aux  Tuileries 
quatre  préfets , une  décision  des  Consuls  accorda  à 
Mme  Bonaparte  quatre  dames,  pour  lui  aider  à faire 
les  honneurs  du  palais  : c’étaient  Mmes  de  Rémusal, 
de  Talhouet,  de  Luçay  et  de  Lauriston  ’.  Ce  fut  la 
deuxième  phase  de  la  cour  consulaire,  la  transi- 
tion entre  la  simplicité  des  premiers  jours  et  le  faste 
impérial.  Depuis  la  paix,  les  étrangers,  les  Anglais 
surtout,  commençaient  comme  avant  la  révolution,  à 
affluer  à Paris  : il  fallait  paraître,  et  représenter 
dignement  la  France  à leurs  yeux  '. 

diteur,  comme  pour  nous.il  n'y  a aucun  doute  à concevoir,  non- 
seulement  sur  la  fidélité  des  souvenirs  de  M.  le  comte  Thibaudeau 
(l’Empereur,  qui  l'estimait,  lui  donna  plus  tard  ce  titre),  mais  encore 
sur  la  sincérité  des  paroles  de  Joséphine  dont  les  conversations  re- 
produites, le  lecteur  a pu  en  juger,  o firent  tous  les  caractères  de  la 
plus  confiante  spontanéité. 

1.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  t-  I,  p.  455.  Souvenirs  de  M.  do 
Menneval,  p.  120.  Constant,  p.  152. 

2.  « A l'occasion  de  la  paix,  ou  plutôt  de  la  trêve  avec  l'Angle- 
terre, le  Premier  Consul  donna  l’ordre  de  parcourir  tous  les  dépôts 
publics  et  d'apporter  dans  les  appartements  du  palais  des  Tuileries, 
tout  ce  que  l'on  trouverait  d’élégant  et  de  convenable  pour  son 
ameublement,  il  voulait  déployer  aux  yeux  des  étrangers  les  res- 
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Deux  habitants  du  palais  des  Tuileries  nous  font 
connaître  sa  nouvelle  physionomie.  Voici  dans  quels 
termes  M.  de  Menneval  en  reproduit  l’organisation  : 
(f  II  y avait  un  gouverneur  du  palais  qui  était  le  gé- 
néral Duroc.  Ce  général  avait  dans  ses  attributions 
l’ordonnance  des  dépenses,  la  police  et  la  surveillance 
du  palais.  Il  tenait  table  pour  les  officiers  et  dames 
de  service,  et  pour  les  aides  de  camp.  La  maison 
militaire  se  composait  alors  de  quatre  généraux  com- 
mandant la  garde  des  Consuls,  les  généraux  Lannes, 
Bessières,  DavoustetSoult;  de  huit  aides  de  camp,  les 
colonels  Lemarois,  Caffarelli,  Caulaincourt,  Savary, 
Rapp,  Fontanelli,  officier  italien,  et  le  capitaine  Le- 
brun, fils  du  troisième  Consul.  Il  y avait  quatre  pré- 
fets du  palais,  MM.  de  Luçay,  de  Rémusat,  Didelot  et 
Cramayel,  et  quatre  dames.  Un  des  généraux  de  la 
garde  était  de  service  chaque  semaine  chez  le  Premier 
Consul,  ainsi  qu’un  aide  de  camp  et  un  préfet  du 
Palais.  Les  préfets  du  Palais  étaient  chargés  du  ser- 
vice intérieur,  du  règlement  de  l’étiquette  et  de  la 
surveillance  des  spectacles.  Les  dames  étaient  char- 
gées d’accompagner  Mme  Bonaparte;  les  présenta- 
tions des  femmes  des  ambassadeurs  étrangers  et 
autres,  étaient  faites  par  elles.  Une  dame  était  de 
service  chaque  semaine  auprès  de  Mme  Bonaparte. 
Dans  les  cérémonies  ou  dans  les  circonstances  extraor- 
dinaires, les  préfets  du  Palais  et  les  dames  étaient 

sources  de  l'État  qu'il  gourcrnait.  Ce  sont  ses  propres  expressions.  » 
(Mémoires  anecdotiques  sur  l'intérieur  du  palais,  par  M.  de  Baussoi, 
t.  IV,  p.  96.) 
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tous  présents.  Le  général  de  la  garde,  de  service, 
tenait  table  pour  les  officiers  qui  étaient  de  garde 
au  Palais.  Il  y avait  ainsi  déjà  à cette  époque,  dans 
la  maison  du  Premier  Consul,  les  éléments  d’une 
Cour  *.  » 

Le  colonel  Savary,  depuis  duc  de  Rovigo,  nous 
fait,  lui,  assister  au  premier  grand  cercle  tenu  alors 
par  Joséphine1 2  : « Cette  cour,  raconte-t-il,  n’avail 
encore  que  quelques  mois  d’installation,  lorsque  les 
étrangers  furent  reçus  pour  la  première  fois.  La  ré- 
ception eut  lieu  dans  les  appartements  de  .Mme  Bona- 
parte, sur  le  jardin.  Elle  fut  nombreuse,  composée  de 
tout  ce  que  nos  voisins  avaient  de  plus  aimables 
femmes,  qui  y parurent  avec  un  luxe  de  pierreries 
dont  notre  cour  naissante  n’avait  pas  encore  d’idée. 
Le  corps  diplomatique  y assista  tout  entier.  Enfin 
l’affluence  fut  telle,  que  les  deux  salons  du  rez-de- 
chaussée  purent  à peine  suffire  au  concours  que  cette 
cérémonie  avait  attiré.  Quand  tout  fut  prêt,  que  cha- 
cun eut  pris  sa  place,  Mme  Bonaparte  entra,  précédée 
du  ministre  des  Relations  extérieures,  qui  lui  pré- 
senta les  ambassadeurs  étrangers;  elle  fit  ensuite  le 
tour  du  premier  salon,  toujours  précédée  par  le  mi- 
nistre, qui  lui  nommait  successivement  chacune  des 
personnes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Elle 
achevait  de  parcourir  le  second  , lorsque  la  porte 
s’ouvrit  tout  à coup,  et  laissa  voir  le  Premier  Consul 

1.  Souvenirs  de  M.  le  baron  de  Menneval,  t.  I",  p.  120. 

2.  C’est  ainsi  qu’on  appela  dès  lors  les  réunions  officielle.-;  au* 
Tuileries. 
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qui  se  présentait  au  milieu  de  cette  brillante  assem- 
blée. Les  ambassadeurs  le  connaissaient  déjà;  mais 
les  femmes  l’apercevaient  pour  la  première  fois.  Elles 
se  levèrent  spontanément  et  avec  un  mouvement  de 
curiosité  très-prononcé.  Il  fit  le  tour  de  l’appartement, 
suivi  des  ambassadeurs  des  diverses  puissances,  qui 
se  succédaient  l’un  à l’autre,  et  nommaient  les  dames 
de  leurs  pays  respectifs  *.  » 

C’est  dans  l'une  de  ces  réunions  d’apparat,  qui  se 
renouvelèrent  souvent,  que  fut  reçu  avec  une  si  haute 
distinction,  l’illustre  Fox,  attiré  comme  tant  d’autres 
par  la  grande  renommée  de  Honaparte,  et  vivement 
désireux  de  le  connaître  de  près1.  Entouré  de  son 
auréole,  le  Premier  Consul  était  sûr  de  captiver  ceux 
qu’amenait  en  France  cette  curiosité  admirative;  mais 
il  fallait  à Joséphine , pour  triompher  d’une  sorte 
d’épreuve  publique,  tout  son  tact  de  femme  du  monde 
et  son  esprit  de  société.  Cette  aristocratie  étrangère 
et  féminine  la  reconnut  pour  une  des  siennes,  et  elle 
obtint  un  succès  complet  dans  ces  cercles  presque 
européens,  donnant  ainsi  à la  fois  satisfaction  à l’a- 
mour-propre  et  à la  politique  de  son  éjpoux. 

L’état  de  maison  du  Premier  Consul  devenant  de 
jour  en  jour  plus  considérable,  et  la  Malmaison  ne  se 
trouvant  plus  en  proportion  avec  les  besoins  d’une 
grande  représentation,  le  château  de  Saint-Cloud  fut 
assigné  au  chef  de  l’État  pour  résidence  d’été.  Lors- 
que les  travaux  nécessaires  de  réparation  eurent  été 

1.  Mémoires  du  dur  de  Ruvigo,  t.  1",  p.  455. 

2.  Thibaudeau,  p.  397. 
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terminés,  le  Premier  Consul  vint  s’y  établir  dans  l'au- 
tomne de  1802.  Joséphine  avait  éprouvé  un  premier 
serrement  de  cœur  en  allant  occuper  aux  Tuileries 
l’appariement  de  la  dernière  et  si  infortunée  reine 
de  France;  elle  fut  saisio-d’une  impression  encore 
plus  pénible  en  retrouvant  dans  le  petit  parc  de  Saint- 
Cloud  le  pavillon  privilégié  de  Marie-Antoinette,  dé- 
dié par  cette  princesse  à la  félicité! 

A Saint-Cloud  s’établit  le  premier  essai  d’une  véri- 
table cour.  Bonaparte  y transporta  le  gouvernement. 
Il  fit  fermer  les  grands  appartements  des  Tuileries  et 
Duroc  fut  chargé  d’annoncer  qu’il  n’y  aurait  plus  de 
réception  à Paris  que  le  1 5 de  chaque  mois,  mais  que, 
tous  les  dimanches , il  y aurait  à Saint-Cloud  une 
grande  audience  précédée  de  la  messe,  à laquelle  on 
ferait  plaisir  au  Premier  Consul  d’assister  '.  lin  s’en- 
tourant de  plus  d’apparat,  en  se  plaçant  ainsi  un  peu 
à distance  et  se  rendant  d'un  accès  moins  facile,  le 
Premier  Consul  imposait  davantage.  Nous  l’avons  vu 
à la  Malmaison  dans  son  bonheur  et  sa  liberté  privée  ; 
Saint-Cloud  le  montra  à l’apogée  de  sa  gloire  et  de  sa 
force,  et  ne  le  cédant  en  rien  aux  grands  hommes 
dont  il  avait  réuni  les  images  dans  son  appartement’. 
Saint-Cloud  ne  faisait  pas  négliger  Malmaison,  et 
Mme  Bonaparte,  surtout,  y allait  plus  d’une  fois  par 
semaine,  car  là  seulement  elle  se  retrouvait  et  se  sen- 
tait chez  elle.  Mais  Joséphine  n’en  donnait  pas  moins 

1.  M.  Thibaudeau,  p.  11. 

2.  Par  ses  ordres  on  y plaça  les  bustes  de  Scipion,  d’Annibal,  de 
César  et  de  Charles  XII. 
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ses  soins  aux  progrès  féminins  de  la  cour  consulaire. 
Sa  tiédeur  pour  les  grandeurs,  s’alliait,  avons-nous 
dit,  à la  passion  du  luxe  et  au  génie  de  l’élégance,  et 
le  rang  de  son  mari  ne  sollicitait  pas  vainement  son 
amour  des  belles  choses.  D’ailleurs,  elle  voulait  et 
savait  lui  plaire  (soin  dominant  pour  elle),  en  se 
livrant,  avec  bonne  grâce,  à l’organisation  délicate 
de  cet  entourage  social , qui,  modeste  et  rude  au 
début,  finit  en  quatre  ans  de  progrès  insensibles 
mais  constants,  par  aboutir  à la  cour  impériale. 

Celui  qui  nous  a déjà  tant  servi  pour  faire  bien 
connaître  l’histoire  intime  du  Consulat,  trace  de  cette 
seconde  phase  un  tableau  qu'il  faudrait  pouvoir  repro- 
duire en  entier.  Contentons-nous  de  quelques  traits. 
« Lorsque  Bonaparte  fut  Premier  Consul  à vie,  sa  cour, 
dit-il  *,  se  trouva  comme  son  pouvoir  sur  le  même 
pied  que  celle  d’un  roi.  On  y procéda  pas  à pas  mais 
sans  relâche.  Ce  fut  l’affaire  de  deux  ans.  On  com- 
pulsa tous  les  codes  de  l’étiquette;  on  consulta  les 
vieux  courtisans  et  les  anciens  valets.  Comment  cela 
était-il?  comment  cela  se  faisait-il  autrefois  ? Telle 
était  la  question  à l’ordre  du  jour  dans  l’intérieur 
du  palais,  et  l’on'  en  revenait  toujours  aux  us  et 
coutumes  du  bon  temps  passé....  De  tout  temps, 
et  partout  , on  vit  dans  les  cours  des  contenances 
gauches  et  des  caricatures.  Dans  le  commencement, 
elles  devaient  être  plus  remarquables  à la  cour  du 
Premier  Consul,  pour  les  personnes  qui  avaient  les 


1.  Mémoires  do  M.  Thibaudoau,  p.  9. 
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formes,  les  manières,  le  jargon  et  les  traditions 
de  1 ancienne  cour.  Ces  personnes-là  s’égayaient  donc 
sur  la  nouvelle;  cependant  elle  fit  de  rapides  progrès, 
et  fut  bientôt  en  état  de  le  disputer,  sous  tous  les 
rapports,  aux  époques  les  plus  brillantes  de  la  mo- 
narchie. Pour  y arriver  on  n’avait  pas  besoin  de 
faire  ses  preuves.  On  y trouvait  donc  réuni  ce  qu'il 
y avait  de  plus  distingué  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  dans  les  arts,  les  sciences,  le  commerce  et 
les  professions  libérales.  On  y voyait  une  foule  de 
guerriers,  de  héros,  tout  resplendissants  de  la  gloire 
de  nos  armes,  fondateurs  et  soutiens  inébranlables 
de  l’indépendance  de  la  patrie.  » 

Les  costumes  finirent  par  se  civiliser  tout  à fait. 
L’épée  et  les  bas  de  soie  remplacèrent  Je  sabre  et  les 
bottes.  L’habit  noir  à la  française  fut  généralement 
adopté,  et  le  ministre  des  finances,  Gaudin,  introduisit 
le  premier  à Saint-Cloud  la  bourse  à cheveux  et  les 
manchettes  de  dentelle'.  C’était  là  le  costume  habillé  ; 
chacun  le  prit  (sauf  bien  entendu  les  militaires  de 
profession)  pour  être  agréable  au  Premier  Consul  qui 
voulait  qu'on  s'habillât.  L’entraînement  était  général; 
on  revenait  aux  modes  comme  on  voulait  revenir  au 
Gouvernement  d’autrefois.  Les  ultras  de  la  toilette 
et  de  la  forme  monarchique , entendaient  même 
rétrograder  jusqu’à  la  poudre  et  aux  perruques. 
« Chaque  matin,  on  regardait  la  tête  du  Premier  Con- 
sul ; si  on  l’eût  vu  une  seule  fois  avec  de  la  poudre, 


1.  Tliibaudeau.  p.  15. 
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c’en  était  fait  d’une  des  modes  les  plus  saines  et  les 
plus  commodes  de  la  Révolution  ; les  cheveux  au  na- 
turel eussent  été  proscrits.  Mais  le  Premier  Consul 
ne  put  se  résoudre,  pour  son  compte,  à cette  réaction, 
et  l’on  conserva  du  moins  la  liberté  de  porter  ses 
cheveux  comme  on  le  voulait....  Les  femmes  qui 
poussaient  à l’ancien  régime  par  légèreté  et  par  va- 
nité, étaient  cependant  ennemies  déclarées  de  la 
poudre;  elles  avaient  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
Elles  tremblaient  surtout  que  la  réforme  ne  les  attei- 
gnît, et  qu’on  ne  finît  par  les  grands  paniers,  après 
avoir  commencé  par  les  chignons  et  les  toupets. 
Mme  Bonaparte  était  à la  tête  de  l'opposition;  il  ap- 
partenait de  défendre  la  grâce  et  le  bon  goût,  à la 
femme  de  la  cour  qui  en  avait  le  plus.  Elle  détestait 
la  gêne  et  la  représentation.  Elle  répétait  souvent  son 
mot  favori  : « Que  tout  ceci  me  fatigue  et  m’ennuie  ! 
« Je  n’ai  pas  un  moment  à moi.  J’étais  faite  pour  être 
« la  femme  d’un  laboureur  » 

C’est  que  l’existence  à Saint-Cloud  était  toute  en 
dehors  , toute  d’apparat.  Ce  n’était  plus  la  liberté 
presque  bourgeoise  de  la  Malmaison.  L’étiquette  avait 
augmenté  en  proportion  de  la  grandeur  de  la  rési- 
dence. La  vie  du  Consul,  rendue  moins  laborieuse 
par  la  paix,  se  partageait  presque  en  audiences  pu- 
bliques, en  grands  dîners,  en  cercles  le  soir  et  en 
spectacles.  « Les  audiences  de  Saint-Cloud,  ajoute  le 
chroniqueur  du  Consulat’,  étaient  très-nombreuses 

1.  Mémoires  de  M.  Thibaudeau,  p.  16. 

2.  Ibid,  p.  12. 
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et  duraient  plusieurs  heures.  C’étaient  des  cardinaux, 
des  évêques,  des  sénateurs,  des  conseillers  d’État, 
des  députes,  des  tribuns,  des  généraux,  des  ambas- 
sadeurs, des  magistrats,  des  particuliers  et  des  étran- 
gers présentés,  des  royalistes  et  des  républicains,  des 
nobles  et  des  roturiers;  ce  qu’il  y avait  de  plus  con- 
sidérable parmi  les  nationaux  et  les  étrangers,  tous 
confondus  et  sur  le  pied  de  l’égalité.  Le  Premier 
Consul  parlait  presque  à tout  le  monde.  On  en  profi- 
tait pour  l’entretenir  d’affaires  particulières;  les  plus 
adroits  se  bornaient  à lui  faire  leur  cour.  I)e  l’au- 
dience du  Premier  Consul,  on  allait  chez  Mme  Bona- 
parte. On  lui  présentait  les  dames  étrangères;  on  y 
remarquait  déjà  les  Zamoïska,  Potoska,  Castel-Forte, 
Dorset,  Gordon,  Newcastle,  Cholmondeley,  Dolgo- 
rouki,  Galitzin,  etc.;  car  les  plus  grands  noms  de 
1 Europe  venaient  s’incliner  devant  le  Premier  Consul 
et  sa  femme.  11  y avait,  les  dimanches,  les  mercredis 
et  vendredis,  un  dîner  de  douze  ou  quinze  personnes 
chez  le  Premier  Consul,  et  le  soir  de  ces  jours-là 
Mme  Bonaparte  recevait.  » 

D’abord  moins  nombreuses,  ces  réunions  de  Saint- 
Cloud  furent  bientôt  devenues  un  cercle  royal,  pré- 
sidé et  dirigé  avec  aisance  par  Mme  Bonaparte.  On 
dressait  quelques  tables  de  jeu  pour  la  forme.  Le  plus 
souvent  le  Premier  Consul  y paraissait  et  quelquefois 
il  prenait  les  cartes.  « Outre  les  audiences,  ajoute 
M.  'l'hibaudeau  ',  il  y avait  de  brillantes  réunions 

1.  P.  17-19. 
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sous  le  nom  de  cercles  et  de  spectacles.  On  ne  pouvait 
ni  applaudir,  ni  siffler  au  théâtre  de  la  cour:  il  fallait 
étouffer  ses  bâillements  et  dormir  les  yeux  ouverts. 
Quand,  dans  les  cercles,  le  Premier  Consul  faisait  sa 
partie,  il  n’y  avait  plus  dans  les  salons  le  moindre  inté- 
rêt pour  personne.  11  en  excitait  un  bien  vif  lorsqu’il  y 
circulait.  Sa  conversation,  en  public,  rarement  gaie 
ou  plaisante,  jamais  futile,  avait  un  grand  charme,  et 
toujours  de  l’originalité  et  de  la  profondeur.  On  écou- 
tait et  l’on  recueillait  avec  avidité  ses  moindres  mots, 
il  recherchait  de  préférence  les  savants,  comme  pour 
se  débarrasser  avec  eux  des  pensées  et  des  soucis  du 

pouvoir 11  avait  rarement  de  longues  conversations 

avec  les  femmes.  Un  aussi  grand  caractère  ne  pouvait 
descendre  à la  galanterie.  Il  leur  faisait  quelquefois 
de  mauvais  compliments  sur  leur  toilette  ou  sur 
leurs  aventures  ; c’était  sa  manière  de  censurer  les 
mœurs....  Dans  les  cours  où  régnent  les  femmes,  le 
bon  ton  est  d’être  sémillant,  fat  et  léger.  On  trouvait 
encore  pis  que  cela  dans  l’histoire  du  passé.  La  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  formaient  la  cour  du  Pre- 
mier Consul,  n’ayant  pas  été  façonnés  de  longue 
main  à cette  grâce  frivole  des  manières,  y apportaient 
leur  naturel  ; il  était  moral.  Le  Premier  Consul  vou- 
lait de  la  décence  et  une  gravité  tempérée  par  l’élé  - 
gance,  la  politesse  et  la  grâce;  Mme  Bonaparte  en 
donnait  l’exemple.  » Joséphine  reprochait  à son  mari 
cette  sécheresse  moqueuse  avec  les  femmes,  qui  était 
chez  lui  un  rôle  factice  et  étudié.  Elle  aurait  voulu, 
pour  la  popularité  du  Premier  Consul  et  sa  réputation 
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de  société,  qu’il  se  laissât  aller  à son  naturel , et  fût 
au  dehors  ce  qu’il  était  dans  son  intérieur,  cet  homme 
charmant  que  nous  ont  révélé  les  confidences  con- 
jugales. 

Mais  là  où  l'on  voyait  bien  les  progrès  de  l'éti- 
quette et  le  changement  opéré  dans  les  usages  et  les 
habitudes  du  palais,  c’était  à la  messe  qui,  chaque 
dimanche,  avait  lieu  avant  l’audience.  Nous  avons  la 
relation  de  la  première  qui  fut  dite  à Saint-Cloud,  le 
3 vendémiaire  an  xi  (25  septembre  1 802).  Ce  dernier 
extrait  complétera  le  tableau  de  la  seconde  cour  con- 
sulaire, qui  eut  si  peu  de  chose  à faire  pour  devenir 
la  cour  de  l’Empereur.  « J’ai  entendu  ce  matin  (écrit 
M.  Stanislas  de  Girardin  sur  son  Journal  ')  une  messe 
en  musique  célébrée  dans  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Cloud.  Cela  serait  un  très-petit  événement 
qui  n’aurait  rien  d’extraordinaire,  s’il  n’eût  été  pré- 
cédé d’une  révolution  qui  avait  renversé  la  royauté 
et  la  religion.  On  put  croire,  pendant  de  longues  an- 
nées, que  c’en  était  fait  de  l’une  et  de  l’autre;  et  l'on 
dut  penser  qu’elles  ne  parviendraient  jamais  à se 
rétablir  sans  le  concours  d’une  contre -révolution 
complète.  Cetté  contre-révolution  n’a  point  eu  lieu  ; 
la  religion  catholique  est  ressuscitée , et  toutes  les 
formes  de  la  monarchie  reparaissent.  Le  dimanche,  le 
chemin  de  Paris  à Saint-Cloud  est  couvert  de  voitures, 
comme  l’était,  à pareil  jour,  sous  l’ancien  régime, 
celui  de  Versailles.  Bonaparte  habite  le  séjour  des 

1.  Journal  et  Souvenirs  de  Stanislas  Girardin,  t.  lit,  p.  286. 
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rois,  et  ses  ameublements  surpassent  peut-être 
les  leurs  en  magnificence.  Comme  il  y a loin  des 
folies  ensanglantées  de  03 , des  fêtes  de  la  Rai- 
son, de  la  théophilanthropie  de  la  Réveillère,  à un 
évêque  de  Versailles  disant  la  messe  à Saint-Cloud: 
et  quel  immense  intervalle  entre  le  gouvernement 
du  Comité  de  salut  public  et  celui  du  Premier 
Consul! 

« U y avait  quelque  chose  de  piquant  à observer, 
dans  cette  magnifique  galerie  de  Saint-Cloud,  les 
figures  de  beaucoup  d'ex-conventionnels,  de  ces  mo- 
dernes Brutusqui  avaient  fréquemment  juré  sur  l’au- 
tel de  la  patrie,  que  celui  qui  tenterait  d’usurper  le 
pouvoir  suprême,  périrait  sous  leurs  coups.  L’usur- 
pateur était  là;  il  était  au  milieu  d’eux,  jouant  aussi 
bien  son  rôle  de  maître  qu’eux  jouaient  maladroite- 
ment celui  de  courtisans.  On  remarquait  une  foule 
immense,  vêtue  d’habits  plus  ou  moins  richement 
brodés,  et,  au  milieu  d’elle,  un  homme;  dans  ce  vaste 
palais,  une  suite  nombreuse,  richement  habillée,  qui 
ne  faisait  attention  qu’à  un  homme  : et  si,  de  là,  on 
portait  ses  yeux  sur  la  France,  on  apercevait  une 
multitude  prodigieuse  dont  la  vue  est  fixée  sur  un 
homme  ! De  cette  reflexion  il  résulte  qu’il  n’y  a plus 
qu’un  homme  dans  l’État.  Cet  homme,  c’est  le  Consul, 
comme  prirent  soin  de  nous  l’apprendre  les  individus 
chargés  de  l’annoncer,  lorsqu’il  entra  dans  la  galerie. 
A ce  nom , toutes  les  conversations  particulières  ces- 
sent, tous  les  groupes  se  désunissent,  tous  les  cercles 
se  rompent;  les  fonctionnaires  publics  se  rangent  sur 
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deux  haies.  Bonaparte  passe  au  milieu;  il  cherche  à 
fixer  le  sourire  sur  ses  lèvres,  il  distribue  de  petits 
saluts  à droite  et  à gauche,  comme  le  pape  donne  des 
bénédictions;  il  se  dandine  en  marchant,  parce  que 
le  dandinement,  que  l’on  croyait  être  une  propriété 
exclusive  des  Bourbons,  appartient  à la  place  qu’il 
occupe.  11  naît  de  l’embarras  involontaire  et  forcé 
qu’éprouve  celui  qui  se  trouve  être,  par  sa  position, 
le  point  de  mire  de  tous  les  observateurs.  Derrière  le 
Consul,  bien  loin  derrière  lui,  on  apercevait  Cam- 
bacérès et  Lebrun  ; le  premier  donnait  la  main  à 
Mme  Bonaparte,  et  le  second  à Mme  de  Luçay  : encore 
derrière  eux,  on  remarquait  un  petit  groupe  d’hommes 
et  de  femmes  attachés  à la  maison.  Le  principal  per- 
sonnage alla  se  mettre  dans  une  tribune  en  face  de 
l’autel.  Il  y occupait  une  place  distinguée,  c’était  celle 
réservée  à Louis  XVI,  lorsqu’il  assistait  à la  messe.  A 
côté  de  lui,  et  en  avant  des  deux  Consuls,  on  remar- 
quait Mme  Bonaparte.  C’était  la  première  fois  qu’elle 
avait  eu  en  public  le  pas  sur  les  collègues  de  son 
époux.  Les  autres  places  de  la  tribune  étaient  occu- 
pées par  les  ministres  et  par  la  foule.  La  messe  com- 
mencée, on  ouvrit  les  fenêtres  de  la  galerie  qui  don- 
naient sur  la  chapelle,  et  elles  furent  bientôt  occupées 
et  garnies  par  des  évêques,  des  généraux,  un  cardi- 
nal, des  membres  de  l’Institut,  et  toutes  les  auto- 
rités constituées.  » 

Cette  messe,  qui  précédait  l’audience,  n’était  pas 
du  goût  de  tout  le  monde,  et  les  répugnances  qui  s’é- 
taient manifestées,  chez  quelques-uns,  le  jour  de 
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Pâques  de  la  même  année,  lors  du  Te  f)eum  du  Con- 
cordat à Notre-Dame,  quoique  plus  discrètes  aujour- 
d’hui, n’en  étaient  pas  moins  réelles.  Cela  se  conçoit: 
« il  y en  avait  beaucoup  qui  avaient  perdu  l’habitude 
de  l’église,  qui  n’y  étaient  jamais  allés,  qui  avaient  con- 
tribué à renverser  le  culte;  quelques-uns  même  avaient 
vivement  persécuté  les  prêtres  '.  » Mais  l’homme 
d’Ktat  qui  relevait  les  âmes  en  relevant  la  religion, 
n’avait  pas  entrepris  cette  noble  et  salutaire  révo- 
lution pour  reculer  ainsi  devant  quelques  bouderies 
et  quelques  sarcasmes.  La  messe  de  Saint-Cloud  fut 
précisément  instituée  par  lui,  afin  d’annihiler  ou  de 
dompter  ces  résistances;  et  comme  signe  de  sa  volonté, 
de  Saint-Cloud  même,  il  ordonna  de  construire  dans 
le  palais  des  Tuileries  une  grande  chapelle  avec  une 
tribune  spacieuse  pour  sa  cour  : c’est  celle  qui  existe 
aujourd’hui  *.  Toutefois  cette  mauvaise  humeur  se 
perdait  dans  l’assentiment  général,  et  les  femmes  sur- 
tout étaient  ravies  de  revoir  ces  touchantes  cérémo- 
nies du  culte  qui  avait  charmé  leur  enfance.  José- 
phine, élevée  dans  un  pays  de  foi,  auprès  d’une 
pieuse  mère,  fut  la  première  à donner  l’exemple  des 
pratiques  religieuses,  discrète  et  sans  faste  néan- 
moins, et  cherchant  toujours  à mettre  dans  sa  vie  la 
convenance  et  la  réserve. 

Après  avoir  reçu  à Saint-Cloud  les  hommages  de 
tout  ce  que  Paris  contenait  d’hommes  considérables 
et  d’étrangers  de  distinction,  le  Premier  Consul  se 

1.  M.  Thibaudeau,  p.  13. 

2.  Mémoires  de  M.  de  Banssel,  t.  IV,  p.  110 
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décida  à parcourir  avec  sa  femme,  une  province,  la 
Normandie,  qu’on  lui  disait  hostile  à son  gouverne- 
ment. Mais,  avant  de  se  mettre  en  route,  Joséphine 
voulut  assister  aux  couches  de  sa  fille  qui,  à la  com- 
mune joie,  le  11  octobre,  mit  au  monde  un  ûls,  le 
premier  né  d’un  Bonaparte , et  auquel  Napoléon 
donna  son  nom,  comme  à son  héritier,  dans  le  cas 
où  il  n’en  aurait  pas  par  lui-même. 

Vers  la  fin  du  mois,  on  partit  pour  la  Normandie. 
Contrairement  à certains  pronostics  , ce  voyage  fut 
une  véritable  ovation.  En  passant  à Ivry,  le  Premier 
Consul  voulut  s’arrêter  pour  visiter  le  champ  de 
bataille  immortalisé  par  le  Béarnais;  à la  vue  de  ces 
lieux  fameux  il  se  découvrit,  en  disant  ; « Honneur  à 
« la  mémoire  du. meilleur  Français  qui  se  soit  assis 
a sur  le  trône  de  France!  » prouvant  par  là  qu’il  ne 
craignait  pas  de  rendre  justice  aux  héros  de  la  mo- 
narchie, on  pouvait  déjà  dire  , à ses  prédécesseurs. 
Il  donna  des  ordres  pour  le  rétablissement  de  la  co- 
lonne destinée  à perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire 
de  Henri  IV. 

Le  Premier  Consul  accorda,  en  passant,  quelques 
heures  à Évreux,  et,  le  30  octobre,  il  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  de  la  Normandie.  C’est  à dessein 
que  nous  employons  ce  mot,  car  rien  ne  ressembla 
plus  à une  entrée  royale  que  cette  arrivée  de  Bona- 
parte et  de  Joséphine  à Rouen. 

En  avant  de  la  ville,  le  Premier  Consul  trouva  tous 
les  bateliers  de  la  Seine,  rangés  en  haie  avec  leurs 
habits  de  fête,  qui  accompagnèrent  sa  voiture  jusqu’à 
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l'hôtel  de  la  préfecture  où  il  devait  loger.  A la  porte 
d’entrée,  le  maire,  M.  de  Fontenay,  ressuscitant  les 
anciennes  coutumes,  lui  en  présenta  les  clefs.  Le 
Premier  Consul  les  toucha,  puis,  s’adressant  à la 
foule  qui  l’entourait  : « Citoyens,  dit-il , je  ne  puis 
« mieux  confier  les  clefs  de  Rouen  qu’au  digne  ma- 
ir  gistrat  qui  jouit  à tant  de  tilres  de  ma  confiance  et 
« de  la  vôtre;  » et  il  invita  M.  de  Fontenay  à prendre 
place  entre  sa  femme  et  lui,  ajoutant  qu’il  voulait 
marquer  à Rouen,  dans  la  personne  de  son  maire, 
toute  sa  sympathie.  Ces  paroles  furent  couvertes  par 
les  vivat  de  la  population  qui  se  pressait  tout  entière 
sur  son  passage.  Le  cortège  n’arriva  à sa  destination 
qu’après  les  plus  grands  efforts.  Dans  la  soirée  et  fort 
avant  dans  la  nuit,  la  foule  entoura  l’hôtel  de  la  pré- 
fecture des  plus  bruyantes  manifestations,  mêlant 
parfois  le  nom  de  Mme  Ronaparte  à cette  ovation  dé- 
cernée au  glorieux  chef  de  l'Etat.  Il  y avait,  dans 
cette  magnifique  réception,  comme  un  succès  per- 
sonnel pour  elle,  car,  fière  et  soigneuse  de  la  popula- 
rité de  son  mari,  elle  avait  insisté  pour  qu’il  entreprît 
ces  voyages  qui,  en  le  montrant  aux  provinces,  de- 
vaient accroître  la  faveur  et  l’amour  du  peuple  pour 
lui. 

Mais  sur  cette  excursion  nous  avons  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  des  détails  dus  à la  plume  même 
de  Joséphine,  et  écrits  avec  son  cœur  et  dans  sa  joie, 
au  milieu  de  cette  ivresse  normande.  Ils  consistent 
en  trois  lettres  adressées  l’une  à sa  fille,  l’autre  à 
son  beau-frère  Joseph,  la  troisième  à sa  mère.  Elles 
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nous  serviront  de  narration  pour  ce  mémorable 
voyage. 

« Le  courrier  part  (mande-t-elle  de  Rouen  à Hor- 
tense,  le  lendemain  de  leur  arrivée);  je  n'ai  que  le 
temps  de  t’embrasser,  ainsi  que  ton  mari  et  mon 
petit-fils,  de  tout  mon  cœur.  Nous  nous  portons  tous 
bien.  La  joie  est  générale  à Rouen;  tous  les  habitants 
sont  sous  les  fenêtres  de  Ronaparte  depuis  son  arri- 
vée, et  veulent  à chaque  instant  le  voir.  Ils  ne  savent 
de  quel  nom  le  nommer  : cela  tient  vraiment  du 
délire.  Je  t’envoie  une  chanson  que  l’on  chante  dans 
les  rues.  J’ai  reçu  ta  lettre;  elle  m’a  fait  grand  plai- 
sir. Adieu;  on  me  demande  ma  lettre.  Ronaparte  et 
Eugène  t’embrassent,  et  ta  mère  t’aiine  de  tout  son 
cœur. 

« Joséphine*.  » 

Deux  jours  après,  elle  adresse  à Joseph  Bonaparte, 
dans  un  style  de  cordialité  parfaite , ces  lignes  où 
respire  l’enthousiasme  populaire  : 

« Rouen  , 11  brumaire  an  11.  (2  novembre  1802’.) 

« J’ai  appris  avec  plaisir,  mon  cher  petit  frère, 
l’heureux  accouchement  de  Julie8;  je  vous  prie  de 

1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  224. 

La  lettre  dans  ce  recueil  porte  la  date  de  l’an  xn;  c’est  une  er- 
reur, le  voyage  de  Rouen  (effectué  en  l’an  xi)  ne  se  renouvela  pas 
deux  ans  de  suite. 

2.  Lettre  autographe  et  inédite,  en  la  possession  de  M.  Guibourg, 
maire  de  Scnlis,  ancien  notaire  du  roi  Joseph,  à Morfontaine. 

3 Mme  Joseph  Bonaparte  venait  d'accoucher  de  sa  seconde 
fille. 
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l’embrasser  pour  moi,  et  ma  nouvelle  petite  nièce, 
que  j’aurais  désiré  être  un  petit  garçon;  mais  ce  sera 
pour  le  premier,  je  compte  là-dessus  pour  l’année 
prochaine.  Nous  sommes  encore  ici  jusqu’à  vendredi. 
Nous  allons  au  Havre,  à Elbeuf,  Honfleur,  Beauvais. 
Vous  voyez  que  notre  voyage  sera  plus  long  que  Bo- 
naparte ne  l’avait  dit.  Il  a été  reçu  ici  avec  un  enthou- 
siasme difficile  à exprimer;  on  vient  de  dix  à douze 
lieues  pour  le  voir,  et,  sans  exagération,  il  y a tou- 
jours devant  les  fenêtres  vingt  mille  âmes  qui  le  de- 
mandent sans  cesse.  On  ne  sait  de  quel  nom  l’appe- 
ler. Il  y en  a qui  l’appellent  la  pacification  du  monde ; 
d’autres  le  père  du  peuple;  un  homme  s’avança  et 
lui  dit  : « Après  Dieu  c’est  vous!  » Un  autre  lui 
dit  : « Mon  âme  est  à Dieu  , mais  mon  cœur  est 
à vous  ! » Vous  voyez,  mon  cher  petit  frère,  com- 
bien votre  frère  a été  heureux,  et  qu’il  fait  bien  de 
sortir  quelquefois  de  cette  grande  ville  de  Paris. 
J’entre  dans  tous  ces  détails,  mon  cher  petit  frère, 
parce  qu’ils  vous  feront  grand  plaisir.  Adieu;  comp- 
tez pour  la  vie  sur  le  tendre  attachement  de  votre 
bonne  sœur. 

« Joséphine  Bonaparte.  »> 

Au  bout  de  cinq  jours  passés  à Rouen  en  fêtes,  en 
réceptions,  en  bals,  en  spectacles  et  en  visites  de 
manufactures,  les  voyageurs  partirent  pour  le  Havre, 
où  ils  arrivèrent  dans  la  soirée  du  5 novembre,  après 
quelques  heures  consacrées  à Caudebec  et  à Elbeuf. 
Ils  trouvèrent  la  ville  entière  et  tous  les  bâtiments 
qui  remplissaient  les  bassins,  illuminés  en  verres  de 
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couleur.  L'enthousiasme  fut  le  même  qu’à  Rouen , 
et  les  trois  journées  que  Bonaparte  put  donner  à ce 
premier  port  commercial  de  la  France,  ne  furent  per- 
dues ni  pour  ses  progrès,  ni  pour  sa  sûreté.  Au  Ha- 
vre , Mme  Bonaparte  trouva  des  occasions  pour  la 
Martinique;  elle  s’empressa  de  les  mettre  à profit , 
pendant  que  le  Premier  Consul,  dans  une  de  ses 
promenades  en  mer,  avait  l’attention  de  charger  lui- 
même  les  capitaines  de  deux  bâtiments  qui  passaient 
à sa  portée  faisant  voile  vers  les  Antilles , de  donner 
à sa  belle-mère  des  nouvelles  de  ses  enfants.  Voici 
la  lettre  de  Joséphine,  pleine  surtout  d’intimes  dé- 
tails de  famille,  qui  de  sa  part  ont  le  privilège  d’in- 
téresser : 

Du  Havre,  16  brumaire.  (7  novembre  1802'.) 

« Bonaparte  est  venu  visiter  le  Havre,  Rouen,  enlin 
toute  la  Normandie;  je  l’accompagne  dans  celle  tour- 
née. Jugez  du  plaisir  que  j’ai  eu  ce  matin  d’apprendre 
qu  il  partait  un  batiment  pour  la  Martinique;  ma  joie 
a été  d’autant  plus  grande  qu’il  en  était  parti  deux  ce 
matin,  et  qu’ignorant  leur  départ,  je  n'avais  pu  pro- 
fiter de  leur  occasion  pour  vous  écrire.  Cependant 
Bonaparte,  se  promenant  sur  la  mer,  a fait  appeler 
les  capitaines  et  leur  a dit  de  vous  donner  de  nos  nou- 
velles. Je  suis  maintenant  plus  heureuse  , ma  chère 
maman,  je  vous  en  donne  moi-même,  et  vous  assure 
que  vos  enfants  et  petits-enfants  vous  aiment  bien  ; 

1.  Lettre  autographe  et  inédite  (Archives  de  famille). 
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que  j’ai  le  plus  grand  désir  de  vous  voir;  qu’il  ne 
manque  à mon  bonheur  que  celui  de  vivre  auprès  de 
vous.  Donnez-moi,  ma  chère  maman,  cette  satisfac- 
tion et  il  ne  me  manquera  plus  rien.  Vendez  votre 
habitation  de  la  Martinique  et  venez  acheter  une 
propriété  en  France.  Vous  devez  désirer  de  vivre 
maintenant  avec  vos  enfants  : vous  ne  pouvez  plus 
habiter  les  colonies,  d’après  le  désir  qu’ils  ont  de 
vous  voir  habiter  avee  eux. 

« Je  vous  ai  mandé  l’heureux  accouchement  d’Hor- 
tense  : il  y a trois  semaines  qu’elle  nous  a donné  un 
gros  garçon.  Bonaparte  le  fera  baptiser  à son  retour 
à Paris  ; il  en  est  le  parrain  et  moi  la  marraine  : il 
s’appellera  Napoléon.  Louis  Bonaparte  vous  a écrit 
pour  vous  faire  part  de  l’accouchement  de  sa  femme; 
il  est  le  plus  heureux  des  hommes,  d 'être  père  et  sur- 
tout d’un  gros  garçon.  Je  vous  annonce  avec  plaisir 
que  ce  mariage  est  très-heureux  et  qu’ils  s’aiment 
beaucoup. 

« Vous  devez  avoir  maintenant  près  de  vous  mon 
beau-frère  Jérôme  Bonaparte.  Je  suis  sûre  que  vous 
l’aimez  beaucoup.  Je  vous  prie  de  l’embrasser  pour 
moi  sur  une  joueet  de  lui  donner  un  petit  soufflet  sur 
l’autre  pour  ne  pas  nous  donner  de  ses  nouvelles. 

« lingène  est  avec  nous  au  Havre  ; il  se  porte  bien  ; 
Bonaparte  vient  de  le  nommer  colonel.  Tascher  se 
fait  aimer  de  tout  le  inonde;  c’est  un  modèle  de  sa- 
gesse ; Bonaparte  l’a  placé  dans  un  régiment  : il  se 
trouve  bien  heureux.  Vous  pouvez  assurer  mon  oncle 
que  si  son  fils  était  mon  enfant,  je  ne  l’aimerais  pas 
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plus  que  je  n’aime  ce  bon  Tascher ‘.Vous  feriez  bien, 
ma  chère  maman,  de  profiter  des  occasions  qui  arri- 
vent au  Havre  pour  m’envoyer  les  arbres  et  les  grai- 
nes que  je  vous  demande  : envoyez-m’en  de  toutes 
les  espèces  possibles,  même  celles  qui  viennent  dans 
les  bois. 

u Je.  vous  envoie  des  journaux  ; vous  verrez  l’ac- 
cueil qu’a  reçu  Bonaparte  à Rouen;  il  serait  difficile  de 
vous  peindre  l'enthousiasme  du  peuple  partout  où 
Bonaparte  s’est  montré.  Adieu , ma  chère  maman  ; 
nous  vous  embrassons  tous  de  tout  notre  cœur  et 
nous  vous  aimons  de  même.  » 

Le  Premier  Consul  acheva  son  voyage  au  milieu 
des  mêmes  démonstrations,  par  Fécamp,  Dieppe, 
Gisors  et  Beauvais,  et,  vers  le  15  novembre,  il 
rentra  à Saint-Cloud  avec  la  conviction  qu’il  était 
encore  plus  populaire  en  province  qu’à  Paris.  José- 
phine avait  partagé  tous  ses  honneurs  : en  sortant  de 
chez  le  Consul,  les  autorités  allaient  lui  présenter 
leurs  compliments  ; le  soir,  elle  tenait  cercle  comme 
aux  Tuileries;  à son  entrée  dans  les  villes,  les  jeunes 
filles  , vêtues  de  blanc  , lui  offraient  des  fleurs;  dans 
les  théâtres  on  chantait  des  couplets  où  elle  était 
désignée  par  de  flatteuses  allusions.  Le  Premier 
Consul  avait  permis  ces  hommages,  afin  de  bien  dire 
à tous,  amis  ou  ennemis,  qu’il  ne  voulait  s'élever 
que  Joséphine  à ses  côtés 

Après  ce  voyage  l’Empire  était  possible  ; mais 

1.  Il  est  ici  question  de  l'alné  des  cousins  de  Mme  Bonaparte, 
arrivé  en  France  quelques  années  avant  ses  autres  frères. 
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le  général  Bonaparte  était  moins  pressé  que  son  entou- 
rage : il  se  décida  à attendre.  Six  mois  se  passèrent 
dans  une  sorte  d’oisiveté  qu’il  promenait  de  Saint- 
Cloud  à la  Malmaison,  où  Joséphine  allait  encore  plus 
souvent  que  lui  fuir  les  fatigues  de  la  représentation 
officielle.  « Le  Premier  Consul  vivait  presque  désœu- 
vré, rêvant  aux  améliorations  qu’il  pourrait  intro- 
duire dans  les  diverses  parties  de  l’administration , 
aux  encouragements  à donner  à l’agriculture,  au 
commerce,  à l’industrie,  aux  travaux  d’utilité  et 
d’embellissement  que  réclamaient  Paris  et  les  villes 
des  départements  qu’il  voulait  aller  visiter  successive- 
ment'. » Paësiello  et  Canova,  mandés  en  France , ve- 
naient, l’un  par  ses  chants,  l’autre  par  son  ciseau, 
charmer  et  parer  Saint-Cloud.  Mme  Bonaparte,  main- 
tenant sans  craintes  et  pour  son  mari  et  pour  elle, 
partageait  sa  vie  heureuse  entre  cet  époux  admiré  de 
l’Europe,  adoré  de  la  France  ; son  fils,  pour  qui  l’affec- 
tion paternelle  du  Premier  Consul  ne  faisait  que 
croître  ; sa  fille  et  ce  petit-fils,  aujourd’hui  sa  force  et 
sa  garantie;  ses  fleurs  et  ses  collections,  lorsqu’un 
coup  de  tonnerre,  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens, 
vint  de  nouveau  déchaîner  les  orages  , rendre  le 
pays  à la  lutte,  Bonaparte  à son  génie,  et  Joséphine 
à sa  destinée. 

1.  Souvenirs  de  M.  le  baron  de  Mcnnevalv  t.  I",  p.  136. 
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CHAPITRE  V. 


Préparatifs  contre  l’Angleterre.  — Voyage  du  Premier  Consul  et  de 
Mme  Bonaparte  sur  les  côtes  et  en  Belgique.  — Conspiration  de 
Georges.  — Douleur  de  Joséphine  en  apprenant  la  mort  du  duc 
d’Enghien.  — Elle  sauve  M.  de  Pulignac.  — Proclamation  de 
l'Empire.  — Idée  du  Divorce  repoussée  par  Napoléon.  — Il  veut 
que  Joséphine  soit  sacrée  et  couronnée  avec  lui.  — Cérémonie 
du  Sacre. 


L’Europe  avait  accepté , non  point  seulement  sans 
répugnance,  mais  avec  une  satisfaction  marquée , la 
nouvelle  élévation  du  général  Bonaparte.  A Vienne , 
à Berlin,  à Saint-Pétersbourg  on  félicitait  nos  am- 
bassadeurs de  ce  progrès  vers  un  ordre  plus  durable, 
et  on  se  félicitait  soi-même  de  voir  cette  Révolution 
française,  qui  avait  procuré  tant  de  trouble  et  d’é- 
pouvante, contenue,  réglée  par  un  vigoureux  génie 
qui  rendait , il  est  vrai , la  France  grande  et  forte  , 
mais  non  plus  inquiétante  et  agressive  pour  ses  voi- 
sins ; et  l’Angleterre  elle-même  avait  paru  dominée 
par  1 impression  générale. 

Comment  une  année  à peine  après  les  feux  de  joie 
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de  la  paix,  la  guerre  était-elle  devenue  imminente? 
L’illustre  historien  de  Napoléon  nous  l’a  déduit 
avec  son  plus  complet  talent  d’analyse  et  son  écla- 
tante netteté1.  Soit  que  le  parti  de  la  guerre,  le 
plus  puissant  en  Angleterre  par  le  préjugé  natio- 
nal, et  surtout  par  le  génie  de  William  Pitt,  son 
chef,  n’eût  cherché  dans  la  paix  qu’une  trêve  pour 
se  mettre  mieux  en  état  de  reprendre  la  lutte;  soit 
que  le  gouvernement  anglais , s’étant  flatté  que  cette 
paix  aurait  pour  la  Grande-Bretagne  plus  d'avan- 
tages et  pour  la  France  plus  d’inconvénients , il  ne 
voulût  pas  supporter  plus  longtemps  une  situation 
précisément  contraire,  où  la  France  gagnait  chaque 
jour  une  importance  que  perdait  sa  rivale  , il  est 
évident  ( et  la  justice  historique  a prononcé  par  la 
bouche  de  M.  Thiers  ) que  les  torts  décisifs  furent  du 
côté  de  notre  ennemie. 

Par  suite  d’éventualités  prévues  et,  on  peut  le  dire, 
acceptées  par  tous,  la  France  avaitaccru  son  territoire 
de  l’annexion  du  Piémont,  et  son  influence  de  la  no- 
mination du  Premier  Consul  à la  présidence  de  la 
République  italienne.  L’Angleterre  en  prit  texte 
pour  retenir  Malte  contre  les  prescriptions  du  traité: 
de  là  des  débats  bientôt  envenimés  par  les  excès  de 
la  presse  anglaise  , et  surtout  des  feuilles  royalistes 
rédigées  à Londres  par  les  émigrés  français,  qui, 
non  contents  d’insulter  le  Premier  Consul , cher- 
chaient à le  mordre  au  cœur  en  prodiguant  l’outrage 

1.  VoirM.  Thiers,  t.  IV,  p.  338. 
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aux  femmes  de  sa  famille  et  à son  épouse,  triste 
récompense  de  la  faveur  dont  Mme  Bonaparte  avait 
entouré  le  parti  de  l’émigration.  Le  Premier  Consul 
dénonçait  amèrement  ces  attaques  et  en  demandait 
la  répression  ; l’Angleterre  répondait  par  ce  respect 
élastique  et  facultatif  de  sa  constitution , qui  est 
chez  elle  une  tradition  d’État.  Bonaparte  se  voyant, 
quoique  allié , ainsi  traité  constitutionnellement  en 
ennemi,  se  vengeait  alors  lui -même  dans  le  Mo- 
niteur , par  des  réponses  ardentes  qui  s’adressaient 
en  même  temps  aux  feuilles  anglaises  et  aux  ga- 
zettes françaises  de  Londres.  Les  récriminations  de- 
vinrent de  plus  en  plus  aigres.  En  Angleterre  le 
parti  de  la  guerre  se  remuait;  chez  le  Premier  Con- 
sul le  général  se  réveillait  : ce  jeu  dangereux  ne 
pouvait  durer,  une  étincelle  suffisait  pour  tout  re- 
mettre en  feu.  L’Angleterre  menaça  d’armer  ; Bo- 
naparte releva  le  gant,  et,  le  11  mars  1803,  une 
scène  éclatante  de  rupture  eut  lieu  dans  le  cer- 
cle des  Tuileries , en  présence  de  tout  le  corps 
diplomatique  et  de  Joséphine  désolée  de  voir  sitôt 
finir  celte  paix  à laquelle  elle  attachait  son  bon- 
heur. 

Les  ambassadeurs  sont  réciproquement  rappelés. 
La  rupture  était  complète,  mais  la  guerre  n’était  pas 
officiellement  déclarée  quand,  le  16  mai,  sans  au- 
cun avis  préalable  , un  embargo  est  mis , en  Angle- 
terre , sur  tous  les  bâtiments  français , avec  ordre 
de  capturer  ceux  que  l’on  rencontrerait  en  mer. 
Par  représailles,  et  afin  de  servir  d’otages  pour  les 
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Français  ainsi  surpris  , le  Premier  Consul  prescrivit 
immédiatement  l’arrestation  de  tons  les  Anglais  qui 
se  trouvaient  alors  en  France.  C’était  là  une  rigueur 
qui  dépassait  évidemment  les  nécessités  de  la  lutte. 
Cambacérès  chercha  à faire  revenir  le  Premier 
Consul  sur  cet  ordre'.  Mme  Bonaparte  se  joignit  à 
lui  : u Ce  qui  n’est  pas  grand  et  noble,  dit-elle  à son 
« mari  avec  le  sentiment  et  le  souci  de  sa  vraie  gloire, 
« ne  doit  pas  venir  de  toi  ! » Bonaparte  la  serra 
sur  son  cœur  et  promit  d’adoucir  la  mesure.  Mais, 
au  même  instant,  on  apprit  que  le  brick  de  guerre 
le  Dard,  qui  amenait  à Joséphine,  sur  sa  demande, 
sa  cousine  et  filleule,  Mlle  Stéphanie  de  Tascher, 
ainsi  qu’un  de  ses  cousins , avait  été  pris  en  vue 
de  Brest,  et  les  jeunes  gens  conduits  à Portsmouth. 
Le  Premier  Consul  les  réclama  avec  vivacité  , dé- 
clarant que  si  on  ne  lui  renvoyait  pas  sur-le-champ 
les  parents  de  sa  femme , il  retiendrait  prisonniers 
tous  les  enfants  anglais  qui , au  moment  de  la 
rupture,  étudiaient  dans  des  pensionnats  français’. 
Les  jeunes  Tascher  ayant  été  restitués,  la  liberté  fut 
rendue  aux  sujets  britanniques  résidant  en  France , 
sauf  à ceux  qui  servaient  dans  l’armée  anglaise  et 
dans  les  milices  , ou  qui  avaient  une  commission  de 
leur  gouvernement. 

Dans  ce  débat  des  deux  premières  puissances  du 
monde,  qui  allaient  se  prendre  corps  à corps,  les  pou- 

1.  M.  Thiers,  t.  IV,  p.  349. 

. 2.  Lettre  de  Mme  la  baronne  de  Tascher  à son  lits  aîné,  dii  1"  fé- 
vrier 1804  (Archives  de  famille). 
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voire  de  l’État,  l’esprit  public.  Parie,  les  départe- 
ments furent  avec  le  Premier  Consul  qui , sauf  quel- 
ques vivacités  de  formes,  avait  eu,  depuis  une  année, 
complètement  raison  sur  le  fond  des  choses.  Puisque 
c’était  la  grandeur  de  la  France  que  son  éternelle  ri- 
vale ne  voulait  ni  ne  pouvait  admettre,  la  France,  c’est 
son  honneur,  se  remettait  résolûment  en  campagne, 
et  se  serrait  autour  de  son  chef  pour  défendre  en 
commun  leur  puissance  et  leur  bon  droit.  Le  Premier 
Consul  ordonne  d’envahir  le  Hanovre,  il  fait  rassem- 
bler une  grande  armée  sur  nos  côtes  et  se  livre  tout 
entier  au  projet  d’une  descente  en  Angleterre.  « Une 
révolution  subite , dit  magnifiquement  M.  Tliiers'  , 
s’était  faite  dans  l’âme  mobile  et  passionnée  de  Napo- 
léon. De  ces  perspectives  d’une  paix  laborieuse  et 
féconde , dont  récemment  encore  il  aimait  à repaître 
son  imagination , il  passa  tout  de  suite  à ces  perspec- 
tives de  guerre,  de  grandeur  prodigieuse  par  la  vic- 
toire, de  renouvellement  de  lajacede  l’Europe,  de 
rétablissement  de  l’Empire  d’occident,  qui  se  présen- 
tait trop  souvent  à son  esprit.  11  se  jeta  brusquement 
de  l’une  de  ces  routes  vers  l'autre.  De  bienfaiteur 
de  la  France  et  du  monde , qu’il  se  flattait  d’être,  il 
voulut  en  devenir  l’étonnement.  Une  colère  tout  à la 
fois  personnelle  et  patriotique  s’empara  de  lui  ; et 
vaincre  l’Angleterre,  J’humilier,  l’abaisser,  la  dé- 
truire, devint,  à partir  de  ce  jour,  la  passion  de  sa 
vie.  » 


1.  T.  IV,  p.  314. 
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Les  rêves  de  paisible  bonheur  domestique  formés  par 
Joséphine  se  trouvaient  détruits  par  ce  réveil  impé- 
tueux du  génie  militaire  de  son  époux,  en  attendant  que 
sa  tendresse  fût  de  nouveau  mise  à de  cruelles  épreuves 
par  le  retour  prochain  des  périls  personnels  qu’allait 
faire  courir  au  Premier  Consul  la  criminelle  audace 
de  ses  ennemis.  Mais  (remarque  qui  n'a  pas  été  faite) 
toute  cette  prodigieuse  surexcitation , ces  immenses 
travaux  de  l’expédition  d’Angleterre  n’enlèvent  rien 
à Bonaparte  de  son  humeur  charmante  et  de  sa  douce 
cordialité;  et  c’est  du  ton  le  plus  tendre  que,  de  la 
Malmaison,  où  il  est  venu  chercher  quelque  repos, 
il  écrit  à sa  femme,  ramenée  à Plombières  par  une 
espérance  qui  lui  faisait  toujours  défaut  (1 1 juin)  : 
« Nous  sommes  ici  un  peu  tristes  , quoique  l'aimable 
fille1  fasse  les  honneurs  de  la  maison  à merveille.  Je 
t’aime  comme  le  premier  jour,  parce  que  tu  es  bonne  et 
aimable  par-dessus  tout.  Mille  choses  aimables  et  un 
baiser  d’amour.  Tout  à toi.  » — (23  juin)  : « J’ai  reçu 
ta  lettre  bonne  petite  Joséphine  ; je  vois  avec  peine  que 
tu  as  souffert  de  la  route,  mais  quelques  jours  de  re- 
pos teferont  du  bien ....  Je  te  prie  de  croire  querien  n 'est 
plus  vrai  que  les  sentiments  que  j’ai  pour  ma  petite 
Joséphine.  » — (27)  : « Ta  lettre,  bonne  petite  femme , 
m’a  appris  que  tu  étais  incommodée.  Corvisart*  m’a 
dit  que  c’était  bon  signe,  que  les  bains  te  feraient  l’effet 
désiré....  Cependant,  savoir  que  tu  es  souffrante,  est 
une  peine  sensible  pour  mon  cœur.  Pour  la  vie.  » — 

1.  Mme  Louis  Bonaparte. 

2.  Son  premier  médecin. 
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(1er  juillet)  : « Tu  ne  me  parles  pas  de  ta  santé,  ni  de 
l’effet  des  bains.  Je  vois  que  tu  comptes  être  de  retour 
dans  huit  jours;  cela  fait  grand  plaisir  à ton  ami,  qui 
s’ennuie  d’être  seul!...  Je  te  prie  de  croire  que  je 
t’aime  et  suis  fort  impatient  de  te  revoir.  Tout  est 
triste  ici  sans  toi  *.  » 

Cette  réelle  tendresse  de  son  mari,  jointe  à se3 
autres  affections  de  famille,  aurait  suffi  à Joséphine 
sans  nouvel  accroissement  de  fortune.  C’est  ce  que  de 
Plombières  même  elle  redit  à sa  fille  : « Je  suis  toute 
chagrine,  ma  chère  Hortense;  je  suis  séparée  de  toi, 
et  mon  cœur  est  aussi  malade  que  toute  ma  personne. 
Je  sens  que  je  n’étais  pas  née  pour  tant  de  grandeur, 
et  que  je  serais  plus  heureuse  dans  la  retraite, 
environnée  des  objets  de  mes  affections’....»  Mais 
les  nécessités  de  son  rang  allaient  l’entraîner  dans 
une  plus  grande  fatigue  de  représentation.  A la  fin 
de  juin  elle  revint  des  Eaux  pour  accompagner  le 
Premier  Consul  dans  un  voyage  militaire  et  politique 
que  celui-ci  avait  résolu  de  faire  sur  les  côtes  de  la 
Manche  et  de  notre  mer  du  nord , aussitôt  que  les 
constructions  navales,  partout  entreprises  , seraient 
suffisamment  avancées.  Il  voulait  aussi  parcourir  la 
Belgique  et  nos  départemênts  du  Rhin  , qu’il  n’avait 
point  encore  vus  , et  se  montrer  dans  sa  force  et  son 
éclat  à ces  contrées  voisines  de  l’Allemagne  qu'il  fal- 
lait tenir  en  respect. 

« 

1.  Lettres  de  Napoléon  à Joséphine,  collection  Didot,  t.  I",  p.  113, 
119. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  222. 
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Toutes  les  fois  que  , dans  quelque  excursion  politi- 
que , il  désirait  paraître  auprès  de  populations  nou- 
velles, Bonaparte  avait  soin  déplacer  Joséphine  à côté 
de  lui,  afin  d’augmenter  ses  moyens  de  séduction,  et 
d’attirer  à coup  sûr  les  hommages  des  femmes , qui 
applaudissaient  à l’amabilité  de  l’une  comme  les 
hommes  au  génie  de  l’autre.  Four  la  première  fois  il 
fit  retirer  du  dépôt  qui  les  avait  conservés,  les  dia- 
mants de  la  couronne  et  il  voulut  qu’ils  fussent  em- 
ployés à la  parure  de  sa  femme1.  Indépendamment  de 
sa  maison  militaire  et  civile  qu’il  emmenait  avec  lui, 
le  Premier  Consul  avait  donné  rendez  vousà  Bruxelles 
à ses  ministres,  à ses  hauts  fonctionnaires  et  au  car- 
dinal Caprara,  envoyé  du  saint-siège,  qu’il  désirait 
avoir  avec  lui  afin  d'obtenir  un  meilleuraccueil  encore 
de  la  catholique  Belgique.  Mme  Bonaparte  se  fit  pa- 
reillement accompagner  par  ses  dames  du  palais. 

Dans  cette  excursion,  qui  dura  six  semaines,  les 
voyageurs  reçurent  partout  des  honneurs  décidément 
souverains.  Le  voyage  de  Normandie  était  dépassé. 
Amiens,  Abbeville,  Saint-Valéry,  Boulogne, Montreuil, 
Calais,  Dunkerque,  Lille  rivalisèrent  d’hommages,  de 
protestations  de  dévouement  et  d’animation  résolue 
contre  les  ennemis  de  la  France.  Des  gardes  d’hon- 
neurs improvisées , précédées  des  autorités,  venaient 
à la  rencontre  du  cortège  à la  limite  des  dépar- 
tements sur  le  territoire  desquels  on  entrait.  Partout 
de  louangeuses  harangues,  des  Te  Ueiim,  des  arcs  de 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.,  t.  IV,  p 407. 
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triomphe,  des  devises  , et  le  soir  des  illuminations*. 
Amiens  avait  l’habitude  d’offrir  aux  rois  de  France 
qui  s'y  arrêtaient  des  cygnes,  rares  autrefois;  on  ré- 
tablit l'ancien  ugage  , et  les  quatre  cygnes  offerts  par  * 
la  ville  d’Amiens  furent  envoyés  à Paris  pour  être 
placés  dans  l’un  des  bassins  des  Tuileries.  Une  lettre 
de  Mme  Bonaparte  nous  fait  connaître  ses  impres- 
sions pendant  cette  suite  de  fêtes  : « Lille,  le  9 juil- 
let 1 803.  — J’ai  eu  l’attention , ma  chère  Hortense , 
de  te  faire  écrire  par  ton  frère  et  par  ces  dames  pour 
te  donner  des  nouvelles  de  Bonaparte  et  des  miennes. 
Depuis  mon  départ  de  Paris,  j’ai  été  constamment 
occupée  à recevoir  des  compliments.  Tu  me  connais, 
tu  jugeras  d’après  cela  si  je  ne  préférerais  pas  une  vie 
plus  tranquille.  Heureusement  que  la  société  de  ces 
dames  me  dédommage  de  la  vie  bruyante  que  je  mène. 
Toutefois  mes  matinées,  et  souvent  mes  soirées , se 
passent  à recevoir.  Il  faut  encore  aller  au  bal.  Ce  plai- 
sir m’aurait  été  fort  agréable  si  j’avais  pu  le  partager 
avec  toi , ou  du  moins  t’en  voir  jouir.  C’est  la  priva- 
tion la  plus  sensible  à mon  cœur  que  celle  qui  me 
sépare  de  ma  chère  Hortense  et  de  mon  petit-fils  que 
' j’aime  presque  autant  que  j’aime  sa  maman.  Bona- 
parte et  Eugène  sont  en  très-bonne  santé,  ils  sont  - 
partis  ce  matin  pour  Ostende;  ils  seront  demain  à 
Bruges,  où  je  vais  les  rejoindre’.  » 

Après  avoir  visité  en  outre  Anvers  et  Gand,  le  Pre- 


1.  Souvenirs  de  M.  de  Menneval,  t.  III,  p.  78.  Mémoires  de  M.  de 
Bourrienne,  t.  V,  p.  241. 

2.  Collection  Didot,  l.  II,  p.  226. 
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mier  Consul  arriva  enfin  à Bruxelles , où  il  se  propo- 
sait de  tenir  sa  cour,  sûr  d'attirer  à lui , par  la  séduc- 
tion de  leur  capitale,  ces  populations  belges  conquises, 
mais  point  encore  entraînées.  Quinze  jours  suffirent 
pour  changer  quelques  dispositions  qui  se  réservaient  : 
l’ascendant  de  son  génie,  ses  actes  respectueux  et 
protecteurs  envers  la  religion  et  le  clergé , y fu- 
rent sans  doute  pour  la  plus  grande  part,  mais  l’aide 
de  son  épouse  lui  fut  aussi  fort  utile.  Les  manières 
de  Joséphine , son  désir  et  sa  facilité  de  plaire , sa 
piété  simple  mais  sincère,  firent,  sur  les  habitants 
de  Bruxelles^,  une  impression  qui  lui  valut  leur  sym- 
pathie. 

En  entrant  dans  le  pays , à Anvers , elle  avait  déjà 
reçu  du  populaire  archevêque  de  Malines,  M.  de  Ro- 
quelaure,  la  bienvenue  en  termes  faits  pour  la  flatter 
et  lui  procurer  un  bon  accueil  : « Madame  (lui  avait 
dit  ce  prélat,  homme  d'esprit  et  de  tact,  car  il 
devinait  les  deux  grandes  préoccupations  de  José- 
phine), après  vous  être  unie  au  Premier  Consul  par 
les  nœuds  sacrés  d’une  alliance  sainte,  vous  vous 
trouvez  aujourd’hui  environnée  de  sa  gloire.  Cette 
situation  est  due  aux  agréments  de  votre  esprit,  à l’a- 
rtiénité  de  votre  caractère  et  aux  charmes  de  votre 
société.  Continuez,  madame,  à mettre  en  exercice  ces 
aimables  qualités  que  vous  tenez  de  l’auteur  de  tout 
don  parfait  ; elles  seront  pour  votre  auguste  époux  un 
agréable  délassement  des  immenses  et  pénibles  tra- 
vaux auxquels  il  se  dévoue  chaque  jour  par  amour 
pour  la  patrie.  Si  nos  prières  et  nos  vœux  fixent  vos 
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mutuelles  destinées , vous  serez  heureux  l’un  par 
l’autre,  et  nous  le  serons  nous-mêmes  de  votre  mu- 
tuel bonheur1.  » Kn  faisant  ainsi  allusion  à une 
union  religieuse  qui  n’avait  point  eu  lieu,  mais 
après  laquelle  Joséphine  soupirait  de  tout  son  cœur , 
l’archevêque  de  Malines,  qu’il  sût  ou  qu’il  ignorât  la 
vérité,  pouvait  contribuer  à y décider  Napoléon  ; et, 
en  souhaitant  aux  époux  même  existence  heureuse 
dans  un  commun  avenir,  il  semblait  protester  contre 
ces  idées  de  séparation  qui  s’étaient  produites  lors 
du  Consulat  à vie,  et  qui  allaient  surgir  de  nou- 
veau aux  approches  de  l’Empire.  A ce  double  titre, 
Mme  Bonaparte  voua  à M.  de  Roquelaure  une  recon- 
naissance dont  elle  chercha  à lui  donner  des  preuves. 

Laissant  la  capitale  de  la  Belgique  éblouie  et 
charmée , le  Premier  Consul  reprit  le  chemin  de 
Paris  par  Liège,  Namur  et  Sedan  , et,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d’août,  il  se  retrouva  à Saint-Cloud 
avec  plus  de  force  morale , et  surtout  plus  de  con- 
fiance en  son  expédition  gigantesque , dont  les 
préparatifs  déjà  fort  considérables,  demandaient  ce- 
pendant encore  six  ou  huit  mois  avant  d’être  amenés 
à leur  perfection  ; et  le  reste  de  l’année  fut  employé 
par  lui  à cette  œuvre  mémorable  , allant  souvent  à 
Boulogne,  dont  il  avait  fait  son  quartier  général,  et  s’oc- 
cupant en  même-temps,  par  un  travail  diplomatique 
habile  et  suivi , à bien  fixer  et  à assurer  ses  rapports 
avec  les  puissances  du  continent. 


1 . Mémoires  de  Bourrienne,  t.  V,  p.  253.  — Moniteur, 
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L’Angleterre  avait  d’abord  accueilli  par  un  sou- 
rire d’incrédulité  ce  projet  d une  descente  sur  ses 
côtes.  Mais  à mesure  que  les  préparatifs  s’avancaient, 
l’inquiétude  lui  était  venue;  et  lorsqu’elle  avait  vu 
la  flottille  de  Boulogne  bientôt  mise  en  état  de  re- 
cevoir cent  cinquante  mille  hommes , tous  ardents 
à franchir  le  détroit  et  pouvant , à la  faveur  de  la 
nuit  ou  d'une  brume  épaisse  , fort  bien  passer  entre 
ses  croisières  sans  être  aperçus,  l’Angleterre  alors 
avait  cru  à la  possibilité  de  l’invasion  de  son  ter- 
ritoire; impression  transmise  jusqu’à  nos  jours,  et 
qui  la  trouble  parfois. 

C’est  alors  que  le  gouvernement  britannique, 
dans  son  anxiété,  « eut  recours  (dit  M.  Tliiers  en 
commençant  son  exposé  de  la  conspiration  deGeorges) 
à tous  les  moyens , même  à ceux  que  la  morale 
avouait  le  moins , pour  conjurer  le  coup  dont 
elle  était  ménacée.  » L’historien  de  l’Empire  a fait, 
avec  son  habituelle  sagacité,  la  part  de  chacun  dans 
ce  vaste  et  redoutable  complot , et  il  a frappé  de  ce 
blâme  de  l’histoire  , qui  est  une  peine , les  desseins 
de  tous  les  complices  et  les  actes  criminels  de 
quelques-uns  : triste  conjuration  , où  l’on  trouve 
mêlés  dans  une  coupable  solidarité , des  ministres 
anglais,  des  princes  français,  des  grands  seigneurs 
oublieux  de  leurs  noms,  des  émigrés  et  des  parti- 
sans implacables,  des  généraux  traîtres  à leur  patrie, 
et  de  présomptueux  rivaux  du  Premier  Consul. 

Nous  ne  voulons  point  raconter  ces  faits  connus 
et  maintenant  bien  fixés  ; nous  n’en  dirons  que  ce 
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qui  a rapport  à la  biographie  de  Joséphine.  On  pense 
sa  douleur,  de  sentir  renaître  pour  son  époux  des 
périls  que  la  paix  européenne  semblait  avoir  fait 
disparaître  , et  son  amère  désillusion  en  voyant 
rentrer  dans  cette  détestable  arène  une  portion  du 
parti  à qui  elle  avait  prodigué  tant  de  bienveillance 
et  de  protection.  « Il  s’est  passé  bien  des  choses 
depuis  ton  départ , mande-t-elle  à sa  fille.  L’homme 
qu’on  devait  fusiller , et  qui  a demandé  sa  grâce  , 
a révélé  des  choses  importantes  : il  y avait  à Paris 
quatre-vingts  chouans  déterminés  à assassiner  Bo- 
naparte. Savary  est  parti  avant-hier  avec  cinquante 
gendarmes  pour  aller  prendre  Georges  et  dix-sept 
autres  individus  qui  ne  sont  pas  bien  éloignés  de 
Paris.  Imagine-toi  que  Georges  est  à Paris  et  aux 
environs  depuis  le  mois  d’août;  vraiment  cela  fait 
frémir  ! Lorsque  tu  arriveras,  je  te  donnerai  tous  les 
détails  de  cet  horrible  complot.  On  a déjà  arrêté 
bien  du  monde.  Ne  dis  rien  de  cela  à personne;  j’en 
excepte  ton  mari'.  » 

Un  mois  après,  tous  les  conjurés  étaient  arrêtés, 
et  parmi  eux  se  trouvait  un  homme  qui  avait  été  en 
partie  entraîué  là  par  des  influences  féminines  irri- 
tées de  la  situation  exceptionnelle  de  Mme  Bonaparte 
et  de  sa  fille. 

Joséphine , on  le  sait , avait  fort  contribué  au 
mariage  de  Moreau.  Dans  les  commencements  les 

1.  Lettre  du  7 février  1804,  adressée  à Mme  Louis  Bonaparte, 
alors  à Compïègne  avec  son  mari  qui  y commandait  une  brigade. 
(Collection  Didot,  t.  Il,  p.  230.) 
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choses  se  passèrent  bien  : Mme  Moreau  entretenait 
avec  Hortense  des  relations  d’amie  de  pension , et 
sa  mère , Mme  Hulot , était  reçue  aux  Tuileries  et 
à la  Malmaison  comme  devait  l’être  la  belle-mère  du 
général  le  plus  célèbre  de  la  République  après  Bo- 
naparte. Mais,  malgré  tout  le  désir  de  bien  vivre, 
des  occasions  de  froissement  ne  tardèrent  pas  à se 
présenter.  Les  relations  sociales , et  surtout  la  po- 
sition de  Mme  Bonaparte,  avaient  des  nécessités,  des 
exigences  qui  se  conçoivent,  et  qu’acceptaient  ceux 
qui  étaient  bien  disposés.  Il'  put  arriver  parfois  que 
Mme  Moreau  et  sa  mère , se  présentant  chez  la 
femme  du  Premier  Consul , furent  obligées  d’at- 
tendre quelques  instants  avant  d’être  reçues.  Avec 
l’envie  secrète,  bientôt  apparente,  qui  était  au  fond 
du  cœur  de  Mme  Hulot,  femme  susceptible  et  altière, 
et,  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à activer  une  jalousie 
naturelle,  créole  comme  Mme  Bonaparte1,  ces  petits 
incidents  de  la  vie  ordinaire  furent  d’abord  relevés, 
puis  mal  interprétés , et  enfin  qualifiés  avec  pas- 
sion. « Mme  Hulot,  dit  l’impartial  Thibaudeau',  ne 
pouvait-  supporter  qu’on  la  fît  attendre  un  moment, 
ainsi  que  sa  fille,  dans  les  salons  de  Mme  Bonaparte, 
lorsqu’elle  y allait  faire  visite.  Elle  disait  que  la 
femme  du  général  Moreau  ne  devait  pas  faire  anti- 
chambre chez  la  femme  du  général  Bonaparte,  qu’elle 
était  son  égale , etc.  » 

Avec  son  savoir-vivre  et  sa  crainte  d’offenser, 

1.  Mme  Hulot  était  née  et  avait  ses  biens  à l'Ue  de  France. 

2.  Mémoires  sur  lu  Consolât,  p.  323. 
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nous  ne  pensons  pas  que  Joséphine  ait  eu  , vis-à-vis 
de  Mme  Moreau  ou  de  sa  mère , les  torts  que  celles-ci 
lui  supposaient.  Nous  n’en  dirions  pas  autant  du 
Premier  Consul , qui , partisan  décidé  de  la  subor- 
dination des  femmes , et  d’ailleurs  habitué  à la  dou- 
ceur de  son  intérieur,  affichait  pour  les  façons  domi- 
natrices de  Mme  llulot  une  véritable  répugnance. 
Un  jour,  entre  autres,  il  avait  poussé  évidemment 
trop  loin  ce  sentiment  de  répulsion  qu’elle  lui 
inspirait , et  l’ayant  trouvée  à sa  table  à la  Malmai- 
son, venue  trop  familièrement  sans  être  invitée,  il 
lui  fit , pendant  le  dîner,  la  plus  froide  mine  , et 
ne  lui  adressa  même  pas  la  parole  ; ce  qui  était  un 
tort,  lors  même  qu’il  eût  eu  à lui  reprocher  quelques- 
uns  de  ces  propos  malveillants  dont  Mme  llulot 
commençait  à se  montrer  prodigue.  Joséphine  , dans 
cette  circonstance  , fut  pour  elle  d’autant  plus  ai- 
mable et  attentionnée,  que  son  mari  l’était  moins; 
mais  le  coup  était  porté,  et  la  belle-mère  du  général 
Moreau  voua  au  général  Bonaparte  une  haine  ar- 
dente à se  satisfaire'. 

Mme  Moreau  avait  des  dispositions  à accepter  les 
sentiments  de  sa  mère.  Jolie  de  figure , pourvue  des 
talents  que  l’on  acquérait  chez  Mme  Campan  et  ne 
manquant  pas  de  prétentions  quand  elle  était  jeune 
fille,  une  fois  devenue  la  femme  du  vainqueur  de 
Hohenlinden , elle  eut  toute  l’ambition  de  son  nom. 
Comme  dans  sa  tendresse  et  ses  illusions  d’épouse, 


1.  Mémoires  de  Bourrienne . I.  IV,  p.  250. 
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elle  accordait,  ainsi  que  sa  mère,  au  général  Moreau 
tous  les  titres  à un  premier  rôle,  elle  était  froissée,  et 
pour  lui  et  pour  elle-même,  de  le  voir  relégué  au  se- 
cond. 11  y avait  chez  Moreau  assez  de  jalousie  contre 
le  Premier  Consul,  assez  de  mauvaise  humeur  de  son 
étonnante  fortune  à laquelle  il  se  reprochait  d’avoir 
contribué  au  18  brumaire,  pour  le  jeter,  par  une 
pente  naturelle,  dans  cet  isolement,  d’abord  silen- 
cieux, devenu  facilement  une  hostilité  déclarée,  que 
l’on  a décorée , à tort , du  nom  d’opposition  puri- 
taine. Mais  faible  de  caractère,  quoique  d’un  cou- 
rage intrépide , il  ne  serait  peut-être  jamais  allé 
jusqu’au  complot  et  à l'alliance  avec  les  ennemis 
de  son  pays , sans  les  perpétuelles  incitations  de  sa 
femme  et  surtout  de  sa  belle-mère,  qui  avaient  fait 
de  sa  maison  l’une  des  plus  élégantes  et  en  même 
temps  des  plus  malveillantes  de  Paris,  où  tout  ce  qui 
était  opposé  au  Premier  Consul  était  accueilli  avec 
faveur.  On  y donnait  de  très-beaux  bals,  que  fré- 
quentait avec  empressement  une  partie  du  faubourg 
Saint-Germain,  habile  à brouiller'. 

1.  Voir  pour  toutes  ces  relations  de  la  famille  de  Moreau  aveccelle 
du  Premier  Consul,  M.  Mcnneval,  t lit,  p.  57;  Tbibaudeau,  p.  322; 
Bourrienne,  l.  IV,  p.  250,  et  le  Mémorial  Je  Sainte-Ilélène,  t.  I", 
pastim.  Nous  ne  prenons,  dans  M.  de  Las  Cases,  que  ce  passage  : 

« Depuis  longtemps,  le  Premier  Consul  avait  rompu  avec  Moreau. 
Celui-ci  était  entièrement  gouverné  par  sa  femme,  « malheur  tou- 
jours funeste,  disait  l’Empereur,  parce  qu’on  n'est  alors  ni  soi  ni  sa 
femme;  qu’on  n’est  plus  rien.  > Moreau  so  montrait  tantôt  bien, 
tantôt  mal  pour  le  Premier  Consul  ; tantôt  obséquieux,  tantôt  caus- 
tique. Le  Premier  Consul,  qui  eôt  désiré  se  rattacher,  se  vit  obligé  de 
s’en  éloigner  tout  à lait.  « Moreau  finira,  avait-il  dit,  par  venir  se 
casser  la  figure  sur  les  colonnes  du  palais.  » 11  n'y  était  que  trop 
h 15 
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L’arrestation  de  Moreau  causa  une  véritable  dou- 
leur ; on  était  affligé  de  voir  une  telle  gloire 
mêlée  à de  tels  desseins.  Mais  la  colère  fut  vive 
contre  le  parti  qui , trois  ans  seulement  après  la 
machine  infernale , était  de  nouveau  trouvé  la 
main  dans  des  complots  dont  la  mort  de  l’homme 
indispensable  devait  être  , qu’on  le  voulût  ou 
non , nécessairement  le  premier  acte.  Bonaparte 
se  reprocha  alors  tout  ce  qu’il  avait  encore  fait 
pour  les  royalistes  depuis  l’attentat  de  la  rue 
Saint- Nicaise  : amnistie  complète,  biens  rendus, 
admission  dans  tous  les  emplois , même  auprès 
de  sa  personne,  sans  compter  ce  que  lui  devait 
la  religion.  Devant  cette  ingratitude  de  parti  , 
une  réaction  soudaine  se  produisit  dans  son  esprit. 
Lors  du  3 nivôse  son  courroux  irréfléchi  s’en  était 
d’abord  pris  aux  républicains;  aujourd’hui  il  était 
exaspéré  contre  les  royalistes,  et  « il  était  résolu 
(ainsi  qu’il  le  répétait  à chaque  instant)  à ne  leur 
accorder  aucun  quartier*.  » Joséphine,  qui  avait 
tant  ménagé  et  protégé  ce  parti , partageait  dou- 
blement l’indignation  de  son  époux;  car,  avons- 
nous  dit,  au  sentiment  que  lui  faisait  éprouver  l’in- 
gratitude se  joignait  la  douleur  de  voir  revenir 

poussé  par  les  inconséquences  ridicules  et  les  prétentions  de  sa 
femme  et  de  sa  belle-mère.  Celle-ci  allait  jusqu'à  vouloir  disputer 
le  pas  à la  femme  du  Premier  Consul.  Le  ministre  des  Relations  ex- 
térieures avait  été  obligé  une  fois,  disait  Napoléon,  d'employer  la 
force  pour  l'arrêter  dans  une  fête  ministérielle.  » ( Mémorial , t.  I", 

p.  260.) 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l' Empire,  t.  IV,  p.  563. 
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des  épreuves  et  des  périls  qu’elle  avait  cru  passés 
sans  retour. 

L’instruction  du  complot  apportait  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  clarté.  MM.  de  Polignac  et  de  Ri- 
vière avaient  été  arrêtés  venant  d’Angleterre.  On  sut 
que  les  conjurés  attendaient  pour  agir  un  prince , 
sans  désigner  lequel.  A chaque  révélation,  le  Pre- 
mier Consul  sentait  sa  colère  redoubler.  11  était 
sombre,  agité,  menaçant  : « Les  Bourbons  croient, 
disait-il , qu’on  peut  verser  mon  sang  comme  celui 
des  plus  vils  animaux.  Mon  sang,  cependant,  vaut 
bien  le  leur;  je  vais  leur  rendre  la  terreur  qu’ils 
veulent  m’inspirer.  Je  pardonne  à Moreau  sa  fai- 
blesse et  l’entraînement  d’une  sotte  jalousie,  mais 
je  ferai  impitoyablement  fusiller  le  premier  de  ces 
princes  qui  tombera  sous  ma  main  ; je  leur  appren- 
drai à quel  homme  ils  ont  affaire1.  » Hélas  ! pour 
réaliser  cette  sanglante  menace  , il  commit  la  faute 
d’étendre  la  main  au  delà  des  frontières , et  d’y 
saisir  un  prince  qui,  malgré  de  déplorables  appa- 
rences , n’était  évidemment  pas  celui  qu’attendaient 
les  conjurés.  Au  milieu  des  débats  contradictoires 
suscités,  depuis  un  demi-siècle,  par  ce  lamentable 
sujet,  nous  ne  rechercherons  pas  à qui  doit  revenir 
la  responsabilité  directe  de  l’affreuse  mort  du  duc 
d’Enghien.  Il  voulait  faire,  a-t-on  dit,  au  Premier 
Consul  un  appel  qui  , à coup  sûr,  eût  été  entendu  : 
la  fatalité  sans  doute  (nous  manquons  de  données 


1.  M.  Thiers,  t.  IV,  p.  565. 
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certaines  pour  lui  assigner  un  nom)  empêcha  cet 
appel  de  parvenir  à son  adresse,  et  les  fossés  de 
Vincennes  virent  le  sanglant  sacrifice. 

On  a prétendu  que  Mme  Bonaparte  s’était  jetée 
aux  genoux  de  son  mari  pour  lui  demander  la  grâce 
du  duc  d’Enghien  , et  que  cette  grâce  lui  avait'été 
refusée.  « Non-seulement  ce  fait  est  faux,  dit  M.  le  duc 
de  Rovigo  , bien  informé,  mais  il  est  hors  de  toute 
vraisemblance’.  » Voici  quelle  fut  la  conduite  de 
Joséphine  dans  cette  circonstance. 

Le  18  mars  1804,  jour  où  le  prince  fut  extrait 
de  la  citadelle  de  Strasbourg  et  dirige  sur  Paris,  le 
Premier  Consul  s’était  retiré  à la  Malmaison , où 
il  voulait  être  seul.  En  effet,  excepté  sa  famille  et  les 
membres  du  gouvernement , il  n’y  reçut  personne , 
parcourant  le  jardin  et  affectant  un  calme  qui  n’était 
pas  dans  son  cœur1.  «Sa  femme,  ajoute  l’historien 
du  Consulat,  qui  était  instruite  , comme  toute  sa  fa- 
mille, de  l’arrestation  du  prince;  sa  femme  qui,  avec 
cette  sympathie  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre  pour 
les  Bourbons,  avait  horreur  de  l’effusion  du  sang  royal, 
qui,  avec  cette  prévoyance  du  cœur  propre  aux  fem- 
mes, apercevait  peut-être  dans  un  acte  cruel  des  retours 
de  vengeance  possible  contre  son  époux,  contre  ses  en- 
fants, contre  elle-même;  sa  femme  fondant  en  larmes, 
lui  parla  plusieurs  fois  du  prince,  ne  croyant  pas  en- 
core, mais  craignant  que  sa  perte  ne  fût  résolue.  Le 
Premier  Consul,  qui  mettait  une  sorte  d’orgueil  à com- 

1.  Mémoires,  t,  II,  p.  69. 

2.  M.  Tliiers,  p.  599. 
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primer  les  mouvements  de  son  cœur  généreux  et  bon, 
quoi  qu’en  aient  dit  ceux  qui  ne  l’ont  pas  connu , le 
Premier  Consul  repoussait  ces  larmes  dont  il  crai- 
gnait l’effet  sur  lui-même.  11  répondait  à Mme  Bona- 
parte avec  une  familiarité  qu’il  cherchait  à rendre 
dure  : « Tu  es  une  femme , tu  n'entends  rien  à ma 
politique;  ton  rôle  est  de  te  taire.  » 

M.  Thiers,  qui  a emprunté  sans  doute  aux  Mémoires 
inédits  de  Mme  de  Rémusal,  dame  du  palais,  dont  il  a 
eu  communication,  ces  faits  nouveaux  et  bien  précis, 
ajoute  un  intéressant  détail  puisé  à la  même  source  : 
« Pendant  cette  triste  soirée  du  20  mars  (celle  qui 
commençait  la  nuit  funeste)  le  Premier  Consul  était 
enfermé  à la  Malmaison  avec  sa  femme,  son  secré- 
taire , quelques  dames  et  quelques  officiers.  Seul , 
distrait,  affectant  le  calme,  il  avait  fini  par  s’asseoir 
devant  une  table , et  il  jouait  aux  échecs  avec  l’une 
des  dames  les  plus  distinguées  de  la  cour  consulaire1, 
laquelle,  sachant  que  le  prince  était  arrivé,  tremblait 
d’épouvante  en  pensant  aux  conséquences  possibles 
de  cette  fatale  journée.  Elle  n’osait  lever  les  yeux  sur 
le  Premier  Consul  qui,  dans  sa  distraction,  murmura 
plusieurs  fois  les  vers  les  plus  connus  de  nos  poètes 
sur  la  clémence,  d’abord  ceux  que  Corneille  a mis  dans 
la  bouche  d’Auguste,  et  puis  ceux  que  Voltaire  a mis 
dans  la  bouche  d’Alzire.  Ce  ne  pouvait  être  là  une 
sanglante  ironie;  elle  eût  été  trop  basse  et  trop  inu- 
tileUn  malentendu  ou  un  crime  rendirent  vaines 

1.  L’auteur  des  Mémoires  cités. 

2.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  IV,  p.  603. 
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ces  dispositions  qui  agitaient  l'âme  de  Bonaparte  ; 
et,  le  lendemain,  il  vint  annoncer  lui-même  à sa 
femme,  à son  lever,  avec  un  air  qui  trahissait  son 
émotion , que  le  duc  d’Enghien  avait  cessé  de 
vivre.  Mme  Bonaparte  n’apprit  ainsi  la  condam- 
nation qu’en  même  temps  que  la  mort  ; elle  n’eut 
donc  ni  Toccasion  ni  la  possibilité  de  solliciter 
une  grâce,  après  laquelle  (ses  premières  instances 
l’indiquent  suffisamment  ) elle  se  fût  à coup  sûr 
acharnée,  et  qu’elle  eût,  selon  toute  probabilité, 
emportée. 

Toutefois,  ainsi  qu’on  l’a  dit  dans  le  temps,  et 
que  la  tradition  orale  nous  l’a  répété,  Joséphine 
accueillit  la  nouvelle  que  lui  donnait  son  mari  par 
une  explosion  de  larmes  et  de  reproches.  Sa  dou- 
leur avait  à la  fois  pour  objet  la  victime  et  la 
gloire  jusqu’alors  si  pure  de  son  époux  , dont  c’était 
là,  disait-elle,  la  première  faute.  On  l’entendit  plus 
d’une  fois,  dans  cette  lugubre  matinée,  s’écrier  avec 
un  accent  parti  du  cœur  : « Mais  qui  donc  a pu 
« lui  donner  un  semblable  conseil  ? Ah  ! que  ne 
« l’ai-je  su  à temps;  j’aurais  détourné  ce  malheur  ! » 
Elle  savait  que  de  lui-même  Bonaparte  n’était  point 
porté  au  sang,  et  que,  plus  d’une  fois,  il  avait 
refusé  avec  indignation  les  offres  de  sicaires  éhon- 
tés qui,  dans  cette  lutte  aussi  facile  qu’exécrable 
de  l’assassinat  dynastique,  lui  promettaient , à un 
million  par  tête,  la  vie  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  Premier  Consul  n’en  voulait  point  à sa 
femme  d’une  douleur  qu’il  concevait,  et  de  regrets 
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où  dominait  le  dévouement  sincère  et  courageux  pour 
sa  personne'. 

Bientôt  Joséphine  trouva  l’occasion  qui  lui  avait 
manqué,  d’exercer  utilement  son  humanité  et  son 
influence.  Mais,  auparavant,  le  fait  le  plus  considé- 
rable pour  son  époux , pour  la  France  et  pour 
elle-même  , devait  avoir  lieu  ; nous  voulons  parler 
de  l’avénement  de  l’Empire , que  ces  événements 
allaient  précipiter. 

Toutes  les  tentatives  faites  contre  le  pouvoir  et  la 
vie  du  Premier  Consul  n’avaient  servi  qu’à  accroître 
sa  puissance  et  à grandir  l’affection  publique  pour 

1.  Le  prince  Eugène,  dans  ses  mémoires  publiés  d’hier,  vient 
confirmer  la  vérité  de  ce  rôle  attribué  à sa  mère  par  la  tradition,  et 
il  se  montre,  lui,  à l’unisson  des  mêmes  sentiments  : < Quant  à la 
malheureuse  affaire  du  duc  d’Enghien,  dit-il,  sans  entrer  dans  les 
vues  de  haute  politique  qui  peuvent  expliquer  un  acte  aussi  déplo- 
rable, je  me  bornerai  à dire  qu’allant  à la  Malmaison  le  lendemain, 
j'appris  tout  à la  fois  l'arrestation,  le  jugement  et  l’exécution  du 
prince.  Ma  mère  était  touten  larmes  et  adressaitlesplus  vifs  reproches 
au  Premier  Consul  qui  l'écoutait  en  silence.  Elle  lui  dit  que  c'était 
une  action  atroce,  dont  il  ne  pourrait  jamais  se  laver;  qu’il  avait 
cédé  aux  conseils  perfides  de  ses  propres  ennemis,  enchantés  de 
pouvoir  ternir  l'histoire  de  sa  vie  par  une  page  si  horrible.  Le  Pre- 
mier Consul  se  retira  dans  son  cabinet,  et  peu  d'instants  apres  ar- 
riva Caulaincourt  qui  revenait  de  Strasbourg.  Il  fut  étonné  de  la 
douleur  de  ma  mère,  qui  se  hâta  de  lui  en  apprendre  le  sujet.  A 
cette  fatale  nouvelle,  Caulaincourt  se  frappa  le  front  et  s’arracha  les 
cheveux,  en  s’écriant  : a Ah  1 pourquoi  faut-il  que  j’aie  été  mêlé  dans 
« cette  funeste  expédition0 1 » Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  cet 
événement,  et  je  me  souviens  très-bien  que  plusieurs  des  personnes 
qui  cherchent  aujourd’hui  à se  laver  d'y  avoir  pris  part,  s’en  vantaient 


a.  On  sait  que  M.  (le  Caulaincourt,  aide  de  camp  du  Premier  Cousul,  avait 
été  chargé  par  lui  d'aller  porter  au  duc  de  Bade,  tes  excuses  pour  ta  viulation 
de  son  territoire  et  l'enlèvement  du  dur  d’Enghien , mais  sans  savoir  évidem- 
ment le  sort  réservé  au  malheureux  prince. 
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un  génie  de  premier  ordre,  qui,  après  tant  d’o- 
rages, procurait  au  pays  ce  qui  seul  peut  le  satis- 
faire : l'ordre  dans  la  gloire.  En  présence  de  la 
guerre  déclarée  avec  l’Angleterre , et  possible  avec 
les  autres  puissances,  il  semblait  à la  France  que 
sa  sécurité , que  sa  destinée  dépendissent  de  la 
vie  de  l’homme  fort  et  heureux  qui  était  à sa  tête. 

Les  motifs  vrais,  nationaux  , élevés  du  rétablisse- 
ment de  l’autorité  monarchique , se  trouvent  élo- 
quemment résumés  dans  cette  page  de  M.  Thiers, 
qui  nous  servira  de  transition  pour  passer  à l’époque 
impériale  : « Si  les  uns  déclaraient  abominable  l’acte 

alors  comme  d'une  forl  belle  chose,  el  approuvaient  hautement  cet 
acte.  Pour  moi,  j’en  fus  très-peine,  à cause  du  respect  et  de  l’atta- 
chement que  je  portais  au  Premier  Consul;  il  me  parut  que  sa  gloire 
en  était  flétrie.  Quelques  jours  après,  ma  mère  me  dit  qu’elle  avait 
été  assez  heureuse  pour  faire  parvenir  à une  dame  que  le  prince  af- 
fectionnait, son  chien  et  quelques  effets  qui  lai  avaient  appartenu.  » 
{Mémoires  et  Correspondance,  t.  I",  p.  90.) 

Faisons  enfin  un  dernier  emprunt  à un  autre  témoin  de  cette  som- 
bre journée.  « L'aspect  de  la  Malmaison,  raconte  M.  de  Menneval 
(t.  I",  p.  173),  fut  triste  ce  jour-là.  Je  me  souviens  encore  du  silence 
qui  régna,  le  soir,  dans  le  salon  de  Mme  Bonaparte.  Le  Premier  Con- 
sul se  tenait  le  dos  appuyé  à la  cheminée,  pendant  que  M.  de  Fon- 
tanes  lui  faisait  je  ne  sais  quelle  lecture.  Mme  Bonaparte  était  assise 
à l’extrémité  d'un  canapé,  avec  l’air  mélancolique  cl  les  yeux  hu- 
mides : les  personnes  du  service,  alors  très-peu  nombreuses,  s’étaient 
retirées  dans  la  galerie  voisine,  et  s’entretenaient  à voix  basse  du 
sujet  de  conversation  qui  absorbait  tous  les  autres.  Quelques  per- 
sonnes vinrent  de  Paris;  mais,  frappées  de  l’aspect  lugubre  du  sa- 
lon, elles  s'arrêtèrent  à la  porte.  Le  Premier  Consul,  sombre  et  pen- 
sif, ou  écoutant  attentivement  la  lecture  de  M.  deFonlanes,  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir  de  leur  présence.  Le  ministre  des  finances 
resta  pendant  un  quart  d'heuro  à la  même  place,  sans  que  personne 
lui  adressât  la  parole.  Ne  voulant  pas  se  retirer  comme  il  était  venu, 
il  s'approcha  du  Premier  Consul  et  lui  demanda  s'il  avait  désordres 
à lui  donner  ; le  Consul  lui  répondit  par  un  geste  négatif.  » 
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commis  sur  la  personne  du  duc  d’Enghien , les 
autres  ne  trouvaient  pas  moins  abominables  les 
complots  sans  cesse  renouvelés  contre  la  personne 
du  Premier  Consul.  Ceux-ci  disaient  que  les  roya- 
listes pour  ressaisir  le  pouvoir  , dont  ils  étaient  in- 
dignes et  incapables , s’exposaient  à détruire  tout 
gouvernement  en  France  ; que  l’on  retomberait  dans 
l’anarchie  et  dans  le  sang....  De  ce  conflit  des  es- 
prits jaillit  instantanément  une  idée,  propagée  bien- 
tôt avec  la  promptitude  de  l’éclair. — Les  royalistes, 
considérant  le  Premier  Consul  comme  le  seul  ob- 
stacle à leurs  projets  , avaient  voulu  le  frapper,  es- 
pérant que  le  gouvernement  périrait  tout  entier  avec 
lui.  Eh  bien  ! s’écriait-on  , il  fallait  tromper  leurs 
criminelles  espérances.  Cet  homme  qu’ils  voulaient 
détruire,  il  fallait  le  faire  roi  ou  empereur,  pour 
que  l’hérédité  , ajoutée  à son  pouvoir  , lui  assurât 
des  successeurs  naturels  et  immédiats,  et  que,  le 
crime  commis  sur  sa  personne  devenant  inutile  , on 
fût  moins  tenté  de  le  commettre....  Tant  que  les 
royalistes  espéreraient  détruire  le  gouvernement  et 
la  Révolution  d’un  seul  coup,  ils  renouvelleraient 
leurs  forfaits  , et  peut-être  ils  finiraient  par  réussir, 
lis  ne  recommenceraient  plus  , ou  , du  moins , ils 
auraient  un  moindre  intérêt  à recommencer  quand 
ils  verraient  à côté  du  Premier  Consul,  des  enfants 
ou  des  frères  prêts  à lui  succéder,  et  le  gouverne- 
ment nouveau  ayant,  comme  l'ancien,  la  propriété 
de  se  survivre  à lui-même.  Placer  une  couronne  sur 
cette  tête  précieuse  et  sacrée,  sur  laquelle  reposaient 
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les  destinées  de  la  France  , c'était  y placer  un  bou- 
clier qui  la  protégerait  contre  les  coups  des  assas- 
sins. En  la  protégeant,  on  protégerait  tous  les  in- 
térêts nés  de  la  Révolution  : on  sauverait  d’une 
réaction  sanguinaire  les  hommes  compromis  par 
leurs  égarements;  on  conserverait  aux  aequéreurs 
de  domaines  nationaux  leurs  biens,  aux  militaires 
leurs  grades , à tous  les  membres  du  gouvernement 
leurs  positions  , à la  France  le  régime  d’égalité,  de 
justice  et  de  grandeur  quelle  avait  conquis'.  » 

Mme  Bonaparte  avait , comme  tous , la  conscience 
de  cette  double  position  de  la  France  et  de  son 
époux.  Aussi , quoique  dépourvue  d’ambition  pour 
elle-même  ( nous  pensons  que  ce  mérite  ne  lui 
est  pas  refusé),  elle  souhaitait  maintenant  l'avé- 
nement  du  pouvoir  héréditaire  qu’elle  avait  re- 
poussé deux  ans  auparavant;  et  aujourd’hui,  comme 
alors,  elle  ne  se  décidait  que  par  le  souci  domi- 
nant de  la  sécurité  d’une  tête  chère,  mobile  et 
règle  de  ses  pensées  et  de  sa  conduite.  En  1802, 
elle  avait  cru  qu’en  refusant  l’hérédité  , Bonaparte 
se  délivrerait  de  tous  complots  contre  sa  vie  ; et  elle 
voyait  apparaître , pour  prix  de  cette  modération  , 
le  complot  le  plus  redoutable,  réunissant  dans  un 
même  but  les  ennemis  du  dehors  et  ceux  du  dedans. 
L’ambition  devenait  donc  de  la  prudence.  Evi- 
demment (et  la  suite  l’a  prouvé)  l’existence  du 
Premier  Consul  ne  serait  assurée  que  lorsquç  la 


1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  V,  p.  50-53. 
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France  aurait  délégué  la  souveraineté  à sa  famille 
entière. 

Tel  était  aussi  le  langage  que  faisait  entendre  à 
Mme  Bonaparte  l’homme  qui  avait  capté  sa  confiance 
par  son  habileté  à déjouer  les  trames  des  conspirateurs, 
dont  elle  avait  vu  le  renvoi  avec  tant  de  peine,  et  qui , 
dans  la  conjuration  de  Georges  , par  de  nouveaux  et 
adroits  services  qu’il  avait  fait  agréer  sans  qu’on  les 
lui  demandât,  venait  de  reconquérir  une  position 
politique  qui  allait  lui  rouvrir  les  portes  du  mi- 
nistère. 

Mais  la  situation  du  Premier  Consul  était  tou- 
jours la  même  depuis  deux  ans.  Il  n’avait  pas  d’en- 
fants, et  les  chances  d’en  avoir  étaient  encore  moins 
probables.  Lucien , remarié  malgré  l’opposition  for- 
melle de  son  frère , s’était  définitivement  brouillé 
avec  lui , à cause  de  ce  mariage.  Jérôme  , officier 
de  marine  de  dix-neuf  ans,  cédant  à un  loyal  en- 
traînement de  jeune  homme,  venait  de  son  côté  de 
former  aux  États-Unis,  pendant  sa  station,  une 
union  que  le  Premier  Consul  refusait  également  de 
reconnaître , quoique  contractée  selon  les  lois  amé- 
ricaines , avec  une  honnête  personne  appartenant  à 
l’une  des  bonnes  familles  du  pays,  par  la  raison  que 
cette  union  avait  été  formée  par  son  frère  en  état  de 
minorité,  et  surtout  sans  son  consentement.  Joseph 
n’avait  toujours  pas  de  fils.  Louis  seul  en  avait  un, 
qui  pouvait,  en  l'état , et  devait  être  par  le  droit 
dénaturé  l’héritier  du  nouveau  souverain,  à défaut 
de  ses  oncles  ; à moins  que , s’armant  de  ce  droit 
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d’adoption  pratiquée  dans  la  Rome  impériale,  Bona- 
parte, dès  à présent,  ne  choisît  lui-même  pour  César 
désigné  , ce  fils  de  Louis  , ou  Eugène  Beaubarnais , 
son  fils  par  l’affection. 

Cette  situation  donna  lieu  , autour  du  Premier 
Consul , à de  nouveaux  débats  qu’il  serait  trop  long 
de  déduire  ici,  et  qui  ne  furent  que  la  répétition  de 
cette  lâcheuse  lutte  qui  avait  eu  lieu  lors  du  Con- 
sulat à vie.  Lucien,  mécontent,  s’était  retiré  à Rome, 
d’où  il  ne  revint  qu’en  1815  , pour  partager  noble- 
ment le  sort  de  son  frère,  et  leur  mère  l’avait  suivi. 
Jérôme  voyageait  sur  les  côtes  d’Amérique  et  aux 
Antilles , où  il  témoignait  à la  famille  de  La  Pagerie 
d'affectueux  sentiments  pour  le  plus  cordial  accueil. 
Mme  Bonaparte  se  trouvait  donc  à Paris  en  présence 
de  Joseph,  de  Louis  son  gendre,  et  des  sœurs  du 
Prenîier  Consul , dont  l’une , la  plus  belle , était  de- 
venue depuis  peu  princesse  Borghèse.  N’ayant  ja- 
mais reçu  de  sa  belle-mère  que  des  marques  de  la 
plus  affectueuse  amitié  , Louis  la  payait  de  retour 
et  ne  pouvait  lui  en  vouloir  de  quelques  nuages 
qu’une  inexpérience  complète  de  la  vie  commençait  à 
susciter  dans  son  ménage.  Cependant  il  refusait,  avec 
une  obstination  particulière  à sa  nature,  de  consen- 
tir à l’adoption  immédiate  et  toute  naturelle  que 
voulait  faire  Napoléon  de  son  fils  pour  son  héritier. 
Joséphine  souhaitait  vivement  cette  adoption , qui 
eût  concilié  ses  affections  avec  ses  intérêts.  Elle  en 
parla  plusieurs  fois  à son  gendre  et  beau-frère  ; 
mais  elle  ne  put  rien  obtenir , soit  que  , mû  par  une 
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légitime  ambition,  Louis  Bonaparte  ne  voulût  point, 
même  au  profit  de  sou  fils  , renoncer  à ses  propres 
chances  ; soit  qu’il  eût  la  faiblesse  et  le  tort  de  pa- 
raître se  préoccuper  de  calomnies  cruelles  dont , 
mieux  que  personne,  il  connaissait  la  fausseté,  et 
qu’il  a flétries  lui-même  de  sa  main  dans  un  livre  que 
sa  dureté  rend  peu  suspect. 

Si  l’on  en  juge  par  le  ton  de  la  correspondance  de 
Joséphine  avec  son  beau-frère  Joseph,  il  existait  entre 
eux  une  amitié  véritable,  sentiment  éprouvé,  à coup 
sûr,  par  Mme  Joseph  Bonaparte,  nature  aimante, 
inoffensive  et  vivant  le  plus  possible  à l’écart.  On 
voit , en  outre , une  preuve  de  ces  bons  rapports 
entre  Joseph  et  sa  belle-sœur  dans  la  vivacité  des 
termes  de  la  réponse  faite , en  1 829  , par  le  comte 
de  Survilliers  à quelques  assertions  de  M.  de  Bour- 
rienne,  blessantes  pour  Joséphine  comme  pour  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  Bonaparte'.  Mais  tout 
dernièrement  un  ancien  ami,  se  donnant  pour  le 
conseiller  assidu  de  l’ex-roi  d’Espagne  , M.  le  comte 
Miot  de  Mélito,  avec  les  privilèges  et  sous  le  bénéfice 
de  cette  littérature  d’outre-tombe  , dont  le  crédit  est 
entamé,  est  venu  jeter  dans  le  public  toute  une 
histoire  des  débats  de  famille  qui  eurent  lieu  pour 
la  constitution  de  l’hérédité  impériale.  11  est  loin  d’as- 
signer à Joseph  le  beau  rôle  , soit  à l’égard  de  sa 
belle-sœur  , soit  vis-à-vis  de  Napoléon  , pour  lequel 
on  lui  fait  manifester  des  sentiments  révoltants  et 


I.  Bourrimne  et  ses  erreurs.  Caria,  1830. 
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dénaturés , non-seulement  opposés  à la  vraisem- 
blance , mais  encore  démentis  par  l’affection  notoire 
et  persistante  des  deux  frères.  Afin  d’accréditer  sou 
récit,  M.  Miot  se  pare  de  la  confiance  exceptionnelle 
que  lui  aurait  accordée  le  frère  aîné  de  l’Empereur, 
et  se  fait  fort  de  confidences  épanchées  dans  le  secret 
le  plus  profond  et,  on  le  voit,  bien  gardé,  d’une  in- 
timité sans  réserve.  C’est  donc  sous  l’invocation  du 
dévouement  le  plus  pur  que  l’ami  du  roi  Joseph  rap- 
porte ces  conversations  qui  entacheraient  sa  mémoire. 
U le  déshonore  affectueusement. 

Quant  aux  sœurs  de  Napoléon,  leur  jalousie  mal- 
heureusement troj)  réelle  non-seulement  contre  José- 
phine, mais  contre  sa  fille  et  son  fils,  n’avait  rien 
perdu  de  cette  vivacité  que  les  femmes  apportent 
dans  les  hostilités  de  famille,  Ixs  approches  de  l’Em- 
pire devaient  rendre  nécessairement  ces  sentiments 
plus  vifs  encore.  Prévoyant  qu’en  vertu  de  la  tra- 
dition salique , leurs  enfants  ne  seraient  point  appe- 
lés à la  succession  impériale,  elles  reproduisirent 
tous  les  efforts  déjà  tentés  par  elles,  lors  du  Consulat 
à vie , pour  pousser  leur  frère  à se  séparer  de  sa 
femme,  et  à se  rendre  libre  avant  son  élévation  au 
rang  suprême,  afin  d’épouser  alors,  pouvant  choisir, 
l’une  des  princesses  de  l’Europe  qui  lui  donnerait 
des  héritiers  directs.  Cette  éventualité  devait  évi- 
demment les  froisser  moins  que  de  voir  passer  aux 
enfants  de  leurs  autres  frères , au  préjudice  des 
leurs,  celte  couronne  que  la  nation  allait  placer  dans 
leur  famille. 
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Napoléon  s’inquiétait  grandement  aussi  de  cette 
question  d’hérédité  , et  l’idée  d’une  autre  union  plus 
féconde,  même  en  dehors  de  toute  pression,  devait 
naturellement  lui  venir,  à la  veille  de  monter  sur  le 
trône.  Un  héritier  de  lui,  aurait  coupé  court  à toute 
discussion,  à toute  compétition  de  famille.  Dans 
les  arguments  en  faveur  d’un  divorce,  avant  la  procla- 
ihation  de  l’Empire,  il  y avait  donc  uue  certaine  force 
politique  faite  pour  le  frapper.  Mais  dans  le  langage 
dont  on  l’entourait , il  apercevait  une  passion  qui 
lui  déplaisait.  Et  d’ailleurs,  il  faut  le  dire  à sa 
louange,  son  affection  pour  sa  femme  était,  à cette 
date,  plus  forte  que  les  considérations  politiques. 
Il  ignorait,  il  ne  voulait  pas  rechercher  ce  que 
pourraient  demander  les  nécessités  futures  de  la 
monarchie  qu’il  allait  fonder.  Pour  le  moment,  il 
entendait  rester  uni  à cette  femme  qu’il  avait  tant 
aimée,  qu'il  chérissait  encore  , et  qui  avait  pour  lui 
un  si  sincère  attachement.  Il  déclara  d’un  ton  qui 
ne  permettait  plus  de  réplique , que  s’il  était  Em- 
pereur, Joséphine  serait  Impératrice. 

Quant  à la  question  d’hérédité , elle  fut  résolue 
d’une  façon  qui  semblait  concilier  les  convenances 
du  présent  avec  les  nécessités  de  l’avenir,  les  justes 
prétentions  de  la  famille  Bonaparte,  avec  les  senti- 
ments et  même  les  intérêts  de  Joséphine.  A défaut 
d’enfants  de  l’Empereur,  la  dignité  impériale  fut 
déclarée  héréditaire  dans  la  famille  du  Premier 
Consul , c’est-à-dire  dans  les  lignes  de  Joseph  et  de 
Louis,  les  deux  autres  frères  se  trouvant  exclus,  par 


HISTOIRE 


24  O 

suite  de  leurs  mariages  ; mais  on  donna  à Napoléon 
la  faculté  de  choisir  un  successeur  par  la  voie  de 
l’adoption  parmi  les  enfants  de  ses  frères.  On  lui 
attribua,  en  outre,  un  pouvoir  absolu  sur  les  mem- 
bres de  sa  famille  dont  il  devenait  le  chef,  afin  de 
faire  respecter  ses  volontés.  Telle  fut  cette  conclu- 
sion qui  était  pour  Joséphine  un  nouveau  succès 
remporté  dans  le  cœur  de  son  époux. 

Le  public  et  la  plus  grande  partie  du  monde  po- 
litique applaudirent  à cette  double  solution.  Il  y a, 
en  France,  un  sentiment  de  générosité,  une  délica- 
tesse innée,  une  chaleur  de  cœur  qui  ne  pouvaient 
faire  défaut  à une  femme  placée  dans  une  telle 
situation , et  d’ailleurs , déjà  généralement  aimée 
à cause  de  son  caractère,  et  pour  services  rendus  de 
toute  sorte  : bons  offices  constants  à ceux  qui  appro- 
chaient du  Premier  Consul,  bienfaits  sans  compter 
à ceux  qui,  placés  plus  loin,  lui  faisaient  connaître 
leurs  besoins.  On  voyait  ensuite  avec  plaisir,  et 
cela  par  dévouement  pour  lui,  Napoléon  faire  ce  que 
le  cœur  conseillait.  Quant  à Joséphine,  malgré  son 
peu  d’ambition  personnelle,  elle  avait  lutté  pour 
maintenir  sa  place  dans  le  cœur  de  son  époux,  et 
son  rang  auprès  de  sa  personne.  C’était  pour  elle 
une  question  d'affection  et  de  dignité;  l’épouse  y 
était  intéressée  et  la  mère  aussi,  car  de  la  position 
qui  lui  serait  faite  dépendaient  celle  de  sa  fille  et  sur- 
tout celle  de  son  fils. 

Le  18  mai  1804,  le  Sénat,  organe  de  la  nation,  se 
transporta  en  corps  à Saint-Cloud,  apportant  le  sé 
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nalus-consulte  qui  proclamait  Napoléon  Empereur 
des  Français,  et  Joséphine  Impératrice.  « Napoléon, 
debout,  en  costume  militaire,  calme  comme  il  sa- 
vait l’être  quand  les  hommes  le  regardaient , sa 
femme  tout  à la  fois  satisfaite  et  troublée,  reçurent 
le  Sénat  que  conduisait  l’archichancelier  Camba- 
cérès1. » Après  son  discours  à l’Empereur,  s’adres- 
sant à la  nouvelle  Impératrice,  et  reproduisant  en 
quelques  ligues  pleines  d éloges  et  de  vérité,  le  lan- 
gage même  de  l’opinion  publique,  l’archichancelier 
s’exprima  ainsi  : 

« Madame, 

« 11  reste  au  Sénat  un  devoir  bien  doux  à remplir, 
« celui  d’offrir  à Votre  Majesté  Impériale,  l’hommage 
« de  son  respect  et  l’expression  de  la  gratitude  des 
« Français.  Oui , madame , la  renommée  publie  le 
h bien  que  vous  ne  cessez  de  faire.  Elle  dit  que  tou- 
« jours  accessible  aux  malheureux,  vous  n’usez  de 
a votre  crédit  auprès  du  chef  de  l’Etat,  que  pour  sou- 
« lager  leur  infortune,  et  qu’au  plaisir  d’obliger, 
« Votre  Majesté  ajoute  cette  délicatesse  aimable  qui 
« rend  la  reconnaissance  plus  douce  et  le  bienfait 
« plus  précieux.  Cette  disposition  présage  que  le  nom 
« de  l’Impératrice  Joséphine  sera  le  signal  de  la  con- 
« solation  et  de  l’espérance;  et  comme  les  vertus 
« de  Napoléon  serviront  toujours  d’exemple  à ses 
« successeurs,  pour  leur  apprendre  l’art  de  gouver- 


'1.  M.  Thiers,  t.  V,  |>.  229. 
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« ner  les  nations,  la  mémoire  vivante  de  votre  bonté 
« apprendra  à leurs  augustes  compagnes,  que  le  soin 
« de  sécher  les  larmes  est  le  moyen  le  plus  sûr  de 
a régner  sur  les  cœurs.  Le  Sénat  se  félicite  de  saluer 
« le  premier  Votre  Majesté  Impériale,  et  celui  qui  a 
« l’honneur  detre  son  organe,  ose  espérer  que  vous 
« daignerez  le  compter  au  nombre  de  vos  plus  fidèles 
« serviteurs’.  » 

La  France  appelée  à décider  si  Napoléon  serait 
Empereur  héréditaire,  consacra  bientôt  sa  quatrième 
dynastie  par  une  presque  unanimité  de  cinq  mil- 
lions et  demi  de  votes,  contre  deux  mille  opposants. 
Nous  ne  décrirons  point  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à ce 
sujet.  Mais  qu’on  nous  permette  de  placer  ici  une 
anecdote  bizarre  et  peu  connue,  qui  se  rattache  à la 
proclamation  de  l’Empire,  et  dans  laquelle  la  nou- 
velle Impératrice  joue  un  rôle  parfaitement  assorti  à 
son  caractère. 

La  première  motion  de  nommer  Napoléon  Em- 
pereur, avait  été  faite  dans  le  sein  du  Tribunat,  par 
un  tribun  du  nom  de  Curée.  Ce  nom  jusque-là 
obscur,  avait  frappé  l’attention  d’un  savant  distin- 
gué, M.  Langlès,  conservateur  des  manuscrits  à la 
Bibliothèque  nationale  et  membre  de  l'Institut,  de 
plus  républicain  sincère  et  convaincu,  à qui  agréait 
peu  l’élévation  du  Premier  Consul  au  trône.  Un  jour 
qu’il  parcourait  une  vieille  édition  in-quarto  de  Vir- 
gile, le  hasard  arrêta  ses  yeux  sur  le  passage  du 


1.  Histoire  du  Couronnement  v 1805'  tn-8,  p,  66. 
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VI*  livre  de  Y Enéide  où  la  sybille  Déiphobe,  après 
avoir  conduit  Énée  aux  Enfers,  lui  fait  passer  en  re- 
vue tous  les  grands  coupables  que  doit  offrir  la  futufe 
histoire  de  Rome.  En  désignant  l’un  d’eux  : « Celui- 
ci,  dit  la  sybille  au  héros  troyen,  vendit  pour  de  l’or 
sa  patrie  à César,  et  lui  donna  un  maître  puissant'.  » 
Qu’on  juge  de  la  surprise  de  M.  Langlès  en  lisant 
au  bas  de  la  page  une  ancienne  annotation  relative 
à ce  texte  et  ainsi  conçue  : Hic  Cureus  tribunus.  Le 
même  nom,  le  même  titre  pour  le  personnage  qui 
provoqua  à Rome  l’avénement  de  César,  et  pour  celui 
qui,  dix-huit  siècles  après,  demandait  à Paris  l’Em- 
pire au  profit  de  Napoléon!  M.  Langlès  communi- 
qua sa  singulière  trouvaille  à l’un  de  ses  amis, 
M.  Bouilly,  que  nous  connaissons  déjà,  et  aux  mé- 
moires de  qui  nous  empruntons  ces  curieux  détails. 
Celui-ci,  sachant  l’intérêt  que  les  choses  bizarres, 
les  jeux  du  sort,  les  coïncidences  fortuites  avaient 
pour  Joséphine,  pensa  faire  une  chose  agréable  en 
lui  portant  ce  livre,  et  il  pria  M.  Langlès  de  le  lui 
prêter. 

Muni  de  son  in-quarto,  M.  Bouilly  se  rendit  à la 
Malmaison  et  fit  demander  une  audience  à l’Impéra- 
trice, qui  le  reçut  aussitôt  dans  sa  bibliothèque.  Il 
lui  montra  et  lui  expliqua  la  précieuse  note , ainsi 
que  le  texte  auquel  elle  s’appliquait.  « Combien  je 
vous  remercie,  lui  dit  Joséphine  étonnée,  de  cette  cu- 
rieuse découverte  ! Je  suis  sûre  d’avance  qu’elle  inté- 

I.  Vendidit  hic  auro  patriam,  dominumque  polentem 
Imposait  ... 
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ressera  vivement  l’Empereur'. — Je  pense  comme 
Votre  Majesté,  répondit  M.  Bouilly.  Si  toutefois  il  pre- 
nait mal  la  chose,  vous  sauriez  l’adoucir  avec  ce 
charme  qui  vous  est  si  familier.  — 11  s’amuse  quel- 
quefois à mes  dépens,  reprit  l’Impératrice,  je  ne  suis 
pas  fâchée  de  prendre  ma  revanche.  » 

Joséphine,  dont  le  nouveau  titre  n’avait  en  rien  al- 
téré la  simplicité  et  la  bonté,  proposa  à son  interlo- 
cuteur de  faire  un  tour  dans  le  parc.  M.  Bouilly,  ravi 
mais  confus , s’excusait  sur  le  peu  de  cérémonie  de 
son  costume,  car,  au  lieu  de  l’habit  habillé  devenu 
obligatoire  à la  cour,  il  était  arrivé  en  simple  frac  et, 
ce  qui  choquait  encore  plus  l’étiquette,  en  chapeau 
rond.  « N’êtes-vous  pas  mon  allié?  » lui  répliqua 
l’Impératrice,  et  elle  lui  prit  le  bras.  Tout  en  parcou- 
rant ce  parc  alors  sans  rival,  elle  se  plaisait  à reporter 
leur  souvenir  sur  les  réunions  littéraires -qui  avaient 
fait  le  charme  de  son  modeste  salon  de  la  rue  de  la 
Victoire. 

«C’était  le  bon  temps,  lui  disait-elle;  point  d’au- 
tres gardes  que  ses  amis,  de  courtisans  que  des  affi- 
dés attachés  par  le  cœur;  point  d’étiquette,  point  de 
titres,  de  rangs  que  ceux  qu’assigne  le  vrai  mérite.  On 
est  sûr  du  bras  sur  lequel  on  s’appuie,  de  l’âme  dans 
laquelle  on  s’épanche;  on  peut  s’apprécier  à sa  juste 
valeur.  Mais  à la  cour,  tout  est  courbé,  factice,  adu- 
lateur. D’une  main  on  vous  encense,  de  l’autre  on 
vous  déchire.  Pas  une  figure  qui  n’ait  un  masque 

1.  Nous  empruntons  à M.  Bouilly  les  diverges  parties  de  ce  dia 
lojrue  (Voir  ses  Mémoire s,  t.  Il,  p.  352)! 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE. 


24K 


trompeur;  pas  un  hommage  qui  n’ait  un  intérêt  per- 
sonnel. Oh!  si  l’on  savait  bien  ce  que  pèse  une  cou- 
ronne, on  plaindrait  ceux  que  le  destin  condamne  à la 
porter.  >i 

Après  avoir  fait  admirer  à son  interlocuteur  les 
plus  beaux  endroits  de  son  jardin,  l'Impératrice  José- 
phine avait  repris  la  direction  du  château.  Ils  en  ap- 
prochaient quand,  au  détour  d’un  massif,  Napoléon, 
qui  venaitde  rentrer  une  heure  avant  son  heure  accou- 
tumée, se  présenta  tout  à coup  devant  eux,  accompa- 
gné du  général  Duroc.  En  voyant  un  homme  qu’il  ne 
reconnut  point,  et  vêtu  avec  aussi  peu  de  recherche, 
donner  le  bras  à l’Impératrice,  sa  figure  prit  subite- 
ment un  air  de  sévérité,  et,  se  plaçant  de  l’autre  côté 
de  Joséphine  qui  continuait  à donner  le  bras  à 
M.  Bouilly  : « Vous  recevez  ici  toute  espèce  de  gens, 
madame?  » lui  dit-il.  L’Impératrice  se  mit  à rire  sans 
lui  répondre.  D’un  ton  de  voix  qui  annonçait  l’orage, 
Napoléon  s’en  prit  d’abord  indirectement  à ceux  qui 
osaient  approcher  l'Impératrice  sans  en  avoir  le  droit. 
Mais  laissons  le  plus  humble  quoique  le  principal 
auteur  de  cette  scène  bizarre  en  poursuivre  le  récit 
avec  sa  bonhomie  un  peu  héroïque  : 

« Joséphine,  qui  s’amusait  de  sa  méprise,  ne  lui 
répondit  encore  que  par  un  gracieux  sourire;  mais 
m’apercevant  que  l’orage  grossissait , et  ne  pouvant 
me  dessaisir  de  mon  chapeau  rond  , j’écarte  le  bras 
où  s’appuyait  l’Impératrice  à qui  mon  coup  d’œil 
semblait  alors  dire  : « Puisque  Jupiter  se  lâche,  séparez- 
« vous  d’un  simple  mortel.  » Qu’on  juge  de  mon  éton- 
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nement,  de  mon  embarras,  lorsque  jesentis  cette  femme 
adorable  s’attacher  plus  fortement  à mon  bras,  avec  un 
regard  qui  semblait  me  répondre  : «Rien  ne  peut  me 
« forcer  à vous  humilier.  « Je  fus  si  touché  de  ce  lan- 
gage pantomime , et  surtout  si  fier  d’être  en  quelque 
sorte  armé  le  chevalier  de  Joséphine,  que  ma  tête  se 
monta  ; je  conservai  toute  ma  dignité  d’homme , et 
notre  marche  continua.  Napoléon,  croyant  que  j’o- 
sais le  braver,  frémit  de  dépit....  A peine  avions- 
nous  fait  encore  quelques  pas  que,  se  plaçant  devant 
moi,  il  me  dit  avec  l’explosion  de  la  colère  : « Après 
« tout,  que  demandez-vous  ici? — Moi,  Sire,  lui  ré- 
« pondis-je  avec  un  calme  apparent,  je  ne  suis  point 
« de  ceux-là  qui  demandent,  mais  de  ceux  qui  appor- 
« tent  gratis. — Que  voulez-vous  dire?  — Sa  Majesté 
« l’Impératrice  peut  seule  vous  en  donner  l’explica- 
« tion.  — Vous  rirez  bien  de  votre  emportement,  s’é- 
« crie  aussitôt  Joséphine  en  éclatant  de  rire,  quand 
« vous  saurez  tout  ce  qui  s’est  passé.  » L’Empereur, 
déconcerté  tout  à fait  et  se  doutant  bien  qu’il  s’est 
abandonné  trop  facilement  à sa  véhémence  ordinaire, 
me  laisse  escorter  l’Impératrice  jusqu’à  l’entrée  du 
vestibule  du  château.  Là,  je  lui  fis  le  salut  le  plus  res- 
pectueux, et  je  me  disposais  à gagner  mon  cabriolet  , 
dans  l’avenue,  lorsque  Napoléon,  qui  voulait  avoir 
l’explication  de  l’énigme , me  dit  d’un  ton  gracieux 
et  presque  réparateur,  en  me  désignant  Duroc  ainsi 
que  les  officiers  qui  venaient  à sa  rencontre  : « Eh 
« bien  ! n’enlrez-vous  pas  avec  eux  dans  la  salle  de 
« billard?  — Je  suis  trop  flatté,  répondis-je  en  m’in- 


Digitized  b y Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  247 

« clinant,  de  l’honneur  que  me  fait  Votre  Majesté, 
« pour  ne  pas  y répondre.  » J’étais  de  mon  côté  très- 
empressé  de  savoir  le  dénouement  de  cette  étrange 
aventure,  et,  tandis  que  Napoléon  suit  Joséphine 
vers  la  bibliothèque,  j’entre  avec  tous  les  aides  de 
camp  dans  la  salle  de  billard,  a Est-ce  que  vous  êtes 
« fou , me  dit  Duroc , de  vous  jouer  ainsi  de  la  pa- 
<•  tience  de  l’Empereur?  — Ce  n’est  point  moi  qui 
« me  suis  joué  de  lui , répondis-je , mais  bien  l’Impé- 
« ratrice  qui,  tout  en  s’amusant,  m’a  fait  passer  un 
« quart  d'heure  critique  dont  je  ne  perdrai  jamais  le 
« souvenir.  » 

Joséphine  n’avait  pas  eu  beaucoup  de  peine  à cal- 
mer la  mauvaise  humeur  de  l’Empereur  : la  vue  de 
la  note  curieuse  de  Y in-quarto  virgilien  avait  suffi  pour 
provoquer  chez  lui,  tout  à la  fois,  l’étonnement  et  la 
satisfaction.  11  revint  bientôt,  avec  un  sourire  qui 
complétait  la  réparation,  remercier  M.  Bouilly  de  son 
attention  , et  voulut  le  retenir  à dîner;  mais  celui-ci 
fit  agréer  à l’Empereur  ses  excuses,  ayant  ce  soir-là 
même,  chez  lui,  une  réunion  des  principaux  artistes 
de  Paris. 

Quelques  jours  après,  M.  Deschamps,  secrétaire  des 
commandements  de  l’Impératrice,  vint  lui  faire  con- 
naître, de  sa  part,  que  l’Empereur  avait  été  ravi  de  sa 
fermeté  à braver  sa  colère  et  qu’il  voulait  lui  remettre 
lui-même  cette  vieille  édition  de  Virgile  dont  l’étrange 
allusion  l’avait  si  vivement  intéressé.  « Je  me  rendis 
donc  de  nouveau  à la  Malmaison,  ajoute  notre  héros, 
et,  pour  prouver  à Napoléon  que  je  connaissais  les 
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hommages  dus  au  chef  de  l’État,  je  me  présentai  de- 
vant lui  en  costume  de  cour  : le  chapeau  rond  fut 
remplacé  par  un  autre  à trois  cornes,  orné  d’un  plu- 
met noir  et  d’une  riche  ganse  d’acier.  L’Empereur, 
en  me  voyant,  ne  put  s'empêcher  de  sourire  mali- 
cieusement de  la  réparation  que  je  faisais  à l’étiquette. 
Me  remettant  alors  la  vieille  édition  de  V Enéide,  il 
me  dit  : « Assurez  bien  à la  personne  qui  vous  a eon- 
« fié  ce  rare  exemplaire,  que  jamais  le  tribun  Curée 
« vendidit  auro  patriam. — J’ensuis  convaincu,  Sire; 
« mais  Votre  Majesté  sera  forcée  d’avouer  avec  moi 
« qu’en  vous  faisant  décerner  la  couronne  par  le  vœu 
« libre  de  la  nation,  dominum  potentem  imposait,  elle 
« lui  a donné  un  maître  puissant.  » Il  me  demanda  ce 
qu’il  pourrait  faire  pour  moi.  « L’Impératrice,  ajouta- 
« t-il,  m’a  dit  que  vous  étiez  l’allié  de  sa  famille;  c’est 
i<  un  titre  qui  ne  saurait  être  nul  à mes  yeux....  Que 
« désirez-vous? — Je  n’ai  besoin  de  rien.  Sire;  placé 
« justement  au  milieu  de  l’échelle  sociale,  je  ne  vou- 
« drais  ni  monter  ni  descendre,  et  je  tiens  beaucoup  à 
« mon  petit  coin  de  terre  à mi-côte,  où  je  suis  à l’abri 
« des  coups  de  soleil  et  des  inondations.  — C’est  en 
« effet  la  plus  heureuse  position , répliqua  vivement 
« l’Empereur;  vous  n’ètes  pas  dégoûté.  — Il  est  ce- 
ci pendant  une  chose  que  j’oserais  réclamer  de  Votre 
« Majesté. — Laquelle?  — Ce  serait  un  édit  signé  de 
« votre  main  impériale,  mais  en  deux  lignes,  comme 
« vous  les  écrivez  sur  l’affût  d’un  canon,  au  moment 
« d’une  victoire,  et  contenant  ce  peu  de  mots  : « De 
« par  Napoléon  le  tïrand,  défenses  sont  faites  à tout 
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« parterre  de  la  capitale  de  siffler  les  pièces  de  Bouilly, 
« lors  même  qu’elles  ne  sont  pas  bonnes.  » L’Empe- 
reur ne  put  s’empêcher  d’éclater  de  rire.  Reprenant 
aussitôt  cette  figure  où  se  peignaient  à la  fois  le  calme 
et  la  satisfaction,  il  me  répondit,  en  me  frappant  fa- 
milièrement sur  l’épaule , par  les  mots  suivants  qui 
me  furent  plus  chers  que  toutes  les  grandeurs  dont  il 
aurait  pu  me  combler  : « Vous  êtes  bien  un  véritable 
« homme  de  lettres  1 ! « 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  mai  et  au  commen- 
cement de  juin , le  Moniteur  fut  rempli  des  adresses 
sans  nombre  de  tous  les  corps  civils  et  militaires,  et 
on  vit  arriver  à Paris  des  députations  de  tous  les  dé- 
partements venant  apporter  aux  nouveaux  souverains 
l’expression  des  sentiments  de  leurs  concitoyens.  Le 
30  juin,  la  Cour  de  cassation  voulut  exprimer  à l’Im- 
pératrice Joséphine  ses  félicitations  particulières. 

Mais  un  hommage  avait  plus  touché  encore  le  cœur 
de  l’Impératrice,  c’était  celui  de  ses  compatriotes 
présents  à Paris.  Ne  voulant  point  attendre  les  adresses 
qui  ne  pouvaient  manquer  d’affluer  de  l’île  natale, 
alors  assiégée  par  les  Anglais,  ils  prièrentM.  du  Bue, 
leur  délégué,  de  les  conduire  aux  Tuileries.  Ils  pré- 
sentèrent d’abord  à l’Empereur  une  adresse  dans  la- 
quelle ils  avaient  consigné  l’expression  du  dévouement 
et  de  la  joie  toute  particulière  de  la  Martinique.  Na- 
poléon leur  fit  cette  réponse  flatteuse  à la  fois  pour 
l’Impératrice  et  pour  ses  compatriotes  : « La  Martini- 


1.  Mémoires  de  M.  Bouilly,  t.  Il,  p.  367. 
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que  m'est  rhl-re  à plus  d'un  titre.  Une  des  peines  de 
mon  âme  est  de  la  savoir  souffrante  et  de  ne  pouvoir, 
dans  l’état  de  guerre,  vu  la  supériorité  des  forces  de 
l’ennemi,  la  protéger  comme  je  voudrais;  mais,  à la 
paix,  je  m’efforcerai , par  tous  les  moyens,  de  la  dé- 
dommager des  sacrifices  qu’elle  fait  dans  des  circon- 
stances pénibles,  et  de  récompenser  son  attachement 
à la  métropole,  dont  elle  ne  cesse  de  donner  des  preu- 
ves. Écrivez  à votre  pays  que  mes  sentiments  pour 
ses  habitants  sont  aussi  invariables  que  mon  es- 
time'. » 

En  sortant  du  cabinet  de  l’Empereur  la  députation  se 
présenta  chez  l’auguste  créole,  et  M.  du  Bue  lui  parla 
en  ces  termes  rendus  plus  vifs  encore  par  son  émo- 
tion : « Madame,  les  Français  révèrent  et  chérissent 
en  Votre  Majesté  Impériale  la  compagne  qui  embellit 
les  jours  de  leur  auguste  souverain,  et  qui  n’use  de 
sa  puissance  que  pour  contribuer  à leur  bonheur.  La 
Martinique  s’enorgueillit  d’avoir  vu  naître  celle  que  la 
Providence  avait  réservée  pour  de  si  hautes  destinées 
et  qui  s’en  montre  si  digne.  I/éclat  qui  l’environne 
semble  rejaillir  sur  cette  colonie.  Ses  habitants  enten- 
dent avec  transport  raconter  que  l’humanité,  que  la 
bienfaisance  sont  assises  sur  le  trône  à côté  de  Votre 
Majesté;  qu  elle  est  plus  ornée  de  ses  grâces  que  de 
sa  couronne  ; que  les  avantages  qu’elle  tient  de  son 
rang  disparaissent  sous  le  charme  de  ses  qualités  per- 
sonnelles, et,  plus  touchés  encore  de  sa  bonté  que 

1.  Histoire  de  la  Martinique , par  M.  Sidney  Daney,  t.  VI,  p.  91 
(d'après le  Moniteur). 
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frappés  de  sa  gloire,  ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils 
remplissent  un  devoir  en  lui  offrant  des  hommages 
qui  sont  l’élan  du  sentiment  le  plus  pur.  » 

Presque  au  même  moment  où  ses  compatriotes 
rendaient  au  cœur  humain  de  Joséphine  cette  justice 
déjà  méritée,  elle  y acquérait  de  nouveaux  droits  en 
essayant  de  sauver  une  partie  de  ceux  qui,  avec  Geor- 
ges, avaient  conspiré  contre  son  époux.  Le  10  juin, 
le  tribunal  criminel  avait  rendu  son  arrêt  qui  con- 
damnait à la  peine  capitale  vingt  des  accusés,  et 
parmi  eux,  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Rivière,  de 
Saint-Coster,  Charles  d’Hozier,  Lajolais,  etc.  Moreau, 
M.  Jules  de  Polignac  et  cinq  autres  , furent  condam- 
nés à deux  années  de  détention,  et  le  reste  des  accu- 
sés, au  nombre  de  vingt-deux,  fut  acquitté. 

Napoléon  avait  conservé  contre  les  royalistes  toute 
sa  colère  indignée.  11  ne  voulait  faire  grâce  à aucun, 
afin  de  renvoyer  au  cœur  de  ses  implacables  enne- 
mis la  terreur  qu’ils  se  plaisaient  à répandre  dans  sa 
famille.  Ge  fut  cette  famille  elle-même  qui  fit  appel  à 
la  clémence,  et  l’on  vit  parmi  scs  membres  la  plus 
généreuse  émulation  pour  disputer  à la  mort  quel- 
ques-unes des  têtes  qui  y étaient  fatalement  vouées. 
L’historien  de  Napoléon  a fait  du  rôle  de  la  nouvelle 
Impératrice,  dans  cette  circonstance,  un  dramatique 
récit  puisé  sans  doute,  comme  plusieurs  des  faits  qui 
dans  son  histoire  concernent  Joséphine,  dans  les 
mémoires  inédits  de  Mme  de  Rémusat.  Nous  le  lais- 
sons parler. 

« On  connaissait  le  cœur  de  Joséphine  : on  savait 
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qu’au  sein  d’une  grandeur  inouïe  elle  avait  conservé 
une  bonté  touchante.  On  savait  aussi  quelle  vivait 
dans  des  craintes  continuelles  en  songeant  aux  poi- 
gnards sans  cesse  levés  sur  son  époux.  Un  acte  écla- 
tant de  clémence  pouvait  détourner  ces  poignards  et 
calmer  des  cœurs  exaspérés.  On  réussit  à s’introduire 
auprès  d'elle  parle  moyen  de  Mme  de  Rémusat,  atta- 
chée à sa  personne,  et  on  lui  amena,  au  château  de 
* Saint-Cloud,  Mme  de  Polignac,  qui  vint  arroser  de 
larmes  le  manteau  impérial.  Elle  fut  touchée,  comme 
avec  son  faible  et  sensible  cœur  elle  devait  l’être,  à 
l’aspect  d’une  épouse  éplorée  demandant  noblement 
la  grâce  de  son  époux.  Elle  courut  faire  une  première 
tentative  auprès  de  Napoléon.  Celui  ci,  selon  sa  cou- 
tume, couvrant  son  émotion  sous  un  visage  dur  et  sé- 
vère, la  repoussa  brusquement.  Mme  de  Rémusat  était 
présente.  « Vous  vous  intéresserez  donc  toujours  à mes 
« ennemis  ? leur  dit-il  à toutes  deux.  Ils  sont  les  uns  et 
« les  autres  aussi  imprudents  qu’ils  sontcoupables.  Si 
« je  ne  leur  donne  pas  une  leçon,  ils  recommence- 
« ront  et  seront  cause  qu’il  y aura  de  nouvelles  vic- 
« times.  » Joséphine,  repoussée,  ne  savait  plus  à 
quel  moyen  recourir.  Napoléon  devait  dans  peu  d’in- 
stants sortir  de  la  salle  du  conseil  et  traverser  l’une 
des  galeries  du  château.  Elle  imagina  deplacerMmede 
Polignac  sur  son  passage,  pour  qu’elle  put  se  jeter  à 
ses  pieds  lorsqu’il  paraîtrait.  En  effet,  au  moment  où 
il  passait,  Mme  de  Polignac  vint  se  présenter  à lui  et 
lui  demander,  en  versant  des  larmes,  la  vie  de  son 
époux.  Napoléon,  surpris,  lança  sur  Joséphine,  dont 
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il  devinait  la  complicité,  un  regard  sévère;  mais, 
vaincu  sur-le-champ,  il  dit  à Mme  de  Polignac  qu’il 
était  étonné  d’avoir  trouvé,  dans  un  complot  dirigé 
contre  sa  personne,  M.  Armand  de  Polignac,  son 
compagnon  d’enfance  à l’école  militaire;  que  cepen- 
dant il  accordait  sa  grâce  aux  larmes  d’une  épouse; 
qu’il  souhaitait  que  cette  faiblesse  de  sa  part  n’eût 
pas  de  suites  fâcheuses,  en  encourageant  de  nouvel- 
les imprudences.  « Ils  sont  bien  coupables,  madame, 
« ajouta-t-il,  les  princes  qui  compromettent  la  vie  de 
« leurs  plus  fidèles  serviteurs  sans  partager  leurs  pé- 
« rils!  » Mme  de  Polignac,  saisie  de  joie  et  de  recon- 
naissance, alla  raconter  au  milieu  de  l’émigration 
épouvantée  cette  scène  de  clémence,  qui  valut  alors 
un  instant  de  justice  à Joséphine  et  à Napoléon.  M.  de 
Rivière  restait  en  péril.  Murat  et  sa  femme  pénétrè- 
rent auprès  de  l’Empereur  pour  le  vaincre  et  lui  ar- 
racher une  seconde  grâce.  Celle  de  M.  de  Polignac  en- 
traînait celle  de  M.  de  Rivière.  Elle  fut  immédiate- 
ment accordée.  Le  généreux  Murat,  onze  ans  plus 
tard,  ne  rencontra  pas  la  môme  générosité’  » 

On  trouve  dans  les  mémoires  du  prince  Eugène 
quelques  lignes  qui  semblent  contrarier  la  fin  de  ce 
récit:  «Lorsque  le  procès  fut  jugé,  dit-il*,  les  parents 
et  amis  des  condamnés  affluèrent  à Saint-Cloud  pour 
demander  leur  grâce  ; c’était  surtout  à ma  mère  qu’ils 
s’adressaient,  et  je  fus  souvent  témoin  de  ces  sollici- 
tations. Ma  mère  fut  assez  heureuse  pour  obtenir  du 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  V,  p.  149. 

2.  T.  I",  p.  90. 
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Premier  Consul  la  vie  de  plusieurs  condamnés,  parmi 
lesquels  je  me  rappelle  MM.  de  Rivière  et  de  Poli- 
gnac.  Le  premier  a saisi,  depuis,  la  première  occa- 
sion qui  s’est  présentée  de  m’en  témoigner  sa  recon- 
naissance. » 

Une  autre  plume  de  famille  a réuni  sur  ce  sujet 
quelques  souvenirs  qui  apportent  cette  même  modi- 
fication à la  version  fournie  par  Mme  de  Rémusat  : 
« Le  jugement  à mortqui  condamna  les  autres  ( ajoute 
M.  de  Lavalette  après  avoir  mentionné  la  condamna- 
tion à l’emprisonnement  de  quelques  conjurés*)  ex- 
cita un  sentiment  de  pitié  générale,  plus  vivement 
senti  par  toute  la  famille  du  PremierConsul  et  par  tous 
ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  C’était  déjà  beaucoup 
trop  de  sang  versé,  et  ce  fut  à qui  se  chargerait  d’ob- 
tenir du  souverain  la  grâce  d’une  des  victimes. 
Mme  Bonaparte  se  chargea  de  M.  de  Rivière  et  des 
Polignac.  J’accompagnai  Mme  Louis  Bonaparte  à 
Saint-Cloud,  ayant  à côté  d’elle  la  fille  de  Lajolais.  La 
mère  du  Premier  Consul  et  Mme  Joseph,  l’épouse  du 
général  Murat  et  ses  deux  sœurs,  se  chargèrent  de 
solliciter  la  grâce  des  autres.  » D'après  ces  deux  té- 
moignages, il  faudrait  attribuer  à Joséphine  la  grâce 
de  M.  de  Rivière  comme  celle  de  M.  de  Polignac. 
Cependant  l’Empereur,  racontant  les  faits  à ses  com- 
pagnons de  Sainte-Hélène,  dit  bien  que  le  premier 
« dut  principalement  la  vie  aux  instances  de  Murat*.  » 
Ceci  n’exclut  point  l’intervention  de  l’Impératrice,  et 

1.  Mémoires,  l.  II,  p.  24. 

2.  Mémorial,  t.  I",  p.  250. 
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lui  laisse  l’initiative,  bien  constante  et  généreuse, 
d’avoir  réuni  chez  elle,  dans  son  appartement,  les 
parents  des  condamnés,  et  notamment  les  sœurs  de 
M.  de  Rivière  et  les  parentes  de  MM.  de  Polignac1, 
pour  les  conduire  à travers  les  galeries  de  Saint- 
Cloud,  et  les  placer  sur  les  pas  de  son  époux,  que 
devait  fléchir  à moitié,  avant  la  première  parole,  la 
seule  vue  de  pareilles  douleurs. 

Mme  Louis  Bonaparte  s’était  plus  spécialement 
chargée  de  la  fille  du  général  Lajolais.  Ce  général  avait 
fait  plusieurs  démarches  pour  nouer  les  relations  en- 
tre Georges,  Pichegru  et  Moreau.  Il  était  l’un  des 
plus  compromis.  L’Empereur  ne  put  résister  aux  in- 
stances de  sa  belle-sœur  et  aux  larmes  de  la  jeune 
fille  du  condamné.  La  vie  du  général  Lajolais  fut  sau- 
vée. « Je  fis  grâce  à beaucoup,  continue  Napoléon’  : 
tous  ceux  dont  les  femmes  ou  de  vives  intercessions 
purent  pénétrer  jusqu’à  moi  obtinrent  la  vie.  Les  Po- 
lignac, M.  de  Rivière  et  d’autres  auraient  infaillible- 
ment péri  sans  des  circonstances  heureuses.  Il  en  fut 
de  même  de  gens  moins  connus,  d’un  nommé  Borel, 
d’Ingaud  de  Saint-Maur,  de  Rochelle,  etc.,  qui  eurent 
le  même  bonheur.  » Plus  de  la  moitié  des  condamnés 
furent  graciés;  il  y eut  donc  des  grâces  pour  tous  les 
membres  de  la  famille  de  l’Empereur,  qui  étaient 
venus  solliciter  sa  clémence*. 

1.  M.  de  Lavalette. 

2.  Mémorial. 

3.  Le  général  Rapp  obtint  aussi  la  vie  de  l'un  des  condamnés, 
M.  de  Russillon.  (Voy.  ses  Mémoires,  p.  10.) 
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Mme  Louis  Bonaparte  eut  occasion  aussi  de  donner 
consolation  et  assistance  à cette  ancienne  amie  de 
pension  à qui  il  n’avait  fallu  que  trois  ans  de  jalousie 
et  de  folles  provocations  pour  entraîner  le  glorieux 
mais  faible  vainqueur  de  Hohenlinden  dans  le  préci- 
pice où  il  venait  de  disparaître.  Par  un  sentiment  qui 
l’honore,  et  qui  était  en  même  temps  justice  rendue 
au  cœur  de  son  ancienne  compagne,  Mme  Moreau 
alla  lui  porter  son  malheur  et  réclamer  son  appui.  Elle 
demandait  pour  le  général  la  conversion  de  la  prison 
en  un  exil,  l’autorisation  de  se  rendre  en  Amérique 
et  la  faculté  de  réaliser  sa  fortune.  Mme  Moreau  était 
malheureuse;  llortense  s’attendrit  avec  elle.  Elles’em- 
ploya  activement  auprès  de  l’Empereur,  qui  accorda 
tout  ce  que  demandait  Moreau  ; et  même,  comme  les 
biens  du  général  pouvaient  être  d’une  réalisation  dif- 
ficile et  coûteuse,  lente  surtout,  il  lui  acheta  lui- 
même,  au  prix  qui  fut  demandé,  sa  terre  de  Grosbois, 
qu’il  donna  à Berthier,  et  son  hôtel  de  la  rue  d'Anjou, 
dont  il  fit  présenta  Bernadotte1. 

Au  sortir  de  ces  émotions,  on  procéda  à l’entière 
organisation  de  l’Empire,  c’est-à-dire  à la  réalisation 
du  Sénatus-consulte  qui  dorénavant  formait  la  consti- 
tution monarchique  du  pays.  Cette  constitution  don- 
nait naturellement  aux  frères  et  aux  sœurs  du  chef 
de  la  dynastie  le  titre  et  l’état  de  princes  et  de  prin- 
cesses, avec  chacun  un  million  de  dotation  par  an. 

Liste  civile  de  l’Empereur  était  de  vingt-cinq  mil- 

1.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  t,  II,  p.  98;  Mémoires  de  Mlle  Co- 
chclel,  l.  Il,  p.  226;  Constant,  11,  p.  249. 
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lions.  Les  enfants  de  l’Impératrice  Joséphine  lurent 
d’abord  inégalement  traités.  Comme  belle-sœur  du 
souverain,  Mme  Louis  Bonaparte  devenait  Altesse 
Impériale;  quant  à Eugène,  l’Empereur  crut  devoir 
réserver  les  faveurs  que  lui  assurait  inévitablement 
une  affection  dont  jusque-là  il  s’était  montré  digue. 
Napoléon  ménageait  encore  quelques  susceptibilités 
et  quelques  jalousies  de  famille,  mais  en  affichant  la 
volonté  de  s’en  débarrasser  désormais.  «Je  ferai  bien, 
avait-il  dit  au  milieu  des  tracasseries  d’intérieur  que 
lui  suscitaient  les  préliminaires  de  l’Empire,  je  ferai 
bien  une  loi  qui  me  rendra  le  maître  dans  ma  fa- 
mille! » La  Constitution,  se  conformant  à ce  vœu,  lui 
donna  l’autorité  la  plus  complète  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale  : ils  ne  pouvaient  ni 
se  marier,  ni  rien  faire  d’important,  ni  sortir  de 
France  sans  son  consentement  '. 

On  avait  créé  autour  du  trône  impérial  de  grandes 
dignités,  empruntées  , pour  la  plupart,  à l’Empire 
germanique,  et  qui  semblaient  un  pressentiment  de 
cet  Empire  d' Occident  qui  apparut  quelquefois  depuis 
■ à l’âme  fascinée  de  Napoléon.  C’étaient  : un  grand 
électeur,  chargé  d’assurer  la  régularité  des  élec- 
tions à tous  les  degrés  ; un  archichancelier  d’Empire 
et  un  archicancelier  d’État , ayant  la  haute  main, 
l’un  dans  la  justice,  l’autre  dans  la  diplomatie;  un 
arch i trésorier , un  connétable  et  un  grand  amiral, 
lis  formaient,  avec  l’Empereur,  le  grand  conseil  de 


1.  M.  Thiers,  t.  V,  p.  98. 
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l’Empire.  En  cas  de  minorité,  ils  composaient  aussi 
le  Conseil  de  régence,  et  ils  élisaient  l’Empereur  à 
défaut  d'héritier  dans  la  famille  impériale. 

Le  6 juillet,  il  fut  pourvu  à quatre  de  ces  grandes 
charges  : Joseph  Bonaparte  fut  nommé  à la  plus 
éminente,  et  reçut  le  titre  de  grand  électeur;  Louis, 
déjà  parvenu  hiérarchiquement  au  grade  de  général 
de  division,  fut  nommé  connétable;  les  second  et 
troisième  Consuls  trouvèrent  une  honorable  et  opu- 
lente retraite  dans  les  fonctions  d’archichancelier 
d’Empire  et  d’architrésorier.  La  dignité  de  grand 
amiral  et  celle  d’archichancelier  d’Etat  furent  ré- 
servées : M.  de  Talleyrand  prétendait  hautement  à 
cette  dernière , mais  on  pensait  que  l’Empereur  en 
disposerait  en  faveur  d’Eugène  de  Beauharnais , 
« qui  ne  sollicitait  rien,  mais,  avec  une  soumission 
parfaite , attendait  tout  de  la  tendresse  de  son  père 
adoptif1.  » En  caractérisant  ainsi,  avec  autant 
d’équité  que  de  justesse  , la  position  et  les  senti- 
ments d’Eugène , l’historien  de  l’Empire  ne  pouvait 
connaître  le  passage  suivant  de  ses  Mémoires,  que 
l’on  dirait  écrit  tout  exprès  pour  justifier  cette  ap- 
préciation : 

« J'arrive  maintenant  au  grand  et  important  évé- 
nement qui  plaça  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
du  Premier  Consul  ; il  s’écoula  plusieurs  mois  entre 
son  élection  et  son  couronnement.  Pendant  ce  temps, 
l’Empereur,  voulant  entourer  le  trône  de  toute  la 
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dignité  , de  tout  le  respect  nécessaires  au  pouvoir 
monarchique , rétablit  l’ancienne  étiquette  et  la  fit 
observer  avec  soin.  Dès  ce  moment  je  cessai  d’avoir 
des  relations  aussi  intimes  avec  lui , et  pendant 
quelque  temps  je  me  trouvai , par  mon  grade  et 
par  mes  fonctions , relégué  dans  le  salon  d’attente 
le  plus  éloigné  de  ses  appartements.  Je  n’en  murmu- 
rai point  et  je  concevais  parfaitement  que  cela  dût 
être  ainsi.  Mais  il  ne  manqua  pas  de  gens,  courti- 
sans ou  autres , qui , sous  le  masque  de  l’intérêt  et 
du  zèle  , cherchèrent  à m’irriter , me  témoignant  de 
l’étonnement  de  ce  que  le  beau-fils  de  l’Empereur, 
après  avoir  vécu  si  longtemps  dans  son  intimité,  se 
trouvait  tout  d’un  coup  placé  si  loin  de  lui.  Je 
fermai  la  bouche  à ces  bons  amis  de  cour , en  leur 
disant  que  je  me  trouvais  très-bien  partout  où  mon 
devoir  me  plaçait.  Et  cela  était  vrai  '.  » 

Mais  l’Empereur  ne  pouvait  ni  ne  voulait  ou- 
blier celui  qu’il  s’était  habitué  à regarder  comme  un 
fils.  Quelque  temps  après  il  lui  fit  offrir,  par  l’Impé- 
ratrice, les  fonctions  de  grand  chambellan,  les  pre- 
mières de  toutes  à la  cour.  Malgré  son  désir  d’être 
auprès  de  l’Empereur,  Eugène  ne  crut  pas  devoir 
accepter.  Sa  vocation  n’était  pas  là.  C’est  lui  qui 
nous  le  dit  dans  sa  modestie,  ou  peut-être  dans  sa 
fierté  : « Je  refusai  cet  honneur,  en  m’excusant  sur 
ce  que  cet  emploi  ne  convenait  ni  à mes  goûts  ni 
à mon  caractère  ; ma  vocation  était  toute  militaire , 


1.  Mémoires  et  Correspondance  du  prince  Eugène,  t.  I",  p.  91. 
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et,  jusqu’alors,  je  n’avais  connu  d’autre  métier  que 
celui  des  armes.  Je  dois  avouer  cependant  que  si 
l’Empereur  m’eût,  fait  offrir  la  place  de  grand 
écuyer,  je  l’aurais  peut-être  acceptée,  parce  qu’il 
y avait  là  des  chevaux  que  j’aimais  passionnément, 
et  quelque  chose  qui  ressemblait  à un  régiment'.  » 
Loin  de  s’offenser  de  ce  refus,  Napoléon,  au  mois 
de  septembre,  servant  son  beau-fils  de  son  goût , le 
nommait  à l’une  des  trois  places  de  colonel  général, 
qui  venaient  immédiatement  après  les  maréchaux  de 
France , rétablis  et  désignés  en  même  temps  au 
nombre  de  vingt , et  le  mettait  à la  tête  de  l’arme 
des  chasseurs,  où  il  avait  commencé  sa  carrière. 
« Cette  nomination  , ajoute  Eugène , me  fit  le  plus 
grand  plaisir,  puisque,  en  me  donnant  une  dignité 
aussi  éminente,  l’Empereur  me  laissait  pourtant 
dans  mon  élément*.  » Ce  choix  fut  agréable  à 1 ar- 
mée , et  le  public  se  plaisait  à y découvrir  l’an- 
nonce de  plus  hautes  dignités.  On  voyait  s’élever 
les  enfants  de  l’Impératrice  Joséphine  avec  la  même 
satisfaction  qui  avait  accueilli  l’élévation  de  leur 
mère. 

Restait  à organiser  la  Cour,  la  maison  de  l’Em- 
pereur et  celle  de  l’Impératrice.  Ici  les  compétitions 
étaient  grandes  , les  candidats  nombreux.  L’élan 
était  donné.  On  revenait  à la  monarchie  avec  l’en- 
traînement particulier  aux  réactions  françaises,  et 
l’on  se  précipitait  vers  les  riches  et  nombreux  em- 

1.  Mémoires  et  Correspondance  du  prince  Eugène,  l.  I",  p.  92. 

2 Ibid. 
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plois  de  palais  qui  allaient  être  créés,  car  Napoléon 
voulait  entourer  son  trône  d’un  éclat  qui  ne  le  cédât 
en  rien  aux  époques  les  plus  fastueuses  de  la  monar- 
chie française,  et  qui  éclipsât  toutes  les  cours  des 
puissances  actuelles  de  l’Europe.  Il  y avait  sans  doute 
là  de  la  vanité  (permise  toutefois),  mais  il  y avait 
aussi  le  désfr  de  placer,  même  en  ces  choses  secon- 
daires, la  France  au-dessus  des  autres  peuples,  et  la 
volonté  de  faire  honorer  dans  sa  personne  la  qualité 
d élu  et  de  représentant  de  la  grande  nation. 

C’est  dans  un  chapitre  suivant  que  nous  voulons 
offrir  le  tableau  de  la  cour  impériale , comme  nous 
l’avons  fait  pour  la  cour  consulaire.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  d’en  citer  les  principales  charges , en 
indiquant  leurs  titulaires.  L’oncle  de  l’Empereur,  de- 
venu cardinal  Fesch,  fut  nommé  grand  aumônier  ; 
M.  de  Talleyrand,  grand  chambellan;  Berthier,  grand 
veneur;  M.  de  Caulaincourt,  grand  écuyer;  M.  de  Sé- 
gur,  l’ancien  ambassadeur  de  Louis  XVI  auprès  de  Ca- 
therine , grand  maître  des  cérémonies;  et  pour  con- 
server à cette  cour  son  cachet  militaire , Duroc  fut 
maintenu  à la  tête  de  l’administration  intérieure,  avec 
le  titre  supérieur  de  grand  maréchal  du  palais.  Aux 
dames  qui  étaient  déjà  auprès  de  Mme  Bonaparte, 
on  en  ajouta  plusieurs  autres,  et , au  premier  rang, 
comme  principale  dame  d’honneur,  fut  placée  une 
alliée  de  la  famille  de  Beauharnais,  Mme  la  duchesse 
de  La  Rochefoucauld.  Des  grands  officiers  furent 
aussi  attachés  à la  personne  de  l’Impératrice,  et, 
soit  pour  la  maison  de  l’Empereur,  soit  pour  celle 
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de  Joséphine,  on  vit  bien  des  noms  de  l'ancienne 
noblesse,  et  bien  des  personnages  que  la  démo- 
cratie avait  comptés  dans  ses  rangs,  demander  à 
l’envi  à faire  partie  de  la  nouvelle  cour.  « Tous  les 
choix  étaient  connus  avant  d etre  inscrits  au  Mo- 
niteur, publiés  de  bouche  en  bouche,  au  milieu 
des  discours  intarissables  des  approbafeurs  ou  im- 
probateurs,  qui  avaient  fort  à faire  pour  dire  tout 
ce  que  leur  inspirait  un  si  singulier  spectacle.  Cha- 
cun applaudissait  ou  blâmait , suivant  ses  amitiés, 
ses  haines,  scs  prétentions  satisfaites  ou  déçues, 
presque  personne  suivant  ses  opinions  politiques , 
car  il  n’y  avait  plus  d’opinions  politiques  alors, 
excepté  chez  les  royalistes  entêtés , ou  chez  les  ré- 
publicains implacables1.  » Fouché  avait  mis  à pous- 
ser à l’Empire  l'ardeur  qu’il  employa , dix  ans 
après , à poursuivre  sa  chute.  Le  ministère  de  la 
police  fut  recréé  pour  lui.  L’Impératrice  Joséphine, 
par  les  motifs  que  nous  avons  fait  connaître,  tra- 
vailla beaucoup , et  sûrement  contribua  un  peu  à sa 
rentrée  dans  le  Gouvernement’.  » 

L’élection  nationale , l’unanimité  populaire  don- 
naient certes  à Napoléon  tous  les  droits  et  toute 
l'autorité  qui  lui  étaient  nécessaires;  mais  il  vou- 
lut , comme  aux  avènements,  royaux  de  l’ancienne 
monarchie,  faire  consacrer  par  la  religion  son  sceptre 
et  sa  couronne.  Ce  qui  était  grand  , extraordinaire  le 
séduisait.  Il  demanda  à être  sacré  par  le  Pape,  et  cela 

1.  M.Thiers,  t.  V,  p.  124. 

2.  Mémoires  do  M.  le  duc  de  Rovigo,  t.IV,  p.  263. 
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dans  la  cathédrale  de  sa  propre  capitale,  chose  inouïe 
depuis  dix-huit  siècles,  car  Charlemagne  , ainsi  que 
tous  ses  successeurs  à l’empire  d’Occident,  étaient 
allés  recevoir  à Rome  leur  couronne  impériale.  Après 
quelques  hésitations , le  sage  et  vénérable  Pie  VU  se 
décida  à donner  cette  marque  de  reconnaissance  à 
l'homme  qui  avait  tant  fait  et  qui  pouvait  tant  faire 
encore  pour  l’Église.  Il  pensa  aussi,  et  avec  raison, 
que  la  présence  du  vicaire  de  Dieu  en  France,  au 

milieu  de  ce  Paris  récemment  revenu  à la  foi , ne 

« 

pouvait  que  tourner  à l’avantage  et  au  progrès  des 
idées  religieuses.  Quelques  puissances  s’étaient  vi- 
vement opposées  à ce  que  le  Pape  vînt  couronner 
Napoléon  : la  nouvelle  de  sa  venue  en  fut  accueillie 
avec  plus  de  joie.  « L’Impératrice  Joséphine  , dit 
M.  Thiers  *,  tenait  plus  que  Napoléon  lui-même  au 
sacre , qui  lui  semblait  le  pardon  du  ciel  pour  un 
acte  d’usurpation  ; aussi  reçut-elle  à Saint-Cloud  le 
cardinal  Caprara  (qui  venait  annoncer  l’arrivée  du 
Pontife,  toutefois  sous  certaines  réserves),  en  lui  pro- 
diguant les  attentions  les  plus  aimables.  De  son  côte 
Napoléon  lui  témoigna  sa  vive  satisfaction , et  tous 
deux  lui  dirent  qu’ils  considéraient  la  chose  comme 
arrangée  ; que  le  Pape  serait  reçu  à Paris  avec  les  hon- 
neurs dus  au  chef  de  l’Église  universelle,  et  que  la  re- 
ligion recueillerait  de  son  voyage  des  biens  infinis.  « 
Au  dehors  l’impression  produite  par  un  fait  aussi 
considérable  fut  générale  et  profonde.  La  voici  fidèle- 
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ment  résumée  : « Le  bruit  de  la  venue  du  Pape  ayant 
transpiré,  l’opinion  en  avait  été  saisie  et  émerveillée, 
la  population  dévote  enchantée,  l’émigration  pro- 
fondément chagrine,  l’Europe  surprise  et  jalouse1.  » 
Mais  avant  le  couronnement,  Napoléon  voulait 
exécuter  son  expédition  d’Angleterre,  qu’il  persis- 
tait à croire  possible.  Au  mois  d’août  il  partit  pour 
Boulogne  , pendant  que  l’Impératrice  se  rendait  aux 
eaux  nouvelles  d’Aix-la-Chapelle,  où  il  se  proposait  de 
la  rejoindre  après  son  inspection  , afin  de  parcourir 
ensemble  les  départements  frontières.  Tous,  marins, 
soldats,  pleins  d’ardeur,  demandaient  à s’embarquer. 
La  mort  de  l’amiral  La  Touche-Tréville , qui  devait 
amener  sa  flotte  de  Toulon  , et  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  l’expédition  , vint  nécessiter  un 
nouvel  ajournement.  L’Empereur  arriva  vers  le 
commencement  de  septembre  , à Aix-la-Chapelle , 
cette  ancienne  capitale  de  Charlemagne,  qui  faisait 
de  nouveau  partie  de  l’Empire  français.  Il  y fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  par  cette  popu- 
lation allemande  qui  déjà  , depuis  quelques  jours  , 
prodiguait  à l’Impératrice  Joséphine  d’affectueuses 
démonstrations. 

Après  une  quinzaine  passée  en  fêtes  , l’Empereur 
et  l’Impératrice  se  rendirent  à Mayence,  autre  ville 
devenue  française,  où  de  nouveaux  hommages  les 
attendaient.  Tous  les  princes  d’Allemagne,  situés 
dans  le  voisinage,  vinrent  leur  offrir  leurs  félicita- 


1.  Uistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  V,  p.  226. 
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tions.  Là,  plus  encore  qu’à  Aix-la  Chapelle  , Napo- 
léon voulut  déployer  sa  magnificence  , et  ses  hôtes 
s’en  retournèrent  frappés  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle le  nouvel  Empereur  et  la  nouvelle  Impératrice, 
chacun  dans  l'attitude  de  son  caractère  et  de  sa  si- 
tuation, avaient  pris  figure  de  souverains.  « C’est  que 
le  soldat  couronné,  ajoute  son  historien',  avait  de 
bonne  heure  commandé  aux  hommes  , non  pas  au 
nom  d’un  vain  titre,  mais  au  nom  de  son  caractère, 
de  son  génie,  de  son  épée  ; et  c’était  là  , en  fait  de 
commandement , un  apprentissage  fort  supérieur  à 
eelui  qu’on  peut  faire  dans  les  cours.  » Quant  à Jo- 
séphine, du  premier  coup  elle  avait  trouvé  cette  di- 
gnité simple  et  affable  qu’elle  puisait  dans  un  natu- 
rel à l’épreuve  de  la  prospérité , et  un  sentiment  net 
et  juste  de  ce  qu’elle  devait  et  de  ce  qui  Jui  était  dû, 
épouse  d’un  tel  homme  et  placée  dans  un  tel  rang. 

Au  bout  d’un  mois  employé  à trôner  à Mayence  et 
à visiter  nos  départements  voisins  du  Rhin',  l’Em- 
pereur et  l'Impératrice f vers  le  milieu  d’octobre, 
rentrèrent  à Saint-Cloud  pour  attendre  l’arrivée  du 
Pape  et  tout  disposer  pour  la  grande  cérémonie  du 
couronnement. 

Une  grave  question  se  présenta  au  retour  de  ce 
voyage.  L’Impératrice  Joséphine  serait-elle  couronnée 
et  sacrée  comme  l’Empereur  ? « Joséphine  le  désirait 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  V,  p.  224. 

2.  Bonaparte  avait  ajouté  douze  départements  aux  onze  dont  la 
Révolution  avait  enrichi  la  France,  ce  qui,  en  1804,  portait  le  nom- 
bre total  à cent  neuf. 
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ardemment , car  c’était  un  nouveau  lien  avec  son 
époux , une  nouvelle  garantie  contre  une  répudia- 
tion future,  qui  était  le  souci  de  sa  vie1.  » Mais,  par 
le  même  motif,  ses  adversaires  employaient  toutes 
leurs  armes  pour  empêcher  que  cette  consécration 
définitive  et  extraordinaire  lui  fût  donnée.  De  ces 
débats  sortit  une  scène  de  famille  qu’un  biographe 
ne  peut  ni  ne  doit  omettre  , surtout  quand  elle  tient 
aussi  intimement  à son  sujet,  et  qu’elle  se  trouve  re- 
produite par  le  plus  considérable  et  le  plus  populaire 
historien  de  ce  temps,  « Napoléon,  ajoute  M.  Thiers, 
hésitait  entre  sa  tendresse  pour  sa  femme  et  les  secrets 
pressentiments  de  sa  politique,  lorsqu’une  scène  de 
famille  faillit  amener  sur-le-champ  la  perte  de  l’infor- 
tunée Joséphine.  Tout  le  monde  s’agitait  autour  du 
nouveau  monarque,  frères,  sœurs,  alliés.  Chacun 
voulait,  dans  cette  solennité,  qui  semblait  devoir  les 
consacrer  tous,  un  rôle  conforme  à ses  prétentions 
actuelles  et  à ses  espérances  futures.  A l'aspect  de 
ces  agitations  et  témoin  des  instances  dont  Napoléon 
était  l’objet  de  la  part  de  Tune  de  ses  sœurs,  José- 
phine, troublée,  dévorée  de  jalousie,  laissa  voir  des 
soupçons  outrageants  pour  cette  sœur,  et  pour  Napo- 
léon lui-même,  soupçons  conformes  aux  atroces  ca- 
lomnies des  émigrés.  Napoléon  fut  saisi  tout  à coup 
d’une  véhémente  colère,  et,  trouvant  dans  cette  co- 
lère une  force  contre  son  affection,  il  dit  à Joséphine 
qu’il  allait  se  séparer  d’elle;  que  d’ailleurs  il  le  fau- 


1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire , t.  V,  p.  249. 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  Î67 

drait  plus  tard,  et  que  mieux  valait  s’y  résigner  sur- 
le-champ,  avant  d’avoir  contracté  des  liens  plus 
étroits.  Il  appela  ses  deux  enfants  adoptifs,  leur  fit 
part  de  sa  résolution  et  les  jeta,  par  cette  nouvelle, 
dans  la  plus  profonde  douleur.  Hortense  et  Eugène 
de  Beauharnais  déclarèrent,  avec  une  résolution  calme 
et  triste,  qu’ils  suivraient  leur  mère  dans  la  retraite  à 
laquelle  on  voulait  la  condamner.  Joséphine,  bien 
conseillée,  montra  une  douleur  résignée  et  soumise. 
Le  contraste  de  son  chagrin  avec  la  satisfaction  qui 
éclatait  dans  le  reste  de  la  famille  impériale,  déchira 
le  cœur  de  Napoléon,  et  il  ne  put  se  décider  à voir 
exilée  et  malheureuse,  cette  femme,  compagne  de  sa 
jeunesse,  exilés  et  malheureux  avec  elle,  ces  enfants 
devenus  l’objet  de  sa  tendresse  paternelle.  Il  saisit 
Joséphine  dans  ses  bras,  lui  dit,  dans  son  effusion 
qu’il  n’aurait  jamais  la  force  de  se  séparer  d’elle,  bien 
que  sa  politique  le  commandât  peut-être;  et  puis  il 
lui  promit  qu’elle  serait  couronnée  avec  lui,  et  rece- 
vrait à ses  côtés,  de  la  main  du  Pape,  la  consécration 
divine'.  » 

Mais  une  autre  contestation  suivit  ces  premiers  dé- 
bats. Dans  le  cérémonial,  arrêté  d’avance  pour  le  jour 
du  couronnement,  il  avait  été  décidé  qu’à  Notre- 
Dame,  les  frères  de  l’Empereur  porteraient  lesqpans  de 
son  manteau,  et  que  ses  sœurs  rempliraieut  le  même 


1.  A son  texte,  M.  Thiers  a joint  cette  note  : « Je  rapporte  ici  le 
récit  fidèle  d’une  personne  respectable,  témoin  oculaire,  attachée  à 
la  famille  impériale,  et  qui  a consacré  ce  souvenir  dans  scs  Mémoires 
manuscrits.  » (Sans  doute  Mme  de  Rémusat.) 
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office  auprès  de  l’Impératrice  Joséphine.  La  résistance 
de  celles-ci  fut  formelle.  Fatigué,  à la  fin,  de  sem- 
blables discussions,  l’Empereur  s’expliqua  en  maître, 
et  déclara  qu’il  ne  voulait  plus  entendre  parler  de 
prétentions  aussi  exorbitantes.  « En  vérité,  dit-il  à la 
« plus  animée  de  ses  sœurs,  à vous  entendre,  on 
« croirait  que  je  vous  ai  frustrée  de  l’héritage  du  feu 
n roi  notre  père  » Le  cérémonial  du  Sacre  fut  adopté 
dans  son  entier,  et  la  cour  se  transporta  au  château  de 
Fontainebleau,  complètement  remeublé  à neuf,  pour 
y recevoir  le  Pape,  qui,  parti  le  2 novembre  de  Rome, 
s’avancait  lentement  vers  Paris,  c’est  lui  qui  l’a  dit, 
« au  milieu  d'un  peuple  à genoux.  » A Lyon  surtout, 
il  trouva  réunis  plus  de  deux  cent  mille  fidèles,  ac- 
courus de  toutes  les  provinces  voisines. 

Le  25,  vers  midi,  on  annonça  l’approche  du  Saint- 
Père.  Napoléon  partit  à cheval  au-devant  de  lui,  et 
dès  qu’il  l’aperçut,  il  mit  pied  à terre;  le  Pape  des- 
cendit aussi  de  sa  voiture;  ils  s’embrassèrent,  puis 
ils  montèrent  dans  un  carrosse  d’apparat  amené  là 
exprès,  et  où  l’Empereur  eut  l’attention  de  donner  la 
droite  à Sa  Sainteté.  En  arrivant  au  palais,  le  Pape 
fut  reçu  sur  le  péristyle  par  l’Impératrice  entourée 
des  grands  dignitaires  et  des  chefs  de  l’armée  : ceux-ci 
lui  firent  cortège  jusqu’à  son  appartement  où  Napo- 
léon le  conduisit  lui-même.  A peine  l’Empereur 
s’était-il  retiré  que  Joséphine,  suivie  des  dames  de  sa 
cour,  vint  présenter  au  Saint-Père  ses  hommages 

1.  Souvenir»  de  M.  le  baron  de  Menneval,  t.  III,  p.  219.  — 
M.  Thiers,  t-  V,  p.  251. 
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empreints  d’une  vive  émotion1 * * *.  Pie  VII  avait  été  tou- 
ché de  l’accueil  plein  de  grâce  et  de  cordialité  de  Na- 
poléon; il  fut  attendri  du  pieux  et  tendre  respect  que 
lui  témoigna  l’Impératrice,  et,  dès  ce  premier  in- 
stant, il  conçut  pour  elle  un  paternel  intérêt,  dont 
bientôt  il  lui  donna  des  marques.  Après  avoir  pris 
quelque  repos,  le  Pape  fit  visite  à Leurs  Majestés;  il 
leur  remit  les  présents  de  bienvenue  qu’il  leur  avait 
apportés  de  Rome,  à Napoléon,  deux  magnifiques  ca- 
mées antiques,  et  à Joséphine  pour  sa  galerie  de  la 
Malmaison,  des  vases  également  antiques,  d’un  tra- 
vail admirable*.  Il  avait  aussi  apporté,  pour  les  dames 
de  la  cour,  qui  se  les  disputèrent,  une  profusion  de 
riches  chapelets.  Napoléon  rendit  sa  visite  au  Saint- 
Père,  et  le  laissa  non  pas  rassuré  mais  charmé , et 
se  félicitant  hautement  d’être  venu  en  France. 

11  se  félicita  bien  davantage  de  n’avoir  pas  cru  aux 
fâcheux  pronostics  dont  on  avait  voulu  l'effrayer, 
lorsque,  cinq  jours  après,  installé  aux  Tuileries  au 
pavillon  de  Flore,  il  entendit  le  langage  aussi  respec- 
tueux pour  sa  personne  que  consolant  pour  sa  foi , 
des  divers  corps  de  l’État,  conviés  pour  lui  rendre 
hommage;  pendant  que  sur  la  place  du  Carrousel, 
sur  les  quais,  dans  le  jardin  du  palais,  le  peuple  de 
Paris,  « ce  peuple  qui  avait  fait  le  10  août  et  adoré  la 
déesse  Raison5,  » l’appelait  de  ses  acclamations,  et 

1 Mémoires  de  M.  de  Bausset,  t.  IV,  p.  118.  — M.  de  Mcnncval, 

1. 1",  p.  181». 

2.  M.  Thiers,  1.  V,  p.  253. 

3.  Ibid. 
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lui  demandait  à genoux  sa  bénédiction  pontifi- 
cale. 

On  étaitau  dernier  jour  du  mois.  Le  Sacre  avait  été 
fixé  au  dimanche  2 décembre.  11  ne  restait  plus  à ar- 
rêter dans  le  programme  de  cette  cérémonie,  que  les 
détails  relatifs  aux  deux  principaux  personnages.  Le 
Pape  accepta  à cet  égard  ce  qui  avait  été  convenu 
entre  l’Empereur  et  le  cardinal  Caprara.  Un  seul  point 
n’avait  pas  été  réglé,  l’acte  même  du  couronnement. 
En  invoquant  tous  les  précédents,  le  Pontife  voulait 
poser  lui-même  la  couronne  sur  la  tête  de  Napoléon. 
L’Empereur  le  pria  de  ne  pas  insister,  ajoutant  qu’il 
se  chargeait  de  tout  arranger  sur  les  lieux  mêmes1. 

Mais  l’Empereur  et  l’Impératrice  se  trouvaient, 
au  point  de  vue  religieux,  dans  un  état  d'irrégularité 
dont  il  ne  convenait  pas  de  faire  un  plus  long  mystère 
au  chef  de  la  chrétienté,  à qui  on  allait  demander 
Ponction  sainte.  Ils  n’étaient  point  mariés  à l’é- 
glise. L’Impératrice  Joséphine  prit  sur  elle  d’en  faire 
l’aveu  au  Saint-Père,  et  quoique,  sans  doute,  elle  obéît 
à un  sentiment  personnel,  il  est  impossible  de  désin- 
téresser sa  foi  dans  cette  démarche  qui  pouvait,  quant 
à son  couronnement,  tout  remettre  en  question. 
L’historien  de  l’Empire  a obtenu  sur  ce  sujet  des  ren- 
seignements d’une  telle  précision  quoiqu’il  n’en  indi- 
que pas  la  source,  qu’il  est  impossible  d’y  rien  ajou- 
ter ni  d’y  rien  changer. 

« On  touchait,  dit-il*,  à la  veille  de  cette  grande 

1.  M.  Thiers,  t.  V,  p.  261. 

2.  Ibid.  f : 
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solennité,  c’est-à-dire  au  1er  décembre.  Joséphine  qui 
avait  plu  au  Saint-Père,  par  une  espèce  de  dévotjpn 
toute  semblable  à celle  des  femmes  italiennes,  José- 
phine avait  pénétré  auprès  de  lui,  pour  faire  un  aveu 
dont  elle  espérait  tirer  grand  parti.  Elle  lui  avait  dé- 
claré qu’elle  n’était  mariée  que  civilement  à Napo- 
léon, car,  à l’époque  de  son  mariage,  les  cérémonies 
religieuses  étaient  interdites.  C’était,  sur  le  trône 
môme,  un  étrange  témoignage  des  mœurs  du  temps. 
Napoléon  avait  fait  cesser  cet  état  pour  sa  sœur,  la 
princesse  Murat,  en  priant  le  cardinal  Caprarade  lui 
donner  la  bénédiction  nuptiale;  il  n’avait  pas  voulu  le 
faire  cesser  pour  lui-même.  Le  Pape,  scandalisé  d’une 
situation  qui,  aux  yeux  de  l’Eglise,  était  un  concubi- 
nage, demanda  sur-le-champ  à entretenir  Napoléon,  et 
déclara  dans  cet  entretien  qu’il  pouvait  bien  le  sacrer 
lui,  car  l’état  de  conscience  desEmpcreurs  n’avait  ja- 
mais été  recherché  par  l’Église,  quand  il  s’agissait  de 
les  couronner,  mais  qu’il  ne  pouvait,  en  couronnait 
Joséphine,  donner  la  consécration  divine  à un  état  de 
concubinage.  Napoléon  irrité  contre  Joséphine  de 
cette  indiscrétion  intéressée,  craignant  de  violenter 
le  Pape,  qu'il  savait  invincible  sur  les  affaires  de  foi, 
ne  voulant  pas,  d’ailleurs,  changer  une  cérémonie  dont 
le  programme  était  déjà  publié,  consentit  à recevoir 
la  bénédiction  nuptiale.  Joséphine  vivement  répri- 
mandée par  son  époux,  mais  charmée  de  ce  qu’elle 
avaitobtenu,  reçut,  la  nuit  même  qui  précéda  le  cou- 
ronnement, le  sacrement  du  mariage  dans  la  chapelle 
des  Tuileries.  Ce  fut  le  cardinal  Fesch , ayant  pour 
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témoins  M.  de  Talleyrand  et  le  maréchal  Berlhier, 
qui,  dans  le  plus  profond  secret,  maria  l’Empereur  et 
l'Impératrice.  Ce  secret  fut  fidèlement  gardé  jusqu’au 
divorce.  Le  matin,  on  apercevait  encore  sur  les  yeux 
rougis  de  Joséphine,  les  traces  des  larmes  que  lui 
avaient  coûté  ces  agitations  intérieures  » 

Nous  ne  nions  pas  que  l’Empereur  n’ait  tenu 
quelque  compte  de  l’inconvénient  de  retirer  du  pro- 
gramme du  Sacre,  une  partie  aussi  considérable  que 
celle  qui  concernait  le  couronnement  de  son  épouse. 
Mais  il  dut  tenir  compte  aussi  du  sentiment  pénible 
qu’éprouverait  Paris,  qui  avait  accueilli  avec  tant  de 
faveur  la  victoire  (on  l’appelait  ainsi)  de  sa  popu- 
laire Impératrice;  ou  plutôt  Napoléon,  en  donnant  cette 
dernière  satisfaction  à Joséphine,  n’obéissait  qu’au 
penchant  de  son  cœur.  Depuis  un  an,  en  effet,  il 
avait  voulu  qu’elle  restât  sa  femme  devant  les  hom- 
mes; il  avait  voulu  qu’elle  s’assît  sur  le  trône;  il  avait 
voulu  quelle  fût  sacrée  avec  lui;  il  voulait  mainte- 
nant qu’elle  devînt  son  épouse  devant  Dieu  : triomphe 
véritable  et  complet  pour  Joséphine,  plus  fière,  ce- 
pendant, de  l’amour  de  son  époux  que  des  honneurs 
dont  il  la  comblait. 

Le 2 décembre  parut  enfin,  et,  de  bonne  heure,  tout 
Paris  fut  sur  pied  au  bruit  du  canon  qui  annonçait 
ce  grand  jour.  On  a souvent  décrit  cette  merveilleuse 
solennité  du  Sacre,  et  nous  devrions  peut-être  nous 
en  abstenir  ici,  renvoyant  le  lecteur  aux  mémoires  du 

1 . Devant  des  affirmations  aussi  précises,  il  faut  renoncer  à croire 
le  Mémorial  sur  le  mariage  religieux  de  Napoléon  en  1796. 
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temps  et  surtout  à la  grande  histoire  qui  nous  sert  de 
guide.  Mais  le  moyen  de  supprimer  de  tels  détails 
dans  ce  livre?  Joséphine  a eu  deux  journées  dans  sa 
vie,  le  Sacre  et  le  Divorce.  Son  histoire  politique  est 
dans  ces  deux  mots.  L’un  est  le  triomphe,  d'autre  la 
défaite;  ce  sont  deux  tableaux  qui  font  pendants; 
ils  se  complètent  et  s’expliquent  l’un  par  l’autre. 
Nous  allons  donc  essayer  de  cette  journée  du  2 dé- 
cembre 1804,  une  description  plus  détaillée  et  plus 
précise  que  celles  qui  en  ont  été  données,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l’Impératrice  Joséphine  '. 

Malgré  le  temps  froid  et  brumeux,  dès  le  matin, 
le  peuple  envahit  les  rues  par  où  devait  passer  le 
cortège,  ainsi  que  les  alentours  de  Notre-Dame,  dout, 
à six  heures,  les  portes  avaient  été  ouvertes  pour  les 
personnes  munies  de  billets,  et  la  portion  du  public 
libre  que  les  vastes  dispositions  prises  avaient  per- 
mis d’admettre.  Quoique  depuis  plus  de  quinze  jours 
on  eût  employé  à la  décoration  de  la  vieille  basilique 
un  millier  d’ouvriers,  les  préparatifs  n’étaient  point 
terminés,  et  l’on  ne  cessa  d’y  travailler  que  quel- 
ques moments  avant  l’arrivée  du  cortège. 

Aux  Tuileries,  le  mouvement  était  général  chez  le 
Saint-Père,  chez  l’Empereur  et  dans  l’appartement 
de  l’Impératrice.  La  cour  pontificale  fut  la  première 
prête.  Il  n’y  avait  là  rien  à innover.  Le  Pape,  les 
cardinaux  qui  l’avaient  suivi , ses  officiers  ecclésias- 
tiques et  civils,  tous  vêtus  et  rangés  d’api ès  le  céré- 

1.  Nous  indiquons  à la  fin  du  chapitre  les  principales  sources  ou 
nous  avons  puisé. 
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monial  usité  au  Vatican,  attendaient  avant  l’heure  le 
moment  désigné  pour  se  rendre  à la  métropole,  où 
le  Souverain  Pontife  allait  attendre  Napoléon. 

Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  que  de  revêtir  l’Em- 
pereur des  costumes  éclatants,  moitié  anciens  et  moi- 
tié modernes  que  David  avait  dessinés  pour  lui.  L’un, 
le  petit,  habillement , devait  lui  servir  pour  monter  en 
voiture  à l’aller  et  au  retour  de  Notre-Dame.  Il  ne  de- 
vait prendre  le  grand  habillement,  c’est-à-dire  la  robe 
et  le  manteau  des  Empereurs,  qu’à  l’archevêché,  au 
moment  d’entrer  dans  l’église.  Voici  la  description 
du  premier  costume,  faite  avec  une  minutieuse  exac- 
titude et  une  science  toute  technique,  par  celui  des 
serviteurs  de  Napoléon,  chargé  de  l’habiller,  et  qui , 
dans  cette  matinée,  exclusivement  consacrée  à la  toi- 
lette impériale,  se  trouvait  être  le  premier  personnage 
de  la  cour1  : « Bas  de  soie  brodés  en  or,  avec  la  cou- 
ronne impériale  au  dessus  des  coins;  brodequins  de 
velours  blanc,  lacés  et  brodés  d’or;  culotte  de  velours 
blanc,  brodée  en  or  sur  les  coutures,  avec  boutons  et 
boucles  en  diamants  aux  jarretières;  la  veste  aussi  de 
velours  blanc,  brodée  en  or,  boutons  en  diamants; 
l’habit  de  velours  cramoisi , avec  parements  en  ve- 
lours blanc,  brodé  sur  toutes  les  coutures,  fermé 
par  devant  jusqu’au  bas,  éclatant  d'or;  le  demi- 
manteau  aussi  cramoisi,  doublé  de  satin  blanc,  cou- 
vrant l’épaule  gauche,  et  rattaché  à droite  sur  la  poi- 
tnue  avec  une  double  agrafe  en  diamants.  On  avait 


1.  Conslaut,  t.  Il,  p.  112. 
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adapté  à la  chemise  des  manchettes  d’une  superbe 
dentelle  ; la  cravate  était  de  mousseline  la  plus  par- 
faite, et  la  collerette  aussi  en  dentelle  ; la  toque,  en  ve- 
lours noir,  était  surmontée  de  deux  aigrettes,  la  ganse 
en  diamants , et  pour  bouton,  le  Régent.  » Sur  les  des- 
sins on  voit  un  chapeau  à plumes  et  non  une  toque. 

L’Impératrice  avait  revêtu  une  magnifique  robe 
traînante  de  brocart  d’argent  semé  d’abeilles  d’or, 
ornée  par  devant  des  plus  riches  feuillages  brodés 
en  or,  et  de  plus,  garnie  au  bas  d’une  large  frange  et 
d’une  crépine  de  même;  les  épaules  seules  étaient  dé- 
couvertes; de  longues  manches  à broderies  d’or  et 
dont  le  haut  était  enrichi  de  diamants , enserraient 
les  bras  et  couvraient  la  moitié  de  la  main.  Il  fallait 
à Joséphine  tout  son  art  et  une  grâce  indélébile  pour 
ne  rien  perdre  de  son  élégante  dignité  avec  ce  vête- 
ment façonné  dans  le  goût  de  l'époque,  san3  ampleur 
et  sans  taille,  et,  de  plus,  rehaussé  de  la  fraise  des 
Médicis,  en  dentelle  lamée  d’or,  qui  lui  avait  été 
imposée  afin  d’assortir  par  quelque  détail  historique 
sa  toilette  au  costume  renaissance  de  Napoléon.  Un 
ruban  d’or,  enrichi  de  trente-neuf  pierres  roses,  atta- 
chait sous  son  sein  cette  robe  tunique.  Son  goût  pour 
les  parures  antiques  se  trahissait  par  les  précieuses 
pierres  gravées  qui  composaient  ses  bracelets , ses 
boucles  d’oreilles  et  son  collier.  Enfin , sa  belle  et 
riche  chevelure  était  enserrée  et  retenue  par  un  su- 
perbe diadème,  oeuvre  de  M.  Marguerite,  qui  avait 
aussi  fourni  la  couronne  que  l’Impératrice  allait  re- 
cevoir à Notre-Dame,  où,  comme  Napoléon,  elle  de- 
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vait  compléter  sa  toilette,  en  attachant  sur  ses  épau- 
les, par  une  torsade  d’or  et  une  agrafe  en  diamants, 
le  manteau  impérial. 

Pendant  cjue  tout  s’apprêtait  ainsi  aux  Tuileries, 
les  corps  et  les  personnages  invités  s’étaient  rendus 
successivement  à Notre-Dame. 

L’antique  cathédrale  de  Paris,  sous  l’habile  direc- 
tion de  MM.  Fontaine  et  Percier,  avait  été  disposée 
d’une  manière  digne  de  la  solennité  inouïe  dont  elle 
allait  être  témoin.  Devant  les  trois  portes  de  la  fa- 
çade, mutilée  alors  par  les  ravages  révolutionnaires, 
s’élevait  une  décoration  en  charpente  peinte,  figurant 
un  vaste  porche  gothique  à quatre  arcs  qui  soute- 
naient les  statues  des  trente-six  bonnes  villes  dont  les 
maires  étaient  députés  au  couronnement.  A droite  et 
à gauche  on  voyait  assis  Clovis  et  Charlemagne,  le 
sceptre  eu  main;  au-dessus,  entre  deux  aigles  d’or, 
brillaient  les  armes  de  l’Empire.  Ce  portail,  unique- 
ment affecté  à l’entrée  des  cortèges  du  Pape  et  de 
l’Empereur,  communiquait  avec  les  salons  voisins 
de  l’archevêché,  au  moyen  d’une  grande  galerie 
couverte,  en  bois,  ornée  à l’intérieur  des  plus  belles 
tapisseries  des  Gobelins. 

Le  vaisseau  de  la  cathédrale  avait  été  entièrement 
tendu  d'étoffes  de  drap,  de  velours  et  de  soie  cramoi- 
sies, ornées  de  franges  d'or,  et  portant  brodées  à tous 
les  coins,  les  armoiries  de  l’Empereur.  De  chaque  côté 
de  la  grande  nef  et  dans  tout  le  pourtour  du  chœur, 
réguaient  trois  rangs  de  tribunes  également  déco- 
rées de  tentures  de  soie  et  de  velours  frangées  d’or, 
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avec  des  trophées  de  drapeaux  à chaque  pilier,  et 
au-dessus  des  victoires  ailées  et  dorées  portant  des 
girandoles  garnies  d’une  profusion  de  bougies.  Vingt- 
quatre  lustres  suspendus  à la  voûte  éclairaient  encore 
l’église  dont  toutes  ces  dispositions  avaient  complè- 
tement assombri  le  jour. 

Le  chœur,  fermé  par  une  balustrade  à hauteur 
d’appui  et  distribué  en  plusieurs  rangs  de  gradins, 
était  réservé  pour  le  clergé.  C’était  là  qu’allaient"  se 
passer  les  cérémonies  du  Sacre.  A droite  de  l’autel 
était  placé  le  trône  pontifical,  élevé  de  onze  marches 
et  surmonté  d’un  dôme  doré,  et  de  plus  décoré  des  ar- 
moiries del  Église.  Vis-à-vis  et  de  chaque  côté  de  la 
chaire  du  Pape,  des  banquettes  à dossier  attendaient 
le  collège  des  cardinaux  et  les  prélats.  Plus  rapproché 
delà  nef,  en  face  de  l’autel,  sur  une  estrade  de  quatre 
marches,  on  voyait  le  petit  trône,  c'est-à-dire  les 
deux  fauteuils  à la  romaine  où  l’Empereur  et  l’Im- 
pératrice devaient  s’asseoir  pendant  la  première 
partie  de  la  cérémonie,  ayant  devant  eux  chacun  un 
prie-Dieu  recouvert  de  velours.  Le  grand  trône  impé- 
rial, exhaussé  sur  une  vaste  estrade  en  demi-cercle, 
à laquelle  on  arrivait  par  un  large  escalier  de  vingt- 
quatre  marches,  se  trouvait  au  bout  de  la  nef,  adossé 
à la  grande  porte  du  milieu  qu’on  avait  condamnée, 
et,  par  conséquent,  faisant  face  au  maître  autel.  Il 
était  placé  sous  un  baldaquin  en  forme  d’arc  de 
triomphe,  soutenu  par  huit  colonnes  dorées  et  orné 
de  bas  reliefs  également  dorés,  de  rideaux  de  velours 
et  de  drapeaux  aux  armes  de  l’Empire.  Ainsi  situé , 
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ce  trône  splendide  dominait  toute  l’église  et  était  vu 
de  tous.  Le  pourtour  et  les  marches  du  trône,  la  nef, 
le  sanctuaire  et  le  chœur  étaient  en  outre  couverts, 
dans  toute  leur  étendue,  de  tapis  bleus  à abeilles. 

Sur  les  deux  côtés  de  l’estrade  impériale  avaient 
été  disposés  des  sièges  et  des  banquettes  pour  les 
principaux  personnages.  Près  du  trône,  à droite, 
dans  le  premier  arceau  de  la  nef,  était  la  tribune  im- 
périale; en  face,  celle  du  corps  diplomatique  et  des 
princes  étrangers.  Plus  bas , de  chaque  côté  de  la 
grande  nef,  on  avait  établi  des  gradins  richement  dé- 
corés, destinés  aux  corps  et  aux  principales  députa- 
tions, en  laissant  au  milieu  un  espace  suffisant  pour 
les  évolutions  du  cortège.  Venaient  d’abord,  en  par- 
tant du  trône,  le  conseil  d'État  divisé  en  deux  grou- 
pes, l’un  à droite,  l’autre  à gauche;  les  membres  du 
Sénat,  du  Corps  législatif,  du  Tribunat  et  des  autres 
corps  parisiens  également  moitié  d’un  côté  moitié  de 
l’autre;  puis  les  députations  civiles,  judiciaires  et  mi- 
litaires de  toute  la  France  et  de  l ltalie,  jusqu’à  l’en- 
trée du  chœur.  Les  deux  premiers  rangs  de  tribunes 
établies  dans  la  nef  et  autour  du  chœur,  étaient 
occupés  par  les  femmes  de  tous  les  grands  officiers , 
ministres,  fonctionnaires  supérieurs,  membres  des 
assemblées,  généraux,  etc.,  et  par  les  dames  étran- 
gères invitées.  Les  tribunes  supérieures  étaient  affec- 
tées à l’armée  et  à la  garde  nationale.  Dans  les  trans- 
septs,  ou  avait  construit  deux  vastes  amphithéâtres  à 
l’extrémité  desquels  se  tenaient  deux  orchestres,  et 
qui  contenaient,  en  outre,  une  masse  de  spectateurs 
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ainsi  étagés  de  chaque  côté  du  sanctuaire.  D’autres 
gradins,  tout  aussi  surchargés  de  monde,  s’élevaient 
enfin  dans  les  bas  côtés , sans  compter  la  foule  de- 
bout dans  les  autres  parties  de  l’église.  Aussi  l’on 
peut  évaluer  (c’est  le  chiffre  donné  par  les  témoins 
qui  en  ont  écrit)  à plus  de  vingt  mille  le  nombre 
des  assistants. 

A neuf  heures,  suivant  le  cérémonial  convenu, 
Pie  VH,  vêtu  de  blanc,  quitta  les  Tuileries  pour  se 
rendre  à la  cathédrale , dans  une  voiture  attelée  de 
huit  chevaux  gris-pommelé,  et  surmontée  de  la  tiare 
et  des  autres  attributs  de  la  papauté,  en  bronze  doré. 
L’un  des  camériers,  monté  sur  une  mule,  blanche, 
portait  une  grande  croix  de  vermeil  devant  le  Sou- 
verain Pontife,  lequel,  en  suivant  les  quais,  arriva 
lentement  à l’archevêché,  au  milieu  des  vivats  de  la 
foule  qui  s’agenouillait  et  qu’il  bénissait.  Neuf  voi- 
tures accompagnaient  la  sienne,  contenant  les  car- 
dinaux, les  prélats  et  les  officiers  italiens  arrivés  de 
Rome  avec  lui.  Des  détachements  de  cavalerie  précé- 
daient et  suivaient  ce  premier  cortège. 

Sa  Sainteté  fut  reçue  à l’entrée  de  l’archevêché  par 
le  cardinal  du  Belloy,  métropolitain  de  Paris,  qui 
l’introduisit  dans  la  grande  salle  du  palais  où  l’atten- 
daient tous  les  cardinaux,  archevêques  et  évêques 
français , ainsi  que  le  nombreux  clergé  appelé  à 
fonctionner  dans  la  cérémonie.  Pendant  que  le  Pape 
se  revêtait  de  ses  ornements,  l’archevêque  de  Paris 
s’était  rendu  dans  sa  cathédrale  pour  le  recevoir. 
Bientôt  on  vit  entrer  le  cortège  pontifical  par  les 
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deux  portes  latérales  de  la  façade.  Les  deux  files, 
après  avoir  contourné  le  trône  impérial,  se  rejoi- 
gnaient dans  la  nef.  En  tête  s’avançait  la  croix 
apostolique,  suivie  de  sept  acolytes  portant  les  sept 
chandeliers  d'or;  après  marchaient  deux  à deux,  en 
chape  et  en  mitre,  plus  de  cent  évêques,  archevêques 
ou  cardinaux;  venait  enfin  le  Saint-Père,  qui  fermait 
la  marche,  la  tiare  sur  la  tête,  et  placé  entre  deux 
cardinaux,  qui,  de  chaque  côté,  soutenaient  les 
bords  de  sa  chape  d’or.  Il  était,  en  outre,  entouré 
par  une  garde  d’honneur  nombreuse  et  brillante. 

Après  avoir  pris  de  l’archevêque  de  Paris  l’eau 
bénite,  le  Souverain  Pontife,  pendant  que  tout  le 
clergé  chantait  l’hymne  Tu  es  Petrus , fut  conduit 
sous  un  dais  jusque  devant  le  maîtro  autel , où  il 
s’agenouilla  quelques  instants,  puis  il  alla  s’asseoir 
dans  sa  chaire  pontificale  qu’entourèrent  ses  grands 
olficiers.  Les  cardinaux,  les  évêques  et  le  clergé  pri- 
rent leurs  places,  et  tous,  en  attendant,  commencè- 
rent l’office  de  Tierce.  A son  entrée  et  en  se  rendant 
au  sanctuaire,  Pie  ATI  reçut  plus  d’une  marque  de  cet 
affectueux  respect  qu’il  avait  déjà  su  inspirer  à toutes 
les  classes  de  la  population. 

Pendant  ce  temps,  ceux  qui  devaient  accompagner 
l’Empereur:  sa  famille,  les  grands  dignitaires,  les 
grands  officiers,  sa  maison  militaire  et  civile,  s’é- 
taient réunis  au  palais  des  Tuileries.  Malgré  tous  les 
soins  et  les  ordres  les  plus  précis,  il- y eut  quelque 
retard  dans  les  préparatifs,  et  le  cortège  ne  put  par- 
tir qu’une  demi-heure  après  i’heure  fixée,  au  grand 
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déplaisir  de  Napoléon,  très-fâché  de  faire  attendre  le 
Saint-Père.  Lorsque  toute  cette  heureuse  famille,  pa- 
rée de  son  luxe  et  de  ses  attributs  princiers,  se  trouva 
rassemblée  dans  l’appartement  de  son  glorieux  chef, 
ce  fut  chez  elle,  tous  débats  fâcheux  oubliés,  un  élan 
de  reconnaissance  qui  commençait  pour  Napoléon 
d’une  manière  bien  douce  à son  cœur,  cette  journée 
réservée  aux  plus  enivrantes  émotions.  On  lui  a prêté, 
â celte  occasion,  des  mots  d’orgueil,  permis  peut-être 
s’il  comparait  sa  grandeur  présente  à ses  modestes 
débuts.  Mais  non,  il  en  faut  croire  le  simple  et  fidèle 
confident  de  sa  vie  privée.  « Ce  retour  à des  temps 
plus  obscurs  (dit  M.  de  Menneval,  en  parlant  de  la 
matinée  du  Couronnement , se  décela  seulement  par 
celte  apostrophe  au  plus  cher  et  au  plus  intime  de  ses 
frères.  En  considérant  les  attributs  de  la  puissance 
dont  ils  étaient  revêtus,  il  lui  échappa  de  dire  : 
« Joseph , si  notre  père  nous  voyait  ! » réflexion 
inspirée  moins  par  l’orgueil  que  par  un  sentiment 
de  famille  qui  survivait,  dans  le  cœur  de  Napoléon, 
à l’enivrement  de  la  gloire  et  aux  éblouissements  du 
rang  suprême  » 

A dix  heures  et  demie,  au  bruit  d’une  salve  géné- 
rale de  l’artillerie  placée  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
le  cortège  impérial  se  mit  en  marche.  11  était  précédé 
par  vingt  escadrons  de  cavalerie  de  toutes  armes, 
ayant  en  tête  le  maréchal  Murat.  Dix-huit  voitures  à 
six  chevaux,  contenant  tous  les  personnages  desti- 


1.  Souvenirs  de  M.  le  baron  de  Menneval,  1. 1",  p.  204. 
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nés  à figurer  dans  la  solennité,  accompagnaient 
celle  de  l’Empereur,  aux  portières  de  laquelle  se 
tenaient  les  colonels-généraux  de  la  garde,  lin  in- 
nombrable état-major  fermait  ce  cortège  qui  chemi- 
nait par  la  rue  Saint-Honoré,  la  place  du  Châtelet,  le 
pont  au  Change  et  les  quais  jusqu  a la  rue  du  Parvis- 
Notre-Dame.  Toutes  les  maisons  étaient  ornées  de 
drapeaux,  de  tapisseries,  d’étoffes  aux  couleurs  na- 
tionales, et  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages 
imités.  De  chaque  côté  du  parcours,  la  haie  était 
bordée  par  ces  invincibles  troupes  qui  acclamaient 
leur  propre  triomphe  dans  celui  de  leur  général. 
Derrière,  aux  fenêtres,  sur  des  gradins,  des  amphi- 
théâtres, sur  les  toits,  une  population  immense,  qui, 
malgré  le  froid,  attendait  depuis  des  heures  entières 
le  passage  du  cortège  impérial,  le  saluait  de  ses  vi- 
vats auxquels  répondaient  le  bruit  du  canon  et  les 
fanfares  militaires.  Elle  admirait  cette  voiture  du 
Sacre,  qui  a gardé  son  nom  et  dont  la  magnificence 
est  restée  dans  le  souvenir  du  peuple  de  Paris , traî- 
née par  huit  superbes  chevaux  de  couleur  Isabelle, 
caparaçonnés  avec  une  richesse  inouïe. 

Conception  originale  et  réussie  de  l’architecte  im- 
périal M.  Fontaine,  cette  voiture  n’avait  pas  de  pan- 
neaux pleins.  La  caisse  seule , en  forme  de  bateau , 
était  en  bois  peint  et  doré.  Le  corps  supérieur,  c’est- 
à-dire  les  (juatre  côtés  de  la  cloison,  étaient  formés 
par  de  grandes  glaces  sans  tain,  encadrées  dans  de 
minces  montants  ciselés  et  dorés,  ce  qui  permettait 
de  voir  aussi  distinctement  l’Empereur  et  l’Impéra- 
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trice,  ainsi  que  les  princes  Joseph  et  Louis  qui  les 
accompagnaient,  que  si  la  voiture  eût  été  découverte. 
Au-dessus  s’élevait  une  espèce  de  dôme  tout  en 
or  soutenu  par  quatre  aigles,  les  ailes  déployées, 
et  surmonté  d’une  énorme  couronne  reluisant  au 
soleil , qui  venait  précisément  de  chasser  la  brume, 
depuis  le  matin  amoncelée  sur  Paris. 

La  construction  toute  particulière  de  cette  voi- 
ture fut  cause  qu’en  y montant,  au  pavillon  de  l’Hor- 
loge, l’Empereur  et  l’Impératrice  se  trompèrent  de 
côté,  et  s’assirent  d’abord  sur  le  devant,  on  le  com- 
prend, en  tout  semblable  au  fond.  Joséphine  s’étant 
aperçue  lu  première  de  cette  méprise,  en  fit,  en  riant, 
l’observation  à l’Empereur,  et  ils  se  remirent  sur 
les  coussins  du  fond,  sans  attacher  de  signification 
superstitieuse  à ce  faux  pas  d’étiquette.  Mais  en  des- 
cendant dans  la  cour  de  l’archevêché,  une  autre  cir- 
constance vint  impressionner  plus  vivement  l’Impé- 
ratrice Joséphine.  Embarrassée  par  sa  robe,  elle  laissa 
tomber  l’anneau  impérial,  présent  du  Saint-Père,  que 
celui-ci  devait  bénir  avant  le  Couronnement  et  lui 
placer  au  doigt  comme  gage  et  souvenir  de  sa  consé- 
cration. Pendant  quelques  instants ne  sut  ce  qu’il 
était  devenu,  car  il  avait  roulé  fort  loin  de  la  voiture; 
mais  heureusement  il  fut  retrouvé  par  Eugène  Beau- 
harnais,  à la  grande  joie  de  sa  mère  dont  cet  in- 
cident commençait  à éveiller  les  faciles  pressenti- 
ments. 

Après  avoir  complété  leur  toilette  dans  les  salons 
de  l’archevêché,  l’Empereur,  l’Impératrice,  lesprin- 
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ces,  les  princesses  et  les  personnages  qui  formaient 
le  cortège  du  Sacre,  au  bruit  d’une  nouvelle  salve 
d’artillerie,  se  mirent  en  marche  dans  l’ordre  con- 
venu par  la  galerie  qui  aboutissait  au  portique  élevé 
devant  les  portes  de  l’église. 

Entré  dans  la  nef,  le  cortège  s’achemina  vers  le 
chœur,  étalant  une  profusion  incroyable  d’or,  d’ar- 
gent et  de  pierreries , de  velours,  de  soie  brodée,  de 
dentelles  et  de  plumes,  au  milieu  de  laquelle  brillaient 
aussi  les  plus  éclatants  uniformes.  Il  était  précédé 
par  les  hérauts  d'armes,  les  pages  et  les  maîtres  des 
cérémonies.  Après  venaient,  marchant  devant  l’Im- 
pératrice et  placés  chacun  entre  deux  officiçrs  de  sa 
cour,  le  maréchal  Serrurier,  qui  tenait  son  anneau; 
le  maréchal  Moncey,  portant  une  corbeille  d’or,  qui 
devait  recevoir  son  manteau  pour  être  placé  sur  l’au- 
tel ; et  le  maréchal  Murat,  ayant  sur  un  coussin  de 
velours  sa  petite  couronne  à six  branches  fermée  par 
une  boule  et  une  croix  d’or,  et  enrichie  de  perles 
et  de  pierres  de  couleur. 

Le  cardinal  Cambacérès  attendait  à la  porte  l’Im- 
pératrice pour  lui  offrir  l’eau  bénite  et  la  complimen- 
ter. Après  quelques  mots  seulement,  elle  prit  place 
sous  un  dais  porté  par  les  chanoines  du  chapitre 
métropolitain,  et  elle  continua  sa  marche  vers  le 
sanctuaire,  accompagnée  par  son  introducteur.  Sa  tète 
était  déjà  ornée  d’un  diadème  formé  de  quatre  ran- 
gées de  perles  de  la  plus  belle  eau,  entrelacées  par 
un  feuillage  en  diamant  qui  réunissait  sur  son  front 
quatre  magnifiques  brillants.  Son  long  manteau,  en 
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velours  rouge  semé  d’abeilles  d’or  et  entièrement 
doublé  d’hermine,  était  porté  par  les  princesses  Jo- 
seph, Louis,  Élisa,  Pauline  et  Caroline,  également 
eu  manteau  de  cour  et  couvertes  de  parures  étince- 
lantes. Venaient  ensuite,  en  un  seul  groupe,  la 
dame  d’honneur,  la  dame  d’atours  et  les  dames  du 
palais. 

Un  intervalle  séparait  le  cortège  de  l’Impératrice  du 
cortège  de  l’Empereur,  disposé  de  la  sorte  : d’abord 
les  trois  maréchaux  Kellermann,  Pérignon  et  Lefeb- 
vre, marchant,  chacun  accompagné  de  deux  digni- 
taires de  la  cour  impériale,  et  portant  sur  des  petits 
coussins  de  velours  bleu  ornés  d’abeilles  d’or,  les 
honneurs  de  Charlemagne,  ainsi  désignés  par  la  tra- 
dition, c’est-à-dire  la  couronne,  le  sceptre  et  l’é- 
pée, que  l’on  voit  aujourd'hui  exposés  au  Louvre , 
dans  la  salle  du  Musée  des  Souverains  : l’épée,  large 
et  courte,  avec  sa  fruste  poignée  d’or;  le  sceptre, 
terminé  par  la  boule  du  monde,  sur  laquélle  Charle- 
magne est  assis,  et  la  couronne  à six  branches 
s’élevant  presque  en  ogives  et  ornées,  ainsi  que  le 
cercle  de  la  tète,  par  les  plus  précieux  camées.  Ces 
insignes,  très-anciens,  quoique  cependant  ils  n’aient 
point  appartenu  à Charlemagne,  ne  devaient  pas  ser- 
vir au  couronnement  et  ne  figuraient  là  qu’à  titre  de 
souvenir  et  aussi  de  pressentiment.  Ensuite  mar- 
chaient, chacun  entre  un  fonctionnaire  delà  cour  et  un 
aide  de  camp,  et  portant  pareillement  de  petits  cous- 
sins de  velours,  le  maréchal  Bernadotte,  qui  devait 
recevoir  le  collier  de  l’Empereur;  le  colonel-général 
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Eugène  de  Beauharnais,  chargé  de  l’anneau;  le  ma- 
réchal Berthier,  qui  portait  le  globe  impérial;  et 
M.  de  Tallevrand,  grand  chambellan,  muni  d’une 
seconde  corbeille  en  émail  bleu  et  or,  destinée  à 
recevoir  le  manteau.  Enfin  venait  l’Empereur.  Le 
cardinal  du  Belloy  l’attendait  aussi  pour  lui  présenter 
l’eau  bénite,  lui  adresser  une  courte  harangue  et  le 
conduire  sous  le  dais. 

Lorsque  Napoléon  parut,  une  immense  acclama- 
tion remplit  l’antique  métropole,  étonnée  de  ce  cri 
nouveau  de  Vive  l’ Empereur  ! Une  puissante  musique 
militaire,  sous  la  direction  de  Lesueur,  commença 
la  grande  marche  héroïque  composée  par  ce  maître 
pour  l’armée  de  Boulogne,  et  l’Empereur  s’avança 
vers  l’autel. 

A l’archevêché , il  avait  complètement  changé  de 
costume.  Il  était  maintenant  vêtu  d’une  étroite  robe 
de  satin  blanc,  brodée  d’or  sur  toutes  les  tailles,  et 
garnie  en  bas  d’une  riche  torsade  de  même.  Il  avait 
attaché  sur  ses  épaules  le  manteau  des  souverains, 
en  velours  cramoisi , cette  pourpre  de  nos  temps.  Ce 
lourd  et  magnifique  manteau  , entièrement  semé 
d’abeilles  d’or , présentait  tout  autour  un  large 
dessin  de  branches  d’olivier,  de  laurier  et  de  chêne 
enlaçant  des  N couronnées;  la  doublure,  la  bordure 
et  l’épitoge  ou  palatine  étaient  en  hermine  : il  recou- 
vrait l’epaule  droite,  laissant  toutefois  passer  le  bras, 
et  retombait  par  devant  jusqu’au-dessous  du  genou. 
Au  côté  gauche,  entièrement  à découvert,  pendait, 
suspendu  par  une  écharpe  de  soie  blanche  frangée 
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et  formant  ceinture,  un  glaive  à forte  poignée  d’or, 
sans  garde  et  sans  pierreries,  dans  son  fourreau  en 
émail  bleu,  présentant  en  relief  des  aigles  et  des 
abeilles  en  or  ciselé.  Napoléon  avait  mis  son  anneau, 
le  grand  collier  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur;  il 
avait  ceint  son  front  d'un  diadème  romain,  formé 
d’une  double  branche  de  laurier  d’or,  et  adopté  par 
lui  pour  sa  couronne  impériale,  n’osant  peut-être 
pas,  en  face  de  l’Europe,  mettre  sur  sa  tête  celle  de 
Charlemagne  qu’on  portait  devant  lui , et  ne  voulant 
point,  en  présence  de  la  révolution,  prendre  celle 
des  derniers  Bourbons.  Ainsi  ornée  du  diadème  des 
Césars,  « on  admirait  sa  tête,  dit  son  historien,  belle 
sous  le  laurier  d’or,  comme  une  médaille  antique  » 
11  marchait,  tenant  d’une  main  sa  main  de  justice, 
et  de  l’autre  son  sceptre  d’argent  surmonté  d’un 
aigle  et  entouré  d’un  serpent  d’or.  Son  manteau  était 
porté  par  ses  deux  frères , vêtus  d’un  costume  sem- 
blable à celui  qu’il  avait  au  sortir  des  Tuileries,  et 
par  l’archichancelier  Cambacérès  et  l’architrésorier 
Lebrun,  ses  deux  collègues  du  Consulat.  Les  autres 
maréchaux  et  les  ministres,  sur  quatre  de  front, 
fermaient  la  marche  du  cortège.  A voir  Joséphine  et 
Napoléon  s’avancer  ainsi  vers  le  sanctuaire,  appor- 
tant à leur  insu,  dans  leur  démarche  et  leur  physio- 
nomie les  nuances  propres  à leur  nature  et  à leur 
caractère,  on  sentait  chez  l’une  la  reine  française  et 
chez  l’autre  l’empereur  romain.  Trop  théâtral  s’il 
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se  fût  agi  d’un  homme  vulgaire,  le  costume  de  Na- 
poléon imposait  encore  aux  plus  sceptiques,  lors- 
qu'on reconnaissait  sous  ce  satin  et  ce  velours,  le 
puissant  soldat  d'Italie  et  d'Égypte. 

Au  moment  où  les  souverains  entraient  dans  l’a- 
vant-chœur,  le  Pape  était  descendu  de  sa  chaire,  et, 
placé  devant  l'autel,  avait  entonné  le  Vcni  Creator. 
En  même  temps  l’Empereur  et  l’Impératrice  pre- 
naient leur  place,  ayant  derrière  eux  les  grands  di- 
gnitaires, les  princesses  et  ceux  qui  allaient  partici- 
per à la  cérémonie.  Le  reste  du  cortège  était  resté 
rangé  dans  la  nef. 

Pendant  la  durée  de  l’hymne  à l'Esprit  saint,  Na- 
poléon avait  dépouillé  ses  insignes.  Il  remit  à l’ar- 
chichancelier sa  main  de  justice,  à l’architrésorier 
son  sceptre;  le  prince  Joseph  lui  ôta  sa  couronne; 
ses  chambellans  lui  enlevèrent  son  manteau,  son  col- 
lier, sou  anneau  et  les  passèrent  aux  grands  officiers 
qui  devaient  les  tenir;  le  connétable  s’approcha, 
l’Empereur  lira  son  épée  et  la  lui  remit.  Les  dames 
de  l’Impératrice  détachèrent  aussi  son  manteau,  et 
tous  ceux  qui  étaient  chargés  des  ornements  impé- 
riaux allèrent  successivement  les  déposer  sur  l’autel, 
. la  couronne  de  laurier  formant  le  sommet  de  ce  glo- 
rieux trophée,  et  revinrent  prendre  leurs  places.  Les 
trois  maréchaux  qui  portaient  les  honneurs  de  Charle- 
magne, restèrent  constamment  avec  ces  insignes  his- 
toriques à droite  du  petit  trône. 

Celte  opération  terminée,  le  Souverain  Pontife  se 
tournant  vers  l’Empereur,  lui  demanda  en  latin,  s’il 
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promettait  d’employer  tous  ses  efforts  pour  faire  ré- 
gner dans  l’Église  et  parmi  son  peuple,  la  loi,  la  jus- 
tice et  la  paix.  Napoléon,  en  touchant  des  deux  mains  > 
le  livre  des  Évangiles,  répondit  : Je  le  promets.  Alors 
le  Pape  et  tous  les  cardinaux,  les  archevêques  et  les 
évêques,  mitre  en  tête  et  à genoux,  commencèrent  les 
litanies.  Lorsqu’on  fut  arrivé  aux  trois  versets  qui  ne 
se  disent  que  pour  le  sacre  des  souverains,  l’Empereur 
et  l'Impératrice  s’agenouillèrent  aussi,  pendant  que  le 
chef  de  l’Église  demandait  à Dieu  « de  bénir,  d’éle- 
ver au  pouvoir  souverain  et  de  consacrer  son  servi- 
teur, qui  allait  être  couronné  Empereur,  ainsi  que 
son  épouse.  » 

Ces  oraisons  finies,  le  cardinal  Fesch,  grand  au- 
mônier, le  cardinal  du  Belloy  et  deux  évêques, 
vinrent  prendre  l’Empereur  et  l’Impératrice  pour  les 
conduire  au  pied  de  l’autel  et  y recevoir  l’huile 
sainte.  Us  s’y  rendirent  sans  suite,  et  se  mirent  à 
genoux  sur  des  carreaux  de  velours  bleu  placés  à la 
première  marche.  Le  Pape  fît  à Napoléon  une  triple 
onction  sur  la  tête  et  dans  les  deux  mains,  tout  en 
disant  la  prière  de  la  consécration  : « Dieu  puissant 
et  éternel,  qui  avez  établi  Hazaël  pour  gouverner  la 
Syrie,  et  Jéhu,  roi  d’Israël,  en  leur  manifestant  vos 
volontés  par  l’organe  du  prophète  Élie;  qui  avez 
également  répandu  Ponction  suinte  des  rois  sur  la 
tête  de  Saiil  et  de  David,  par  le  ministère  du  pro- 
phète Samuel,  répandez  par  mes  mains  les  trésors 
de  vos  grâces  et  de  vos  bénédictions  sur  votre  ser- 
viteur Napoléon,  que,  malgré  notre  indignité  per- 
ii  19 
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sonnelle,  nous  consacrons  aujourd’hui  Empereur  en 
votre  nom.  » 

Le  Souverain  Pontife  fit  à Joséphine  les  mêmes  onc- 
tions, en  récitant  la  prière  suivante,  si  bien  assortie 
à sa  situation  : « Que  le  Père  de  l’éternelle  gloire  soit 
ton  aide,  et  que  le  Tout-Puissant  te  bénisse;  qu’il 
exauce  tes  vœux  ; qu’il  remplisse  ta  vie  de  longs  jours  ; 
qu'il  confirme  sans  cesse  cette  bénédiction  et  la  main- 
tienne à jamais  avec  tout  le  peuple;  qu’il  couvre  de 
confusion  tes  ennemis;  que  la  sanctification  du  Christ 
et  Ponction  de  cette  huile  fleurissent  sur  toi , afin  que 
celui  qui  t’a  accordé  sa  bénédiction  sur  la  terre,  te 
donne  dans  le  ciel  le  bonheur  des  anges , et  que  tu 
sois  bénie  et  gardée  pour  la  vie  éternelle , par  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur,  qui  vit  et  règne  dans  les  siè- 
cles des  siècles.  » 

Après  cette  cérémonie  du  Sacre,  l’Empereur  et 
l’Impératrice  furent  reconduits  à leur  prie-Dieu,  et 
l’office  divin,  célébré  par  le  Souverain  Pontife  avec 
toute  la  majesté  du  rite  romain,  commença.  Deux 
grands  orchestres  et  quatre  chœurs,  composés  des 
premiers  artistes  de  Paris,  exécutèrent,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Rey  et  Persuis,  une  messe  dont  les 
morceaux  avaient  été  écrits  pour  la  solennité  par 
Paësiello , l’abbé  Rose  et  Lesueur,  maîtres  de  la  cha- 
pelle impériale,  et  dont  les  solos  étaient  confiés  à 
Lais,  à Kreutzer  et  à Baillot. 

Arrivé  au  Graduel,  le  Pape  bénit  l’un  après  l’autre 
les  ornements  impériaux,  pendant  que  les  cardinaux 
et  les  évêques,  chargés  de  ce  soin,  allaient  de  nou- 
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veau  prendre  l'Empereur  et  l’Impératrice  pour  la 
cérémonie  du  couronnement.  Napoléon  arriva  de- 
vant l’autel  et  en  gravit  les  premières  marches,  suivi 
seulement  de  l’archichancelier,  de  l’architrésorier, 
du  grand  chambellan,  du  grand  écuyer  et  de  deux 
chambellans.  L’Impératrice  Joséphine  était  accom- 
pagnée de  sa  dame  d’honneur,  de  sa  dame  d’atours, 
de  son  premier  écuyer  et  de  son  premier  chambellan. 
Elle  se  plaça  à gauche  de  l’Empereur,  et  ils  se  tinrent 
debout  l’un  et  l’autre,  pour  recevoir  les  insignes  im- 
périaux de  la  main  du  Saint-Père,  qui  tournait  le 
dos  à l’autel,  assis  sur  son  fadistoire,  ou  siège 
romain  en  or,  en  forme  de  pliant  et  sans  dossier. 

Pendant  que  l’orchestre  et  les  chœurs  exécutaient 
un  motet  de  circonstance,  le  Pape,  en  accompagnant 
d’une  prière  spéciale  la  tradition  de  chaque  insigne, 
remit  à Napoléon,  après  les  avoir  reçus  de  ses  ser- 
vants, l’anneau  que  celui-ci  passa  à son  doigt, 
l’épée  qu’il  replaça  dans  le  fourreau,  le  manteau  qui 
lui  fut  attaché  par  ses  chambellans,  le  globe  qu’il 
rendit  aussitôt  à l’un  des  grands  officiers,  enfin  la 
main  de  justice  et  le  sceptre  qu’il  conserva  quelques 
instants  en  s’inclinant  dans  l’attitude  de  la  prière. 
En  même  temps,  le  Pape  faisait  à l’Impératrice  la 
tradition  de  son  anneau  et  de  son  manteau,  que  ses 
dames  remettaient  sur  ses  épaules.  Ensuite  il  étendit 
la  main  pour  prendre  la  couronne  de  l’Empereur. 
Mais  celui-ci , après  avoir  rendu  à l'archichancelier 
sa  main  de  justice,  à l’architrésorier  son  sceptre, 
monte  à l’autel,  et  saisissant  avec  une  résolution 
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pleine  de  calme  et  de  dignité  son  diadème  césarien, 
le  place  sur  sa  tête,  en  se  retournant  vers  l’assistance 
vivement  impressionnée  par  cét  incident  inattendu. 

Napoléon  voulut  aussi  procéder  lui-même  au  cou- 
ronnement de  sa  compagne,  qui,  attendrie  et  sanglo- 
tant presque,  s’était  agenouillée  sur  les  marches  de 
l’autel.  Mais,  pour  bien  représenter  Joséphine  à cette 
heure  mémorable  de  sa  vie,  nous  allons  emprunter 
la  narration  du  témoin  le  moins  suspect  en  ce  qui  la 
concerne , en  faisant  observer  toutefois  , que  dans  ce 
récit,  certaines  circonstances  secondaires  ont  été  mê- 
lées et  ne  se  trouvent  pas  mentionnées  dans  l’ordro 
où  elles  se  sont  produites. 

« Lorsqu’il  fut  temps  pour  elle , dit  Mme  la  du- 
chesse d’Abrantès',  de  paraître  activement  dans  le 
grand  drame,  l’Impératrice  descendit  du  trône  et 
s’avança  vers  l’autel,  où  l’attendait  l’Empereur, 
suivie  de  ses  dames  du  palais  et  de  tout  son  service 
d’honneur,  et  ayant  son  manteau  porté  par  la  prin- 
cesse Caroline,  la  princesse  Julie,  la  princesse  Élisa 
et  la  princesse  Louis.  Une  des  beautés  remarquables 
de  l’Impératrice  Joséphine,  c’était  non-seulement  l’é- 
légance de  sa  taille,  mais  le  port  de  sa  tête , la  façon 
gracieuse  et  noble  tout  à la  fois  dont  elle  la  tournait 
et  dont  elle  marchait.  J’ai  eu  l'honneur  d’être  présen- 
tée à beaucoup  de  vraies  princesses,  comme  on  le 
disait  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  je  dois 
dire,  en  toute  vérité  de  conscience,  que  jamais  je 
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n’en  ai  vu  qui  m’imposassent  davantage  que  José- 
phine. C’était  de  l’élégance  et  de  la  majesté  ; aussi, 
une  fois  qu'elle  avait  après  elle  son  manteau  de  cour, 
il  ne  fallait  plus  chercher  la  femme  du  monde  peu 
arrêtée  dans  ses  vouloirs;  elle  était  convenable  de 
tous  points,  et  jamais  reiue  ne  sut  mieux  trôner  sans 
l’avoir  appris.  Je  vis  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
les  yeux  de  Napoléon.  Il  jouissait  en  regardant  l’Im- 
pératrice s’avancer  vers  lui  ; et  lorsqu’elle  s’age- 
nouilla, lorsque  les  larmes  qu’elle  ne  pouvait  retenir 
roulèrent  sur  ses  mains  jointes,  qu’elle  élevait  bien 
plus  vers  lui  que  vers  Dieu,  dans  ce  moment  où  Na- 
poléon était  pour  elle  sa  véritable  providence,  alors  il 
y eut  entre  ces  deux  êtres,  une  de  ces  minutes  fugiti- 
ves, uniques  dans  toute  une  vie  et  qui  comblent  le 
vide  de  bien  des  années.  L’Empereur  mit  une  grâce 
parfaite  à la  moindre  des  actions  qu’il  devait  accom- 
plir pour  la  cérémonie.  Mais  ce  fut  surtout  lorsqu’il 
9’agit  de  couronner  l’Impératrice.  Cette  action  devait 
être  accomplie  par  l’Empereur,  qui,  après  avoir  reçu 
la  petite  couronne  fermée  et  surmontée  de  la  croix, 
qu’il  fallait  placer  sur  la  tête  de  Joséphine,  devait  la 
poser  sur  sa  propre  tête,  puis  la  remettre  sur  celle 
de  l’Impératrice.  Il  mit  à ces  deux  mouvements  une 
lenteur  gracieuse  qui  était  remarquable.  Mais  lors- 
qu’il en  fut  au  moment  de  couronner  enfin  celle  qui 
était  pour  lui,  selon  un  préjugé,  son  étoile  heureuse , 
il  fut  coquet  pour  elle,  si  je  puis  dire  ce  mot.  Il  ar- 
rangea celte  petite  couronne  qui  surmontait  le  dia- 
dème en  diamants,  la  plaçait,  la  déplaçait,  la  remet- 
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tait  encore;  il  semblait  qu'il  voulût  lui  promettre 
que  cette  couronne  lui  serait  douce  et  légère  !...  Ces 
différentes  nuances  ne  purent  être  saisies  par  les  per- 
sonnes qui  étaient  loin  de  l’autel.  Sans  doute  le  fait 
fut  raconté  parce  que  d’autres  yeux  que  les  miens 
l’ont  vu  comme  j’ai  pu  le  voir;  mais  peu  cependant 
ont  été  placés  comme  je  l’étais  ; et  cette  position  m’a 
révélé  bien  des  choses  pendant  ces  heures  merveil- 
leuses, rejetées  maintenant  par  beaucoup  de  gens 
dans  les  temps  de  féerie,  n 

En  recevant,  devant  la  France  et  l’Europe  assem- 
blées, une  telle  couronne  d’une  telle  main,  la  pre- 
mière pensée  de  Joséphine  fut,  à coup  sûr,  une 
prière  à Dieu  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  cet 
époux  bien-aimé  qui  la  comblait  de  tant  d’honneurs: 
reportant  ensuite  forcément  sa  pensée  vers  son  loin- 
tain et  modeste  berceau,  elle  dut  se  dire  aussi,  à 
l’imitation  de  Napoléon  et  par  un  même  élan  de 
cœur  : « Si  ma  mère  me  voyait  ! » 

Le  couronnement  terminé,  le  cortège  se  remit  en 
ordre  comme  à son  arrivée.  L’Impératrice,  la  pre- 
mière, se  dirigea  vers  le  grand  trône,  où  devait  se 
faire  la  proclamation  solennelle.  L’Empereur  suivit, 
tenant  son  sceptre  et  sa  main  de  justice  : devant  lui 
marchaient  les  insignes  de  Charlemagne.  Napoléon 
s’assit  sur  ce  trône  resplendissant;  à sa  droite  et  un 
degré  plus  bas,  sur  un  fauteuil  semblable  au  sien, 
se  plaça  l’Impératrice  ; à un  degré  plus  bas  encore, 
se  mirent  les  princesses  sur  de  simples  sièges.  A 
gauche  de  l’Empereur  et  plus  bas  que  lui  de  deux 
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degrés,  s’assirent  les  princes  et  les  grands  dignitai- 
res; puis,  de  chaque  côté  de  l’estrade,  se  rangèrent 
les  maréchaux,  les  grands  officiers  et  les  dames  de  la 
cour. 

Le  Pape,  entouré  de  cardinaux  et  de  prélats,  s’a- 
chemina aussi  vers  le  trône,  et,  parvenu  au  haut 
de  l’estrade,  il  prononça,  en  étendant  les  mains 
sur  les  deux  souverains,  ces  paroles  latines,  formule 
antique  de  l’intronisation  : In  hoc  solio  confirmet  vos 
Deus , et  in  regno  æterno  secum  regnare  faciat  Christus. 
Il  baisa  ensuite  l’Empereur  sur  la  joue;  puis,  se  re- 
tournant vers  les  assistants,  il  dit  à haute  voix  : 
Vivat  Imperaior  in  æternum!  A cet  instant,  la  vaste 
cathédrale  retentit  des  cris  répétés  avec  une  énergie 
extraordinaire,  de  : Vive  l'Empereur!  Vive  l'Impéra- 
trice ! auxquels  l’un  et  l’autre  répondaient  par  une 
émotion  profonde  quoique  contenue.  Descendu  du 
trône,  le  Pape  revint  au  sanctuaire,  pendant  que  la 
musique  jouait  le  Vivat  Imperator  demeuré  célèbre, 
de  l’abbé  Rose,  qui  avait  eu,  dans  cette  circonstance, 
une  véritable  inspiration.  Arrivé  devant  l’autel, 
le  Saint-Père  entonna  le  Te  Deum , exécuté  par  les 
quatre  chœurs  et  les  deux  orchestres.  Après  ce  chant 
d’action  de  grâces,  la  messe  continua. 

A la  fin  de  l 'Évangile,  le  grand  aumônier  alla 
prendre  le  texte  sacré,  le  porta  à baiser  à l’Empereur 
et  à l’Impératrice,  puis  le  reporta  sur  l’autel.  A Y Of- 
fertoire , suivis  seulement  des  princes  et  des  prin- 
cesses, les  souverains  couronnés  vinrent  remettre 
eux-mêmes  au  pontife  leur  offrande,  composée  d'un 
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cierge  autour  duquel  étaient  incrustées  treize  pièces 
d’or,  d'un  pain  d’argent,  d’un  pain  d’or  et  d’un  vase 
de  forme  antique  en  vermeil,  portés  jusqu’au  sanc- 
tuaire par  les  dames  de  l’Impératrice.  Revenus  sur 
leur  trône,  la  messe  continua.  A l’Élévation,  le  grand 
Électeur  ôta  la  couronne  de  l'Empereur,  et  le  maré- 
chal Murat  celle  de  l’Impératrice  : l’un  et  l’autre  se 
mirent  à genoux  et  reprirent  leur  couronne  en  se 
relevant. 

La  messe  finie,  on  procéda  alors  à ce  qu’on  peut 
appeler  la  cérémonie  civile,  c’est-à-dire  à la  presta- 
tion du  serment  politique  de  l’Empereur.  Le  cardinal 
Fesch,  grand  aumônier,  ouvrit  devant  lui  le  livre  des 
Évangiles.  Les  présidents  du  Sénat,  du  Corps  législa- 
tif, du  Tribunal  et  du  conseil  d’Élat,  lui  apportèrent 
la  formule  du  serment  inscrite  dans  la  Constitution. 
Assis,  la  couronne  sur  la  tête  et  la  main  étendue,  Na- 
poléon, d’une  voix  ferme  et  entendue  de  tous,  pro- 
nonça cet  engagement  solennel  de  sauvegarder  les 
plus  sages  conquêtes  de  la  Révolution,  de  maintenir 
l’intégrité  du  territoire,  et  de  gouverner  en  vue  de 
l’intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  fran- 
çais. Un  héraut  s’avança  alors  sur  le  bord  de  l’es- 
trade, et  s’écria  selon  l’ancien  usage  : Le  très-glo- 
rieux et  très-auguste  Empereur  Napoléon , Empereur 
des  Français,  est  couronné  et  intronisé.  Vive  l’Empe- 
reur! Des  cris  prolongés  de  Vice  l'Empereur,  Vive 
l'Impératrice  ! se  firent  encore  entendre  et  durèrent 
plusieurs  minutes  , pendant  qu’une  salve  de  l’ar- 
tillerie placée  derrière  l’église , répétée  par  celle  des 
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Tuileries  et  des  Invalides,  annonçait  au  dehors  la  pro- 
clamation définitive  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 

Ainsi  se  termina  cette  solennité  unique  dans  l’his- 
toire, constamment  empreinte  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté, et  qui  est  restée  populaire  dans  le  souvenir  des 
habitants  de  Paris. 

L’Empereur,  l’Impératrice,  et,  quelques  instants 
après,  le  Pape,  revinrent  au  palais  de  l’archevêché, 
avec  le  même  cérémonial  qu’à  leur  arrivée  ; puis,  au 
bout  d’une  demi-heure,  les  deux  cortèges  se  dirigè- 
rent vers  les  Tuileries,  mais  par  un  autre  chemin, 
en  suivant  le  marché  Neuf,  la  place  du  Châtelet,  la 
rue  Saint-Denis,  les  boulevards,  la  rue  et  la  place  de 
la  Concorde,  le  pont  Tournant  et  la  grande  allée  des 
Tuileries.  Il  commençait  à faire  nuit,  car  la  céré- 
monie avait  duré  près  de  cinq  heures.  Toutes  les 
maisons  s’étaient  illuminées , et  cinq  cents  torches 
éclairaient  la  marche  du  cortège.  Pendant  tout  ce 
long  parcours,  l’Empereur  et  l’Impératrice  recueilli- 
rent de  plus  vives  marques  d’affection  et  de  dé- 
vouement qu’en  se  rendant  à Notre-Dame,  de  ce 
peuple  qui  leur  avait  donné  ces  ornements  impériaux 
qu’il  admirait  sur  leur  personne.  Joséphine  s’aban- 
donnait à toute  son  émotion,  et  Napoléon  ne  retenait 
plus  la  sienne. 

A sept  heures,  enfin,  le  cortège  arriva  aux  Tuile- 
ries. L’Empereur  avait  hâte  de  retourner  à son  simple 
uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de  sa  garde.  Jo- 
séphine soupirait  aussi  après  le  repos;  mais  elle 
rentrait  radieuse  dans  ce  palais  d’où  on  avait  voulu 
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la  bannir,  non  parce  qu’elle  y rapportait  sur  sa  tête 
la  couronne  prédite  à son  enfance,  mais  parce  qu’elle 
se  croyait  alors  liée  d’une  manière  indissoluble  à 
l’homme  qu’elle  aimait  par-dessus  tout1. 

1.  Voici  les  principales  autorités  que  nous  avons  consultées  pour 
ce  récit  du  Couronnement  : Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par 
M.  Thiers,  t.  V,  p.  263-268  ; Mémoires  de  M.  de  Bausset,  t.  I"  p.  24, 
et  IV,  p.  118  ; Mémoires  de  Constant , t.  II,  p.  108-116;  Mlle  Avril- 
Ion,  t.  I",  p.  118;  Mme  d’Abranlès,  t,  VII,  p.  249-262;  Mémoires 
du  prince  Eugène,  t.  I",  p.  93  ; Mémoires  du  comte  Miot  de  Mélito, 
t.  II,  p.  245;  Souvenirs  du  baron  deMenncval,  t.  I",  p.  185;  Art  de 
vérifier  les  dates  (continuation,  3*  partie),  t.  V,  p.  149  ; mais  surtout 
le  volume  dédié  au  prince  Murat,  publié  en  1805,  sur  la  solennité  du 
2 décembre,  par  M.  Dubray.  qui  y a inséré  le  procès-verbal  officiel;  et 
le  magnifique  in-folio  manuscrit,  contenant  les  dessins  originaux  de 
MM.  Isabey,  Percier  et  Fontaine,  qui  reproduisent  tous  les  détails 
de  la  cérémonie.  C’est  là  qu’on  voit  la  preuve  bien  évidente  que  le» 
insignes,  dits  honneurs  de  Charlemagne,  n'ont  point  été  portés  par 
Napoléon.  En  effet,  dans  le  dessin  représentant  l'onction  pontificale, 
on  aperçoit  sur  l’autel  tous  les  ornements  dont  s’est  dépouillé  l’Em- 
pereur et  notamment  son  sceptre,  son  épée  et  sa  couronne  de  lau- 
rier; pendant  ce  temps  les  trois  maréchaux,  restés  auprès  du  petit 
trône,  conservent  sur  leurs  coussins,  l’épée,  le  sceptre  et  la  couronne 
de  Charlemagne.  Même  chose  dans  la  scène  du  couronnement,  où 
l’on  voit  Napoléon  placer  la  couronne  de  laurier  sur  sa  tête  ; et,  de 
plus,  à ce  moment,  l'architrésorier  tient  le  sceptre  de  Napoléon 
surmonté  d’un  aigle,  bien  distinct  de  celui  de  Charlemagne,  au  haut 
duquel  cet  empereur  est  représenté  assis.  Enfin,  c'est  encore  la  cou- 
ronne de  laurier,  et  non  celle  de  Charlemagne,  que  l’Empereur  pro- 
clamé porte  sur  sa  tête,  pendant  la  prestation  du  serment,  et  c’est 
bien  son  sceptre  à l’aigle  qui  est  auprès  de  lui. 

Nous  avons  dû  à la  gracieuse  obligeance  de  M.  le  comte  Horace 
de  Viel-Castel,  la  communication  de  ce  précieux  volume,  conservé 
au  Musée  des  Souverains;  nous  sommes  heureux  de  lui  en  témoi- 
gner ici  notre  reconnaissance. 


Digitized  by  Gooflle 


CHAPITRE  VI. 


Fêtes  à Paris  à propos  du  Couronnement.  — Démonstrations  de  la 
Martinique. — L'Empereur  va  se  faire  couronner  roi  d'Italie;  José- 
phine l’accompagne.— I.e  prince  Eugène  nommé  vice-roi. — Cam- 
pagne d'Autriche;  correspondance  entre  l’Empereur  et  l’Impéra- 
trice. — Mariage  d’Eugène  avec  la  fille  du  roi  de  Bavière,  et  de  lu 
princesse  Stéphanie  de  Beauharnais  avec  (le  grand-duc  de  Bade. 
— Le  prince  Louis  devient  roi  de  Hollande  ; départ  de  la  reine 
Hortense. 


Nous  passerons  sur  les  nombreuses  fêtes  qui  sui- 
virent le  Sacre  et  dont  l’une  des  plus  magnifiques  fut 
celle  que  les  maréchaux  voulurent  donner  à l’Impé- 
ratrice elle-même,  dans  la  grande  salle  de  l’Opéra. 
La  ville  de  Paris  se  signala  aussi  dans  cette  circon- 
stance. En  offrant  à Joséphine,  à l’hôtel  de  ville, 
une  magnifique  toilette  d’or,  au  nom  du  conseil  mu- 
nicipal, le  président  rendait  ainsi  justice  aux  qualités 
de  la  femme  et  de  la  souveraine,  et  à la  véritable  in- 
fluence qu’à  cette  époque  de  révolution  elle  a exercée 
sur  la  société  française  : « Les  Parisiens,  qui  savent 
si  bien  reconnaître  ce  qui  est  bon , délicat  et  noble , 
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pouvaient-ils  ne  pas  rendre  hommage  à cette  sensi- 
bilité si  profonde,  à ces  grâces  si  touchantes,  à cette 
dignité  si  vraie  qui  distinguent  Votre  Majesté.  L’heu- 
reuse influence  de  ces  rares  qualités  se  fait  déjà  sentir 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  tandis  que 
votre  auguste  époux  élève  la  nation  française  au  faîte 
de  la  gloire,  vous  lui  faites  reprendre  le  premier  rang 
parmi  les  peuples  les  plus  renommés  par  leur  urba- 
nité » 

Par  toutes  les  démonstrations  dont  elle  fut  l'objet  à 
l’occasion  de  son  couronnement,  l’Impératrice  José- 
phine vit  mieux  qu’elle  n’avait  pu  faire  encore,  jus- 
qu’à quel  point  elle  était  aimée.  Mais  les  démonstra- 
tions qui  la  touchèrent  peut-être  le  plus,  furent  celles 
de  son  pays  Datai,  pour  lequel  elle  avait  au  plus  haut 
degré  cet  amour  d’enfance  que  les  créoles,  entre  tous, 
conservent  avec  une  louable  fidélité.  El  ce  qui  allait 
surtout  à son  cœur,  c’est  que  c’était  dans  la  per- 
sonne de  sa  mère  que  ses  compatriotes  lui  avaient 
témoigné  toute  leur  allégresse  et  leur  dévouement. 
Sans  multiplier  hors  de  proportion  les  détails  relatifs 
à la  Martinique,  nous  ne  pouvons  les  omettre  dans  un 
livre  qu’elle  a inspiré  ; et,  au  reste,  il  est  impossible 
d’écrire  la  biographie  de  Joséphine  sans  tenir  grand 
compte  des  affections  de  famille  qui  ont  pris  tant  de 
place  dans  sa  vie. 

Depuis  la  déclaration  de  la  guerre  avec  l’Angle- 
terre, la  Martinique,  mise  au  préalable  en  état  de 

1.  Histoire  du  Couronnement,  dédiée  au  prince  Murat,  par  Dubray, 
Paria,  thermidor  an  xm-1805,  p.'258. 
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blocus,  s’attendait  chaque  jour  à être  attaquée , et 
elle  se  préparait,  comme  par  le  passé,  à se  défendre 
vigoureusement.  La  gloire  du  Premier  Consul , plus 
prestigieuse  encore  à cette  distance;  l’honneur  qui 
rejaillissait  sur  la  colonie  d’avoir  donné  une  compa- 
gne à cet  homme  prodigieux;  la  présence  pendant 
plusieurs  mois  à Fort-de-France  du  plus  jeune  des 
Bonaparte,  le  commandant  Jérôme,  dont  les  manières 
franches,  cordiales  et  aisées,  avaient  charmé  les 
colons';  tous  ces  motifs  étaient  autant  de  liens  qui 
rattachaient  d’une  manière  plus  étroite  encore  la 
Martinique  au  gouvernement  actuel  de  la  métropole. 
Aussi  l’on  pense  quels  furent  ses  sentiments  lorsque 
la  nouvelle  arriva  de  la  création  de  l’Empire  et  de 
l’élévation  au  trône  de  Mlle  Tascher  de  LaPagerie. 

Quelque  temps  auparavant,  le  bruit  s’était  ré- 
pandu, propagé  par  un  journal  anglais  du  Canada, 
qu’en  parvenant  à l’Empire,  Napoléon  avait  fait  pro- 
noncer son  divorce  avec  sa  femme  : la  joie  fut  d’au- 
tant plus  vive,  lorsque,  à la  fin  du  mois  de  septem- 
bre 1804,  la  frégate  française,  la  Ville  de  Milan, 
trompant  la  surveillance  anglaise,  apporta  la  nouvelle 
officielle  de  l’avénement  simultané  de  Napoléon  et  de 
Joséphine.  En  faisant  connaître  à la  colonie  le  con- 
tenu de  ses  dépêches,  l’amiral-gouverneur,  M.  de 
Villaret-Joyeuse  ajoutait  : « Nous  avons  le  bonheur 
de  posséder  dans  notre  île  la  mère  de  l’auguste 
épouse  de  notre  Empereur;  c’est  un  titre  de  plus  que 


1.  Il  commandait  alors  le  brick  ÏÈpervier. 
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cela  nous  donne  à la  bienveillance  qu’il  nous  a si 
souvent  manifestée  ; il  vient  de  nous  en  donner  les 
marques  les  plus  sensibles,  et  nous  a assurés  qu’il 
aurait  sans  cesse  ses  regards  tournés  sur  sa  chbre 
Martinique'.  » L’Empereur  s’était  déjà  servi  de  ce 
mot  en  répondant  aux  créoles  présents  à Paris  ; et  il 
avait  enchéri  encore  sur  cet  affectueux  langage  en 
s’adressant  un  jour  à l’aîné  des  cousins  de  l’Impéra- 
trice : « La  Martinique,  lui  disait-il,  par  une  image 
aussi  gracieuse  pour  Joséphine  que  pour  son  pays 
natal,  est  l’anneau  de  mon  petit  doigt’.  » 

Pendant  plusieurs  jours  on  ne  vit  que  fêtes  dans 
l’île,  fêtes  modestes  comparées  aux  splendeurs  de  la 
métropole,  mais  dans  lesquelles  toutes  les  classes  de 
la  population,  libre  et  esclave,  manifestèrent  avec 
tout  l’entraînement  créole  leur  joie  de  l’honneur  que 
recevait  leur  pays.  Mme  de  La  Pagerie  se  vit  obligée, 
peine  et  sacrifice  pour  elle,  de  quitter  sa  chère  re- 
traite, d’où  elle  ne  sortait  presque  jamais,  pour  ré- 
pondre à l’invitation  du  gouverneur,  qui  la  priait  de 
venir  recevoir  à Fort-de-France  les  hommages  que  la 
colonie  désirait  lui  rendre.  Elle  était  attendue  sur  la 
plage  par  M.  deVillaret-Joyeuse,  à la  tête  des  autorités, 
des  troupes  et  d'une  foule  immense,  qui,  dans  ses  vi- 
vat, mêlait  son  nom  à ceux  de  l’Empereur  et  de  l’Im- 
pératrice. Le  soir,  les  divers  corps  lui  furent  présentés 
à l’hôtel  du  gouvernement  où  elle  était  descendue.  Le 

1.  Histoire  de  la  Martinique,  par  M.  Sidney  Daney,  t.  VI,  p.  88. 

2.  Lettre  de  la  baronne  de  Tascher  à son  fils  aîné.  — Archives  de 
famille. 
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lendemain  tous  les  habitants  se  rendirent  à une  messe 
solennelle  d’actions  de  grâces.  Mme  de  La  Pagerie, 
précédée  par  un  nombreux  cortège,  était  au  bras 
de  l’amiral.  Le  préfet  apostolique  vint  la  recevoir  à 
la  porte  de  l’église;  il  lui  présenta  l’eau  bénite  et 
l’encens,  et  la  conduisit,  sous  le  dais,  à une  espèce  de 
trône  qui  lui  avait  été  préparé  dans  le  chœur.  A la 
fin  de  l’office , les  autorités  prêtèrent  le  serment  de 
fidélité  à l’Empereur,  et  un  Te  Deum  termina  la  cé- 
rémonie. Mme  de  La  Pagerie  fut  reconduite  avec  les 
mêmes  honneurs  à l’hôtel  du  gouvernement.  Là,  le 
général  d’Houdelot,  commandant  de  la  garnison, 
vint,  au  nom  de  ses  troupes,  prendre  à témoin  la 
belle-mère  de  l’Empereur,  de  leur  dévouement  envers 
la  France  et  le  Souverain  qu’elle  avait  porté  sur  le 
trône,  et  protester  de  leur  reconnaissance  « pour 
les  paroles  pleines  de  bonté  que  Sa  Majesté  leur  avait 
fait  parvenir  : les  éloges  donnés  à leur  bravoure;  la 
promesse  de  les  confondre  dans  son  cœur  avec  les 
braves  qui  menacent  l’Angleterre;  le  dépôt  de  la 
mère  de  l’Impératrice,  confié  à leur  courage'.  » Un 
banquet  de  deux  cents  couverts  mit  fin  à cette  jour- 
née. Le  préfet  colonial  y porta  la  santé  de  l’Impéra- 
trice Joséphine  en  ces  termes  : « A Sa  Majesté  1 Im- 
pératrice  des  Français  ! Il  était  réservé  aux  grâces  et 
à la  beauté  de  partager  avec  le  génie  et  la  victoire  , le 
trône  des  Français  ! » Celle  de  Mme  de  La  Pagerie  fut 
portée  par  le  grand  juge  : « A la  mère  de  Sa  Majesté 


1.  Histoire  de  la  Martinique,  t.  VI,  p.  103. 
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l’Impératrice!  dit-il.  Elle  est  le  modèle  des  vertus 
dans  la  colonie;  la  France  lui  doit  toutes  celles  qui 
brillent  sur  le  trône  avec  son  auguste  fille  » Le  plus 
grand  enthousiasme  accueillit  ce  double  hommage 
rendu  à la  fille  et  à la  mère.  Un  mois  après,  les  mê- 
mes démonstrations  se  renouvelèrent  pour  fêter  le 
Couronnement  que  le  ministre  avait  annoncé  à l’ami- 
ral Villaret  devoir  être  célébré  le  jour  anniversaire 
de  la  révolution  de  brumaire,  le  9 novembre,  jour, 
en  effet,  primitivement  fixé.  Après  avoir  payé  dans 
ces  deux  circonstances  ce  qu’elle  devait  à la  position 
de  sa  fille  et  au  gracieux  empressement  de  ses  com- 
patriotes, venus  de  tous  les  points  de  la  colonie  pour 
lui  faire  honneur,  Mme  de  La  Pagerie,  rapportant 
sur  sou  habitation  ce  nom  d 'Impératrice- Mire  que 
l’affectueux  orgueil  du  peuple  créole  s’obstinait  à lui 
donner,  rentra  à ses  Trois-Ilets  préférés,  son  empire 
à elle,  où,  dans  sa  patriarcale  simplicité,  elle  régnait 
par  les  services  et  les  bienfaits,  adorée  de  tout  un 
monde  de  serviteurs,  et  entourée  de  voisins  qui  ne  l’ai- 
maient pas  plus  depuis  que  sa  fille  était  sur  le  trône. 

Parvenue  au  sommet  de  la  grandeur  humaine , 
l’Impératrice  Joséphine , plus  que  jamais , eût  désiré 
posséder  sa  mère  auprès  d’elle.  Celle-ci,  qui  n’avait 
pu  se  décider  à partir  pendant  la  courte  durée  de  la 
paix  d’Amiens , trouvait  maintenant,  dans  la  reprise 
de  la  guerre  et  le  blocus  dont  la  Martinique  était 


1.  Histoire  de  la  Martinique,  t.  VI,  p.  103,  et  Moniteur  du  22  jan- 
vier 1805. 
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l’objet,  des  motifs  réels  d’appréhension,  partagés 
jusqu’à  un  certain  point  par  sa  famille  et  par  sa  fille 
elle-même.  Mais  comme  Joséphine,  avec  l'agrément 
de  l’Empereur,  avait  adressé  un  dernier  et  pressant 
appel  à ceux  de  ses  parents  qui  restaient  encore  à la 
Martinique,  il  fut  convenu  que  son  oncle,  le  baron 
de  Tascher,  qui,  en  sa  qualité  d’ancien  marin,  n’avait 
point  à tenir  compte  des  périls  de  la  traversée,  se 
rendrait  d’abord  à Paris,  sauf  à y être  rejoint  plus 
tard,  lorsque  la  paix  serait  faite,  par  sa  belle-sœur 
et  par  sa  femme. 

Ces  nouvelles  de  la  Martinique  et  les  adresses  nom- 
breuses de  ses  habitants  , trouvèrent  l’Impératrice  à 
la  veille  de  partir  pour  Milan  , où  Napoléon  allait  se 
faire  couronner  seul  Roi  d'Italie.  Cette  première  année 
de  l’Empire  devait  compter  parmi  les  plus  heureuses 
de  la  vie  de  Joséphine.  Avec  sa  modération  elle  ne 
pouvait  se  faire  un  chagrin  de  ne  pas  être  couronnée 
de  nouveau.  Cet  honneur  de  plus  n’eût  rien  ajouté 
aux  liens  qui  l’unissaient  à son  époux  ; mais  si  son 
amour-propre  avait  éprouvé  quelque  froissement  à 
cet  égard , son  cœur  reçut  un  ample  dédommage- 
ment dans  la  preuve  particulière  d’affection  donnée 
à son  fils  par  l’Empereur. 

Content  de  son  haut  grade  de  colonel  général,  et  ne 
demandant  que  des  occasions  de  bien  servir,  Eugène 
était  parti  devant  avec  la  garde  impériale  à qui  Napo- 
léon avait  donné  rendez-vous  à Milan.  Il  était  à peine 
arrivé  à la  moitié  de  son  voyage  que  son  beau-père, 
qui  se  plaisait  à faire  de  ces  surprises  à ceux  qu’il 

Il  20 
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aimait , lui  envoya  un  courrier  qui  le  rejoignit  à la 
descente  de  Tarare  pour  lui  annoncer  qu’il  venait  de 
le  nommer  prince  de  l’Empire  et  archichancelier 
d’État.  La  lettre  de  l’Empereur  était  ainsi  conçue  : 

« Palais  des  Tuileries , 1"  février  1805. 

« Mon  cousin , 

« Jp  vous  ai  nommé  prince  et  archichancelier 
d’État.  Je  ne  puis  rien  ajouter  aux  sentiments  expri- 
més dans  le  message  que  j’ai  envoyé  au  Sénat  à cette 
occasion,  et  dont  copie  vous  sera  adressée.  Vous  y 
verrez  une  preuve  de  la  tendre  amitié  que  je  vous 
porte,  et  l’espoir  où  je  suis  que  vous  continuerez,  dans 
la  même  direction , à mettre  à profit  les  exemples  et 
les  leçons  que  je  vous  ai  donnés.  Ce  changement 
n'apporte  aucun  obstacle  à votre  carrière  militaire. 
Votre  titre  est  le  prince  Eugène  Beauharnais , archi- 
chancelier d’État;  vous  recevrez  celui  (ï Altesse  Séré- 
nissime.  Vous  n’êtes  plus  colonel  général  des  chas- 
seurs, vous  restez  général  de  brigade,  commandant 
les  chasseurs  à cheval  de  ma  garde.  11  n’y  a rien  de 
changé  dans  vos  relations  ordinaires,  si  ce  n’est  que 
vous  signerez  le  prince  Eugène.  Vous  n’ajouterez  votre 
titre  d’archichancelier  d’État  que  dans  les  affaires 
qui  ressortissent  à votre  dignité  ou  dans  les  affaires 
officielles.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

w Napoléon'.  » 


i.  Mfnwire*  du  prince  Eugène,  t,  I",  p.  97. 
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Cette  double  décision  avait  été,  en  effet,  annoncée 
le  même  jour  au  Sénat  dans  ce  message  spécial  qui 
fut  pour  l'Impératrice  Joséphine  comme  une  seconde 
couronne  posée  sur  sa  tête  par  la  main  de  son  époux, 
et  qui  reste  pour  la  famille  du  prince  Eugène  l’im- 
périssable titre  d’honneur  de  son  chef  : 

« Sénateurs  ' , 

« Nous  avons  nommé  notre  beau-fils,  Eugène 
Beauharnais , archichancelier  d’État  de  l’Empire.  De 
tous  les  actes  de  notre  pouvoir,  il  n’en  est  aucun  qui 
soit  plus  doux  à notre  cœur.  Élevé  par  nos  soins  et 
sous  nos  yeux  depuis  son  enfance , il  s’est  rendu  di- 
gne d’imiter  et,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  surpasser  un 
jour  les  exemples  et  les  leçons  que  nous  lui  avons 
donnés.  Quoique  jeune  encore , nous  le  considérons 
dès  aujourd’hui,  par  l’expérience  que  nous  en  avons 
faite  dans  les  plus  grandes  circonstances,  comme  un 
des  soutiens  de  notre  trône  et  un  des  plus  habiles 
défenseurs  de  la  patrie. 

« Au  milieu  des  sollicitudes  et  des  amertumes  in- 
séparables du  haut  rang  où  nous  sommes  placé,  notre 
cœur  a eu  besoin  de  trouver  des  affections  douces 
dans  la  tendresse  et  la  constante  amitié  de  cet  enfant 
de  notre  adoption;  consolation  nécessaire,  sans  au- 
cun doute , à tous  les  hommes , mais  plus  éminem- 
ment à nous  dont  les  instants  sont  dévoués  aux  affaires 
des  peuples.  Notre  bénédiction  paternelle  accompa- 


1.  Moniteur  du  2 février. 
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gnera  ce  jeune  prince  dans  toute  sa  carrière,  et,  se- 
condé par  la  Providence,  il  sera  un  jour  digne  de  la 
postérité. 

« Au  palais  des  Tuileries,  le  12  pluviôse,  an  xiii.  » 
(1"  février  1805.  ) » 

De  Tarare  même,  le  prince  Eugène,  c’est  désor- 
mais son  nom  historique  et  populaire , adresse  à 
l’Empereur  cette  réponse  où,  dans  un  langage  modèle 
de  modestie  et  de  dévouement,  il  renouvelle  un  ser- 
ment auquel  (nous  le  verrons,  mais  d’autres  l’ont 
prouvé  déjà)  il  est  resté  constamment  fidèle  : 

« Sire  , 

« Je  reçois  à l'instant  la  lettre  dont  Votre  Majesté  a 
bien  voulu  m’honorer.  J’étais  déjà  comblé  de  ses 
bienfaits  ; je  ne  croyais  pas  qu’il  fût  possible  d’y  rien 
ajouter.  Il  lui  a plu  cependant  de  me  donner  une  nou- 
velle marque  de  ses  bontés  en  m’élevant  à la  dignité 
d’archichancelier  d’État  et  de  prince.  Cette  dignité  , 
ce  titre  ne  pourront  augmenter  le  dévouement  et  l’at- 
tachement sans  bornes  que  j’ai  voués  à Votre  Ma- 
jesté. Ces  sentiments  ne  finiront,  Sire,  qu’avec  mon 
existence,  qui  ne  serait  plus  d’aucun  prix  à mes  yeux 
du  moment  où  elle  cesserait  de  vous  être  utile.  Veuil- 
lez recevoir  avec  bonté,  Sire,  les  expressions 
bien  senties  du  cœur  de  celui  qui  a l’honneur 
d’être , etc.'  » 

Le  5 avril  l’Empereur,  l’Impératrice  et  leur  cour, 


1.  Mémoires  du  prince  Eugène,  t.  1",  p.  98. 
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partirent  pour  l'Italie  où  Pie  VII  les  avait  précédés, 
désappointé  de  n’avoir  pu  obtenir  de  Napoléon  les 
concessions  religieuses  et  politiques  dont  il  s’était 
flatté,  mais  cependant  heureux  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion de  l’effet  produit  par  sa  personne  en  France,  et 
reconnaissant  des  parfaits  égards  qui  lui  avaient  été 
témoignés  par  les  nouveaux  souverains.  Avant  de  par- 
tir, comme  gage  de  ses  dispositions,  il  voulut  baptiser 
lui-même  à Saint-Cloud , en  présence  de  toute  la  nou- 
velle cour,  le  second  fils  de  Louis  Bonaparte  et 
d’Hortense  de  Beauharnais. 

L’espace  ne  nous  permet  pas  de  raconter  ce  voyage 
d’Italie  qui  dura  près  de  trois  mois  : ni  les  ovations 
de  Lyon  , de  Turin  , de  la  capitale  de  la  Lombardie 
surtout,  et  des  autres  villes  du  royaume  italien; 
ni  l’émouvante  revue  de  la  garde  sur  le  champ  de 
bataille  de  Marengo,  où  l’Impératrice  vit  un  simula- 
cre de  cette  mémorable  victoire  ; ni  les  cérémonies 
du  sacre  lombard  , auquel  Joséphine  assista  sans  y 
prendre  part.  Milan  n’avait  pas  oublié  la  reine  du 
palais  Serbelloni  ; il  le  lui  prouva  avec  cette  chaleur 
que  les  Italiens  seuls  savent  mettre  dans  leurs  hom- 
mages. Pendant  que  Napoléon  visitait  les  frontières 
et  les  places  fortes,  bien  connues  de  lui,  de  son 
nouveau  royaume,  Joséphine  voulut  revoir  aussi  les 
lieux  auxquels  étaient  restés  attachés  les  meilleurs 
souvenirs  de  son  premier  voyage  : le  lac  de  Côme 
avec  sa  villa  Julia  et  la  maison  de  Pline,  le  lac  Majeur 
et  les  îles  Borromées,  les  palais  de  l’Isola-Bella  et  de 
l’Isola-Madre;  tous  ces  bords  et  ces  sites  enchantés  qui 
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l’avaient  charmée,  lorsque  en  1796  (dix  ans  à peine), 
son  époux  si  épris , jetait  dans  cette  poétique  Italie  les 
fondements  de  sa  gloire  et  de  sa  suprême  puissance. 

En  lui  mettant  la  couronne  impériale  sur  la  tête, 
Napoléon  avait  prouvé  à sa  femme  que  sa  tendresse 
ne  faiblissait  point.  Il  lui  en  donna,  avant  de  quitter 
la  Lombardie,  une  nouvelle  et  considérable  marque 
dans  la  personne  de  son  fils. 

Lorsqu’il  constitua  le  royaume  d’Italie,  l’Empereur 
avait  eu  le  dessein  d’y  établir  son  frère  Joseph.  Peu 
ambitieux  de  sa  nature,  ou  ne  voulant  pas  renoncer  à 
la  position  et  aux  chances  magnifiques  qu’il  avait  en 
France,  celui-ci  refusa  énergiquement.  C'est  alors  que 
Napoléon  s’était  décidé  à mettre  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne lombarde.  .Mais  par  la  constitution  du  nou- 
vel État,  il  fut  décidé  que  les  deux  couronnes  de 
France  et  d’Italie  ne  seraient  réunies  qu’une  seule 
fois  et  pendant  ce  premier  règne  sur  la  tête  de  Napo- 
léon. Pour  son  successeur,  la  plus  grande  latitude  lui 
fut  laissée.  Pourvu  qu’il  prît  un  Français  ou  un  Italien, 
il  pouvait , par  la  voie  de  l'adoption  , choisir  qui  bon 
lui  semblait  ; il  pouvait  môme  nommer  son  succes- 
seur de  son  vivant,  mais  seulement  après  la  paix 
continentale.  C’est  en  présence  de  cette  constitution 
si  propice  aux  espérances,  que  le  7 juin  , l’Empereur 
fit  reconnaître  le  prince  Eugène'  pour  vice-roi  du 
royaume  d’Italie.  En  le  voyant  choisir  ainsi  son  beau- 
fils  qu’il  n’avait  pas  encore  légalement  adopté , mais 
que  devant  le  Sénat  il  avait  déjà  qualifié  d'enfant  de 
son  adoption,  on  pensa  que  son  intention  était  de  lui 
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laisser  plus  tard  le  sceptre  des  Lombards,  s’il  se 
montrait  digne  de  ce  haut  rang1. 

Heureuse  de  l’éminente  position  faite  à son  üls,  mais 
en  même  temps  affligée  de  se  séparer  de  lui,  l’Impé- 
ratrice Joséphine  quitta  Milan  trois  jours  après  sa 
proclamation.  Un  mois  entier  se  passa  en  nouvelles 
fêtes  à Bergaine,  Vérone,  Mantoue,  Bologne,  Modène, 
Parme  et  Gênes  qui,  dans  cette  circonstance,  fut 
réunie  à l’Empire.  Napoléon  et  Joséphine  devaient 
séjourner  quelque  temps  à Turin.  Ils  en  partirent 
brusquement  sur  l’avis  que  reçut  l’Empereur  qu’une 
nouvelle  coalition  se  tramait  entre  les  puissances  de 
l’Europe,  et  ils  arrivèrent  le  11  juillet  au  château 
de  Fontainebleau. 

Justement  effrayée  des  derniers  et  formidables 
préparatifs  de  l’expédition  de  Boulogne  que,  du  sein 
des  fêtes  de  son  double  couronnement,  Napoléon  avait 
poussés  de  toute  l’ardeur  d’un  homme  qui  voulait  et 
espérait  en  finir  avec  une  irréconciliable  ennemie , 
l’Angleterre,  la  bourse  à la  main  comme  on  l’a  dit, 
avait  recruté  partout  des  alliés,  afin  de  créer  sur  le 
continent  une  diversion  qui  allait  être  son  salut. 
Les  grandes  puissances  de  l’Europe,  traditionnelle- 
ment jalouses  de  la  France,  devaient  l'être  surtout  en 
la  voyant  si  grande  et  si  prospère.  L’Autriche  et  la 
Russie  entrèrent  les  premières  dans  cette  ligue  : la 
Prusse  se  réservait.  Napoléon  eut  la  preuve  de  ce 
concert  entre  les  Empereurs  de  Russie  et  d’Autriche 

1.  M.  le  baron  du  Casse,  notice  du  livre  II  des  Mémoires  et  eorres- 
IMiidunce  du  prince  Eugène,  p.  104. 
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à la  fin  (lu  mois  d’août.  Obligé,  en  frémissant,  de 
renoncer  à son  projet  de  descente  en  Angleterre , il 
prit  sur-le-champ  ses  dispositions  pour  faire  arriver 
sur  les  bords  du  Rhin  l’armée  qui  couvrait  la  plage 
de  Boulogne.  Quinze  jours  suffirent  pour  ce  grand 
mouvement. 

Le  23  septembre,  Napoléon  expose  au  Sénat  la  con- 
duite hostile  de  l’Autriche,  et  annonce  son  départ 
prochain  pour  marcher  à la  défense  de  l’allié  de  la 
France,  1 Electeur  de  Bavière,  que  les  Autrichiens  ve- 
naient de  chasser  de  Munich.  En  effet,  cinq  jours 
après,  il  part  pour  Strasbourg  avec  l’Impératrice  qui, 
afin  d’avoir  des  nouvelles  plus  fraîches,  voulait  se 
rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre.  11  trouva  son  ar- 
mée déjà  réunie  avec  une  promptitude  merveilleuse , 
grâce  à la  précision  de  ses  combinaisons  , sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  sous  les  ordres  des  maréchaux  Soult, 
Davoust,  Ney,  Lannes,  Murat,  Marmont,  Bernadotte 
et  Bessières,  dignes  chefs  de  la  grande  armée. 

Nous  ne  voulons  certes  pas  raconter , même  dans 
l’abrégé  le  plus  réduit,  cette  merveilleuse  campagne 
qui,  en  deux  mois,  fit  disparaître  comme  par  enchan- 
tement les  armées  sur  lesquelles  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie appuyaient  leurs  prétentions.  Ce  qui  nous  importe 
seulement,  et  ce  qui  pour  nous  est  d’un  grand  prix, 
c’est  de  connaître  et  d’étudier,  à côté  de  ces  grands 
événements,  les  intimes  relations  de  cet  homme  si 
simple  et  si  affectueux  toujours,  malgré  son  élévation 
et  ses  vastes  desseins , avec  la  compagne  aimée  de  sa 
vie  agitée. 
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Nous  possédons  le  moyen , comme  nous  l’avons 
tenté  pour  la  première  campagne  d’Italie , de  faire , 
avec  leurs  propres  lettres , cette  histoire  du  cœur  de 
Napoléon  et  de  Joséphine.  Ce  moyen  nous  est  fourni 
par  le  même  recueil  peu  répandu  de  la  reine  Hor- 
tense,  qui  nous  a été  si  utile  déjà,  et  dans  lequel  on 
trouve  la  correspondance  authentique  et  suivie  de 
l’Empereur  avec  l’Impératrice,  de  1805  à 1809,  pen- 
dant ses  trois  mémorables  campagnes  d’au  delà  du 
Rhin  et  son  expédition  d’Espagne.  C’est  là  que  nous 
voulons  etdevons  puiser  à pleines  mains,  sans  craindre 
d’être  accusé  de  chercher  à abréger  et  à simplifier  notre 
travail,  car  il  serait  aussi  facile  pour  l’écrivain  que 
fastidieux  pour  le  lecteur,  et  surtout  irrévérencieux 
pour  le  personnage  qui  est  en  scène , de  traduire  en 
d’autres  formes,  mais  en  fades  équivalents,  une  cor- 
respondance originale  qui  fait  figurer  dans  cette  his- 
toire, avec  son  individualité  propre  et  saisissante, 
avec  son  langage  même,  ses  expressions  et  ses  tours, 
celui  que  l’on  a dépeint  avec  tant  d’éclat  comme  poli- 
tique et  comme  guerrier,  mais  que  nous  étudions, 
c’est  un  droit  et  une  obligation  de  notre  sujet,  comme 
homme  privé  et  comme  époux.  Ce  système,  d’ailleurs, 
nous  a déjà  valu  de  la  part  des  lecteurs  de  notre  pre- 
mier volume,  des  approbations  qui  nous  engagent 
à le  continuer. 

On  ne  rencontrera  point  ici  cette  exubérance,  celle 
amoureuse  exagération  des  premières  lettres.  L'amant 
de  vingt-six  ans  en  a maintenant  trente-sept  ; le  géné- 
ral à son  début  est  aujourd’hui  empereur.  Là,  sur  le 


Digitized  by  Google 


31!. 


HISTOIRE 


sol  allemand,  d’une  main  il  gouverne  son  grand  Em- 
pire, de  l’autre  il  conquiert  l’Europe  : il  est  surtout 
à son  génie,  mais  il  est  encore  à son  cœur.  On  trouve 
dans  ses  billets  (c’est  plutôt  cela  que  des  lettres)  le 
laconisme,  la  précision  du  guerrier  en  plein  enfante- 
ment. Toutefois  il  n’existe  aucun  changement  dans  le 
ton,  dans  les  habitudes  épistolaires;  c’est  toujours  la 
familiarité  conjugale,  la  cordiale  bonhomie,  le  tutoie- 
ment d’autrefois  ; et  l’on  est  en  même  temps  étonné  et 
charmé  de  voir  apparaître,  au  courant  d’un  si  simple 
et  si  naturel  langage,  ces  grands  noms  d’Austerlitz, 
d’Iéna,  d’Eylau,  de  Friedland,  de  Wagram,  qui  rem- 
plissent de  tant  de  bruit  et  d’éloquence  les  bulletins 
militaires  de  la  grande  armée.  Nous  connaissons  ces 
immortelles  guerres  racontées  par  l’Empereur  à la 
France  et  à l’Europe  ; nous  allons  les  connaître  ra- 
contées par  le  mari  à sa  femme'. 

Le  1er  octobre,  Napoléon  avait  pris  le  commande- 
ment de  son  armée.  Dès  le  lendemain , de  Manheim,  il 
entame  son  exacte  correspondance  avec  Joséphine  : « Je 
suis  encore  ici  en  bonne  santé.  Je  pars  pour  Stuttgart, 
où  je  serai  ce  soir.  Les  grandes  manœuvres  commen- 
cent. L’armée  de  Wurtemberg  et  de  Bade  se  réunit  à 
la  mienne.  Je  suis  en  bonne  position  et  je  t’aime. 
Napoléon’.  » Le  4,  l’Empereur  arrive  à Louisbourg, 

1 . Évidemment  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  insérer  ici  toutes 
les  lettres  écrites  par  Napoléon  pendant  ces  quatre  années;  nous  y 
prenons  ce  qui  nous  parait  suffisant  pour  las  nécessités  et  l’intérêt 
de  ce  livre. 

2.  lettres  de  Napoléon  a Joséphine,  lettres  de  Joséphine  à Napoléon, 
et  de  la  même  à sa  fille,  chez.  Firmin  Didot,  1. 1”,  p.  133. 
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résidence  d’été  de  l’Électeur  duc  de  Wurtemberg,  qui 
lui  fit  une  magnifique  réception.  «Je  suis  à Louis- 
bourg,  écrit-il.  Il  n'y  a encore  rien  de  nouveau.  Toute 
mon  armée  marche.  Le  temps  est  superbe.  Ma  réunion 
avec  les  Bavarois  est  faite.  Je  me  porte  bien.  J’espère 
avoir  dans  peu  de  jours  quelque  chose  d’intéressant 
à te  mander.  Porte-toi  bien , et  crois  à tous  mes  sen- 
timents. Il  y a ici  une  très-belle  cour,  une  nouvelle 
mariée  fort  belle,  et,  en  tout,  des  gens  fort  aimables, 
même  notre  Électrice,  qui  paraît  fort  bonne,  quoique 
fille  du  roi  d'Angleterre  '.  » Ce  quoique  fille  du  roi  d'An- 
gleterre est  bien  la  marque  de  ce  caractère  et  du 
temps.  « Je  pars  à l’instant,  ajoute-t-il  le  lendemain, 
pour  continuer  ma  marche.  Tu  seras,  mon  amie,  cinq 
ou  six  jours  sans  avoir  de  mes  nouvelles;  ne  t’en 
inquiète  pas,  cela  tient  aux  opérations  qui  vont  avoir 
lieu.  Tout  va  bien,  et  comme  je  le  pouvais  espérer.  J’ai 
assisté  ici  à une  noce  du  fils  de  l’Électeur  avec  une  nièce 
du  roi  de  Prusse.  Je  désire  donner  une  corbeille  de 
trente-six  à quarante  mille  francs  à la  jeune  princesse. 
Fais-la  faire,  et  envoie-la  par  un  de  mes  chambel- 
lans à la  nouvelle  mariée , lorsque  ces  chambellans 
viendront  me  rejoindre.  Il  faut  que  ce  soit  fait  sur-le- 
champ.  Adieu,  mon  amie,  je  t’aime  et  t’embrasse’.  « 
Napoléon  ignorait  alors  que  la  Prusse  se  fût  liée  se- 
crètement avec  la  Russie,  et  il  était  en  coquetterie 
avec  la  famille  du  roi  Guillaume. 

Comme  il  l’avait  annoncé,  l’Empereur  resta  cinq 

1.  Lettres  île  Napoléon,  etc.,  p.  134. 

2.  Ibid.,  p.  136. 
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jours  sans  donner  de  ses  nouvelles.  Ces  cinq  jours 
virent  le  commencement  des  hostilités  sur  la  route 
de  Stuttgart  à Ulm,  le  passage  du  Danube  par  l’armée 
française,  les  premiers  succès  de  Murat  et  de  Ney, 
et  l'occupation  d’Augsbourg,  dont  Napoléon  fait  le 
centre  de  ses  opérations.  11  annonce  de  cette  der- 
nière ville  ces  heureux  résultats.  « J’ai  couché  au- 
jourd’hui chez  l’ancien  électeur  de  Trêves,  qui  est 
fort  bien  logé.  Depuis  huit  jours  je  cours.  Des  suc- 
cès assez  notables  ont  commencé  la  campagne.  Je 
me  porte  fort  bien,  quoiqu’il  pleuve  presque  tous 
les  jours.  Les  événements  se  suivent  avec  rapidité. 
J’ai  envoyé  en  France  quatre  mille  prisonniers,  huit 
drapeaux,  et  j’ai  quatorze  pièces  de  canon  à l’en- 
nemi. Adieu,  mon  amie  , je  t’embrasse1.  » Deux  jours 
après , autres  succès  plus  importants.  Les  Français 
sont  à Munich  ; les  Autrichiens  ont  été  obligés  d’aban- 
donner la  Bavière,  et,  après  une  série  d'actions  mal- 
heureuses, leur  plus  forte  armée  se  trouve  réduite  à 
s’enfermer  dans  Ulm.  « Mon  armée , ajoute  l’Empereur 
par  un  mot  daté  de  onze  heures  du  soir,  est  entrée  à 
Munich.  L’ennemi  est  au  delà  de  l’inn  d’un  côté: 
l’autre  armée  de  soixante  mille  hommes , je  la  tiens 
bloquée  sur  l’iller,  entre  Ulm  et  Memmingen.  L’en- 
nemi est  battu,  a perdu  la  tête,  et  tout  m’annonce  la 
plus  heureuse  campagne,  la  plus  courte  et  la  plus 
brillante  qui  ait  été  faite.  Je  pars  dans  une  heure  pour 
Burgau-sur-l’Uler.  Je  me  porte  bien;  le  temps  est  ce- 

1,  Lettres  de  Napoléon,  etc.  Collection  Didol,  t.  1",  p.  138. 
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pendant  affreux.  Je  change  d’habit  deux  ibis  par 
jour,  tant  il  pleut.  Je  t’aime  et  t’embrasse'.  » 

Au  milieu  de  ses  savantes  et  précises  combinai- 
sons, on  sent,  surtout  à cette  date,  chez  Napoléon  la 
confiance  du  génie  , la  certitude  du  joueur  qui  con- 
naît son  jeu  et  a deviné  celui  de  l’adversaire;  ou 
mieux  encore,  la  science  du  mathématicien  qui,  étant 
(Tonnés  les  projets  de  l’ennemi  qu’il  a su  pénétrer,  et 
leurs  mouvements  qu’il  prévoit,  détermine  ainsi  par 
avance  et  poursuit  ses  propres  opérations , seconde 
partie  du  problème  dont  la  victoire  est  la  solution 
assurée. 

La  semaine  qui  suivit  fut  entièrement  employée 
par  l’Empereur  à tourner  et  à entourer  l'armée  autri- 
chienne enfermée  dans  Ulm.  Ainsi  bloquée,  elle  était 
perdue;  en  effet,  le  17,  elle  se  vit  obligée  de  capituler. 
Après  sept  jours  de  silence  , Napoléon  , de  son  quar- 
tier général  d’Elchingen,  mande  ce  grand  résultat  à 
l’Impératrice,  dans  la  lettre  suivante  où  il  annonce  en 
même  temps  la  soumission  probable  de  l’Autriche  et 
ia  défaite  immanquable  des  Russes.  « J’ai  été,  ma 
bonne  Joséphine  , plus  fatigué  qu’il  ne  le  fallait  ; 
une  semaine  entière,  et,  toutes  les  journées,  l’eau 
sur  le  corps  et  les  pieds  froids  m’ont  fait  un  peu  de 
mal  ; mais  la  journée  d’aujourd’hui , où  je  ne  suis 
pas  sorti,  m’a  reposé.  J’ai  rempli  mon  dessein;  j’ai 
détruit  l’armée  autrichienne  par  de  simples  marches  ; 
j’ai  fait  soixante  mille  prisonniers,  pris  cent  vingt 


1.  Collection  Didot,  t.  I",  p.  140. 
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pièces  de  canon  , plus  de  quatre-vingt-dix  drapeaux 
et  plus  de  trente  généraux.  Je  vais  me  porter  sur  les 
Russes  ; ils  sont  perdus.  Je  suis  content  de  mon 
armée.  Je  n’ai  perdu  que  quinze  cents  hommes,  dont 
les  deux  tiers  faiblement  blessés.  Adieu,  ma  José- 
phine ; mille  choses  aimables  partout.  Le  prince 
Charles  vient  couvrir  Vienne.  Je  pense  que  Masséna 
doit  être  à celte  heure  à Vienne.  Dès  l’instant  que 
je  serai  tranquille  pour  l'Italie  , je  ferai  battre 
Eugène.  Mille  choses  aimables  à Hortense1.  » Le  sur- 
lendemain d’Ulm  même  il  revient  sur  cet  incroyable 
succès  et  reproduit,  avec  une  joie  bien  permise, 
ce  glorieux  bilan  de  vingt  jours  de  campagne  : « Je 
me  porte  assez  bien  , ma  bonne  amie  ; je  pars  à 
l’instant  pour  Augsbourg.  J'ai  fait  mettre  bas  les 
armes  ici  à trente-trois  mille  hommes.  J’ai  de  soixante 
à soixante-dix  mille  prisonniers,  plus  de  quatre-vingt- 
dix  drapeaux  et  de  deux  cents  pièces  de  canon.  Jamais 
catastrophe  pareille  dans  les  annales  militaires  ! 
Porte-toi  bien.  Je  suis  un  peu  harassé.  Le  temps  est 
beau  depuis  trois  jours.  La  première  colonne  de  pri- 
sonniers file  aujourd'hui  sur  la  France.  Chaque  co- 
lonne est  de  six  mille  hommes*.  » 

Loin  de  cette  grande  lutte , le  jeune  vice-roi 
d’Italie , qui  en  recevait  les  détails  de  son  beau- 
père  et  de  sa  mère,  ne  cessait  de  solliciter  l’honneur 
et  la  gloire  d’y  prendre  part , et  il  cherchait  à mé- 
riter ce  qu’il  appelait  une  récompense,  en  organi- 

1.  Collection  Didot,  p.  142. 

2.  Ibid. , p.  145. 
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sant  de  son  mieux  l’armée  italienne  , pour  maintenir 
les  provinces  qu’abandonnerait  Masséna , qui  avait 
ordre  de  marcher  en  Allemagne.  « Je  parcours  les 
cartes , écrivait-il  à l’Empereur , et  je  m’efforce  de 
suivre  sur  le  papier  les  grands  et  étonnants  mouve- 
ments de  Varmée  de  Votre  Majesté;  mais  je  conserve 
toujours  le  regret  d’en  être  éloigné.  » Sa  mère,  qui 
savait  combien  il  désirait  combattre  auprès  de  Na- 
poléon, s’était  empressée  de  lui  transmettre  une  as- 
surance que  celui-ci  lui  avait  donnée  à cet  égard. 
Le  prince  Eugène  en  remercie  l’Empereur  avec  ef- 
fusion : « Je  suis  au  comble  de  la  joie;  Votre  Majesté 
a eu  la  bonté  de  promettre  à l’Impératrice  de  me 
faire  servir  plus  activement  son  auguste  personne; 
le  jour  que  j’en  recevrai  l’ordre,  il  ne  me  restera 
plus  rien  à désirer*.  » 

Ainsi  placée  plus  près  du  théâtre  des  événements, 
l’Impératrice  Joséphine  avait  soin  de  faire  parvenir, 
non-seulement  à son  fils  , mais  à sa  fille  et  aussi 
au  prince  Joseph,  qui  l’en  avait  priée,  les  nouvelles 
directes  qu'elle  recevait  de  l’Empereur,  qui,  en  outre 
des  billets  écrits  de  sa  main , avait  soin  de  lui  faire 
adresser,  par  les  officiers  qui  l’entouraient,  de  plus 
amples  renseignements  sur  ses  opérations.  Voici 
une  de  ces  lettres  que  Joséphine  écrivait  à sa  fille , 
à la  date  du  22  octobre  : « J’avais  promis , ma  chère 
Hortense  , au  prince  Joseph  , qui  m’a  écrit  une  lettre 
très-aimable , de  lui  envoyer  un  courrier  aux  pre- 
mières nouvelles  que  je  recevrais.  J’ai  été  hier  à 

1.  Mémoires  du  prince  Eugène,  t.  I",  p.  419  et  429. 
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même  de  remplir  ma  promesse.  M.  de  Thiars  m’a 
écrit,  par  ordre  de  l’Empereur,  tous  les  détails  de 
nos  succès,  et  je  les  ai  aussitôt  fait  passer  au  prince 
Joseph,  en  le  priant  de  t’en  faire  part,  ainsi  qu’à 
ton  mari.  Les  événements  heureux  se  succèdent,  et 
aujourd'hui  j’ai  reçu  une  lettre  de  l’Empereur.  Je  te 
l’envoie , et  je  suis  bien  sûre  qu  elle  te  fera  le 
même  plaisir  qu’à  moi.  Je  te  recommande  de  me  la 
garder  pour  me  la  remettre  à mon  retour.  Toutes  les 
personnes  de  la  maison  de  l'Empereur  se  portent 
bien.  11  n’y  a pas  eu  un  seul  général  de  blessé,  et 
tu  peux  le  dire  à toutes  les  dames  dont  les  maris 
sont  à l’armée.  Jeudi  on  chantera  un  Te  Deum , et 
je  donnerai,  le  même  jour,  une  fête  aux  dames  de 
Strasbourg.  Adieu,  ma  chère  Hortense,  je  t’aime  de 
tout  mon  cœur  et  je  t’embrasse  de  même.  Mille 
amitiés  à ton  mari  ; j’embrasse  tes  enfants*.  » 

Avec  son  caractère  et  sa  tendresse , on  se  figure 
facilement  les  transes  de  l'Impératrice.  Joséphine 
quand  Napoléon  était  à la  tête  de  ses  armées.  Depuis 
cinq  ans  elle  n’avait  point  éprouvé  ces  inquiétudes 
qui,  involontairement,  s’emparaient  d’elle  à tous 
les  retards,  même  prévus  et  annoncés  d’avance,  des 
courriers  chargés  de  la  tenir  au  courant  de  la  santé 
et  de  la  situation  de  l’Empereur,  qui , indépendam- 
ment des  périls  de  guerre,  se  trouvait  livré  à tout 
l’élan  de  sa  dévorante  activité , ne  dormant  presque 
pas  , toujours  à cheval , parcourant  comme  un  trait 

1.  Hecueil  Didul,  t.  Il,  p.  243. 
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les  plus  grandes  distances,  voyant  tout,  dirigeant 
tout , et  cela  au  milieu  de  la  plus  mauvaise  saison. 
Mais  tel  était  l’empire  de  la  volonté  sur  le  corps;  ou 
plutôt  la  nature  , prodigue  envers  Napoléon , avait 
mis  une  organisation  si  robuste  à la  disposition  de 
son  ardent  génie,  que,  loin  de  se  sentir  incommodé 
par  cette  existence  si  remplie  et  si  agitée,  il  trouvait 
dans  les  travaux  et  la  fatigue  de  ses  campagnes  une 
santé  plus  pleine  et  plus  ferme.  Il  était  là  dans  son 
véritable  élément  et  dans  le  plein  épanouissement  de 
ses  facultés. 

Parvenu  à Munich,  Napoléon  y prit  quelque  repos 
au  milieu  des  démonstrations  de  joie  d’une  popula- 
tion délivrée  par  ses  armes.  L’Électeur  n’était  point 
encore  rentré  dans  sa  capitale , mais  il  avait  donné 
des  ordres  pour  que  l’Empereur  y fût  reçu  comme  il 
le  méritait.  Sorti  du  feu  des  opérations  militaires , et 
ayant  là  plus  de  temps  à lui.  Napoléon  écrit  un  peu 
plus  longuement  à sa  femme  : 

« J’ai  reçu  par  Lemarrois  ta  lettre  (lui  dit-il,  le 
27  octobre').  J’ai  vu  avec  peine  que  tu  t’étais  trop 
inquiétée.  L’on  m'a  donné  des  détails  qui  m’ont 
prouvé  toute  la  tendresse  que  tu  me  portes  ; mais  il 
faut  plus  de  force  et  de  confiance.  J’avais  d’ailleurs 
prévenu  que  je  serais  six  jours  sans  t’écrire. 

h J'attends  demain  l’Électeur.  A midi,  je  pars  pour 
confirmer  mon  mouvement  sur  l’Inn.  Ma  santé  est 
assez  bonne.  11  ne  faut  pas  penser  à passer  le  Rhin 


1.  Colite! ion  Didot,  t.  t",  p.  149. 
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avant  quinze  ou  vingt  jours.  Il  faut  être  gaie  , 
t’amuser , et  espérer  qu’avant  la  fin  du  mois  nous 
nous  verrons. 

« Je  m’avance  contre  l’armée  russe  : dans  quelques 
jours  j’aurai  passé  l’Inn. 

« Adieu,  ma  bonne  amie.  Mille  choses  aimables 
à Hortense , à Eugène  et  aux  deux  Napoléon.  Garde 
la  corbeille  quelque  temps  encore. 

« J’ai  donné  hier  aux  dames  de  cette  cour  un 
concert.  Le  maître  de  chapelle  est  un  homme  de 
mérite.  J’ai  chassé  à une  faisanderie  de  l’Électeur. 
Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  si  fatigué.  M.  de  Tal- 
leyrand  est  arrivé.  » 

Avec  cette  foi  dans  le  succès  qui  ne  l’abandonnait 
jamais  et  qu’il  recommandait  sans  cesse  à Joséphine, 
l’Empereur  avait  fait  venir  à l’armée  son  ministre 
des  Affaires  étrangères , afin  de  l’avoir  sous  sa  main 
pour  négocier  la  paix,  qu’il  se  flattait  d'imposer  à 
l’Europe  aussitôt  qu’il  aurait  battu  les  Russes,  au- 
devant  desquels  il  allait  bientôt  marcher. 

Mais  déjà  l’Impératrice  Joséphine,  voyant  la  tour- 
nure favorable  des  affaires , demandait  à rejoindre 
l’Empereur.  Les  rôles  sont  changés  : dix  ans  aupa- 
ravant elle  mettait  quelque  hésitation  et  quelque 
retard  à se  rendre  aux  pressantes  instances  de  son 
époux  de  huit  jours;  aujourd’hui,  et  dans  les  cam- 
pagnes qui  vont  suivre  , sans  souci  des  fatigues  , 
des  périls , et  surtout  de  sa  dignité , dont  elle  fait 
bon  marché,  elle  n’a  qu’une  idée,  qu’un  vœu  : être 
auprès  de  Napoléon,  partager  son  existence.  Au  dé- 
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but  c’était  lui  qui  aimait  le  plus,  maintenant  c'est 
elle,  et  son  époux  lui  répond  par  les  raisons,  au 
fond  réelles,  de  prudence  et  de  convenance,  qui 
ne  lui  permettent  pas , tant  que  la  guerre  se  pour- 
suit, de  l’appeler  en  Allemagne,  manifestant  toute- 
fois un  véritable  désir  de  la  revoir  le  plus  tôt  que 
cela  sera  possible.  En  lui  annonçant  qu’il  va  quitter 
Munich  et  se  rendre  sur  Flnn,  afin  d’attaquer 
l’Autriche  au  sein  de  ses  États  héréditaires,  l’Em- 
pereur se  prononce  à cet  égard  : « J’aurais  bien  dé- 
siré te  voir,  mais  ne  compte  pas  que  je  t’appelle , 
à moins  qu’il  n’y  ait  un  armistice  ou  des  quartiers 
d’hiver.  Adieu,  mon  amie  ; mille  baisers*.  » 

Ce  qui  restait  des  forces  mises  sur  pied  par  l’Au- 
triche après  avoir  essuyé  tant  de  défaites , avait  fait 
sa  jonction  avec  l'armée  russe , et  cherchait  à sauver 
Vienne.  Napoléon,  le  28  octobre,  franchit  l’Inn  et 
se  dirige  sur  cette  ville  en  poussant  les  Russes  de- 
vant lui,  mais  marchant  avec  des  peines  infinies, 
car  l’ennemi  avait  coupé  tous  les  ponts.  Le  2 novembre 
il  écrit  de  Haag , à dix  heures  du  soir  : « Je  suis  en 
grande  marche  ; le  temps  est  très-froid , la  terre  cou- 
verte d’un  pied  de  neige  : cela  est  un  peu  rude.  Il 
ne  manque  heureusement  pas  de  bois  ; nous  sommes 
ici  toujours  dans  les  forêts.  Je  me  porte  assez  bien  ; 
mes  affaires  vont  d’une  manière  satisfaisante;  mes  en- 
nemis doivent  avoir  plus  de  soucis  que  moi.  Je  désire 
avoir  de  tes  nouvelles  et  apprendre  que  tu  es  sans  in- 


1.  Collection  Didot,  t.  I,  p.  148. 
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quiétude.  Adieu,  mon  amie,  je  vais  me  coucher.  » 
Trois  jours  après  il  donne  encore  de  ses  nouvelles  à 
l’Impératrice  , de  ce  style  rapide  comme  sa  mar- 
che et  sa  pensée  : « Je  suis  à Lintz  ; le  temps  est 
beau.  Nous  sommes  à vingt-huit  lieues  de  Vienne. 
Les  Russes  ne  tiennent  pas,  ils  sont  en  grande  re- 
traite. La  maison  d’Autriche  est  fort  embarrassée  ; 
à Vienne  on  évacue  tous  les  bagages  de  la  cour.  Il 
est  probable  que  d’ici  à cinq  ou  six  jours  il  y aura 
du  nouveau.  Je  désire  bien  te  revoir.  Ma  santé  est 
bonne.  Je  t’embrasse*.  » 

Pendant  dix  jours  nous  ne  voyons  plus  de  lettres 
de  Napoléon  à sa  femme , et  le  1 5 novembre  on 
le  trouve  à Vienne  arrivé  de  l’avant-veille,  d’où  il 
annonce  à l’Impératrice  , avec  une  simplicité  an- 
tique, ce  fait  si  considérable  de  sa  présence  dans 
la  capitale  de  l’Autriche,  six  semaines  après  avoir 
quitté  la  sienne.  « Je  suis  à Vienne  depuis  deux 
jours,  ma  bonne  amie,  un  peu  fatigué.  Je  n’ai 
pas  encore  vu  la  ville  de  jour  ; je  l’ai  parcourue 
la  nuit.  Demain  je  reçois  les  notables  et  les  corps. 
Presque  toutes  mes  troupes  sont  au  delà  du  Danube , 
à la  poursuite  des  Russes.  Adieu , ma  Joséphine  ; 
du  moment  que  cela  me  sera  possible  , je  te  ferai 
venir.  Mille  choses  aimables  pour  toi.  » A cette 
simplicité  de  langage  il  faut  joindre  cette  modération 
de  conduite  d’un  vainqueur  qui , maître  de  la  capi- 
tale de  son  ennemi , au  lieu  d’en  prendre  possession 

1.  Collection  Üidot , p.  152  et  154. 
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avec  éclat  et  de  se  pavaner  au  soleil,  comme  d’autres 
triomphateurs  d’un  jour,  dans  ses  rues  et  ses  places 
publiques  , y entre  modestement  le  soir  et  choisit 
la  nuit  pour  la  parcourir.  C’est  qu’à  ce  moment  la 
force  et  la  modération  sont  dans  un  parfait  équilibre 
chez  cet  homme  extraordinaire,  parvenu  à son  com- 
plet développement.  Aucun  entraînement  excessif, 
nulle  infatuation  ne  viennent  encore  nuire  à la  lim- 
pidité du  coup  d’œil  ; aucune  ambition  déréglée 
n’a  encore  troublé  la  sérénité  d’une  âme  qui  se  mo- 
dère, d'une  grandeur  qui  se  contient,  d’un  gé- 
nie qui  aujourd’hui  résiste  à la  fortune , qui  s’y 
abandonnera  demain , et  plus  tard  voudra  la  vio- 
lenter. 

Maître  de  l’Autriche  , l’Empereur  pouvait,  cédant 
aux  vœux  réitérés  de  l’Impératrice  Joséphine,  la  rap- 
procher de  lui,  sinon  l’appeler  à Vienne,  autour  de 
laquelle  manœuvraient  les  Russes.  Le  16  il  lui 
écrivit  de  se  rendre  dans  la  capitale  de  la  Bavière, 
où  elle  trouverait,  lui  disait-il,  un  beau  palais  et  une 
bonne  réception,  et  où  il  lui  promettait  de  la  rejoindre 
aussitôt  que  les  affaires  le  permettraient , c’est-à-dire 
aussitôt  qu’il  aurait  conquis  la  paix  par  la  défaite  des 
Russes.  Il  lui  prescrit  en  même  temps  son  itinéraire, 
ses  démarches , sa  conduite,  presque  ses  discours  , 
* dirigeant  tout  du  même  coup  d’œil  ( c’est  son  im- 
mense supériorité),  les  grandes  et  les  petites  affaires, 
l’ensemble  et  les  détails,  sa  campagne  contre  deux  des 
plus  grandes  puissances  de  l’Europe,  son  gouverne- 
ment de  Paris,  la  marche  et  l’organisation  de  la  vice- 
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royauté  italienne  et  les  rapports  de  l'Impératrice  avec 
les  cours  allemandes.  Voici  cette  lettre  curieuse  : 

« Vienne,  25  brumaire  an  xiv  (16  nov.  1805). 

« J’écris  à M.  d’Harville  pour  que  tu  partes  et 
que  tu  te  rendes  à Bade , de  là  à Stuttgart,  et  de  là 
à Munich.  Tu  donneras,  à Stuttgart,  la  corbeille  à 
la  princesse  Paul.  Il  suffit  qu’il  y ait  pour  quinze 
à vingt  mille  francs  ; le  reste  sera  pour  faire  des 
présents , à Munich , aux  filles  de  l’Électeur  de 
Bavière.  Porte  de  quoi  faire  des  présents  aux  dames 
et  aux  officiers  qui  seront  de  service  près  de  toi. 
Sois  honnête  , mais  reçois  tous  les  hommages  : l'on 
te  doit  tout , et  tu  ne  dois  rien  que  par  honnêteté. 
L’Électrice  de  Wurtemberg  est  fille  du  roi  d’Angle- 
terre : c’est  une  bonne  femme,  tu  dois  la  bien  traiter, 
mais  cependant  sans  affectation. 

» Je  serai  bien  aise  de  te  voir,  du  moment  que  mes 
affaires  me  le  permettront.  Je  pars  pour  mon  avant- 
garde.  Il  fait  un  temps  affreux  : il  neige  beaucoup  ; 
du  reste,  mes  affaires  vont  bien.  Adieu,  ma  bonne 
amie.  « Napoléon  '.  » 

On  te  doit  tout  ; tu  ne  dois  rien.  Le  général  victo- 
rieux , plein  de  modeste  convenance  devant  un 
ennemi  vaincu  , se  retrouve  dans  la  personne  de  sa 
femme.  Nul  n’eut  mieux  que  Napoléon  l’orgueil  de. 
la  France  , plus  encore  que  le  sentiment  de  sa  supé- 
riorité, en  face  des  souverains  et  des  cours  de  son 


l.  Collection  Didol,  1. 1",  p.  158. 
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temps.  11  veut  qu’en  Allemagne , auprès  de  ces 
familles  qui  avaient  toute  la  fierté  et  parfois  toute  la 
morgue  de  leur  ancienneté  , Joséphine  n’oublie  point 
qu’elle  est  Impératrice  *des  Français  , supérieure  à 
ceux  qui  vont  la  recevoir  et  qui  lui  doivent  tous  les 
respects  et  tous  les  hommages.  L’Impératrice  s’em- 
pressa de  se  rendre  dans  la  capitale  de  la  Bavière , 
passant  par  le  pays  de  Bade  et  le  Wurtemberg.  Elle 
sut  se  concilier  le  respect  de  tous , et  de  plus  (elle 
n’aurait  pu  y renoncer)  l’affection  commune  , car 
son  tact  lui  avait  appris  la  dignité  de  son  rang  , 
sans  rien  perdre  de  la  douce  aménité  qui  la  faisait 
aimer. 

Pendant  que  Joséphine  exécutait  son  voyage , 
l’Empereur,  après  quelques  jours  de  repos  à Vienne, 
s’était  remis  à la  recherche  de  l’armée  russe , ren- 
forcée d’une  partie  des  forces  autrichiennes.  On  se 
joignit  enfin  le  \”  décembre,  et  le  lendemain,  jour 
anniversaire  du  Couronnement,  eut  lieu  cette  victoire 
d’Austerlitz , dont  l’éclat  effaçait  les  précédents 
triomphes  de  Napoléon  , et  par  laquelle  il  scellait 
son  avènement  impérial  aux  yeux  de  la  France 
et  de  l’Europe,  où  il  ne  manquait  pas  d’esprits  pré- 
venus qui  se  demandaient  si  dans  l’Empereur  des 
Français  le  capitaine  serait  égal  au  général  d’Italie  et 
d’Égypt#. 

Dès  qu’il  vit  la  bataille  gagnée , Napoléon  s’était 
empressé  d’envoyer  à Munich , à l’Impératrice  Jo- 
séphine, un  de  ses  aides  de  camp  pour  lui  faire 
connaître  cette  magnifique  et  décisive  victoire.  Non 
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content  de  cela,  de  ce  glorieux  champ  de  bataille  , 
où  il  est  resté  quelques  jours  à attendre  les  pro- 
positions de  paix  des  deux  empereurs  d’Autriche  et 
de  Russie , il  écrit  coup  sur  coup  trois  lettres  à 
l’Impératrice,  qu’il  faut  reproduire  en  entier,  avec 
leur  mémorable  date  : 

a Austerlitz,  3 décembre  1805.  — Je  t’ai  expédié 
Lebrun  du  champ  de  bataille.  J’ai  battu  l’armée  russe 
et  autrichienne  commandée  par  les  deux  Empereurs. 
Je  me  suis  un  peu  fatigué;  j’ai  bivouaqué  huit  jours 
en  plein  air  par  des  nuits  assez  fraîches.  Je  couche 
ce  soir  dans  le  château  du  prince  de  Kaunitz , où  je 
vais  dormir  deux  ou  trois  heures.  L’armée  russe  est 
non-seulement  battue,  mais  détruite.  Je  t’embrasse.  » 

« Austerlitz,  5 décembre.  — J’ai  conclu  une  trêve. 
Les  Russes  s’en  vont.  La  bataille  d’Austerlitz  est  la 
plus  belle  de  toutes  celles  que  j’ai  données  : qua- 
rante-cinq drapeaux,  plus  de  cent  cinquante  pièces  de 
canon,  les  étendards  de  la  garde  de  Russie,  vingt  gé- 
néraux, trente  mille  prisonniers,  plus  de  vingt  mille 
tués  ; spectacle  horrible  ! 

« L’Empereur  Alexandre  est  au  désespoir  et  s’en 
va  en  Russie.  J’ai  vu  hier  à mort  bivouac  l’Empereur 
d’Allemagne  ; nous  causâmes  deux  heures  ; nous 
sommes  convenus  de  faire  vite  la  paix. 

«Le  temps  n’est  pas  encore  très-mauvais.  Voilà 
enfin  le  repos  rendu  au  continent;  il  faut  espérer 
qu’il  va  l’être  au  monde  : les  Anglais  ne  sauraient 
nous  faire  front. 

« Je  verrai  avec  bien  du  plaisir  le  moment  qui  me 
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rapprochera  de  toi.  Adieu,  ma  bonne  amie  : je  me 
porte  assez  bien  et  suis  fort  désireux  de  t’embrasser.  » 

« Austerlitz,  le  7 décembre.  — J’ai  conclu  un  ar- 
mistice ; avant  huit  jours,  la  paix  sera  faite.  Je  désire 
apprendre  que  tu  es  arrivée  à Munich  en  bonne  santé. 
Les  Russes  s’en  vont;  ils  ont  fait  une  perte  immense: 
plus  de  vingt  mille  morts,  et  trente  raille  pris.  Leur 
armée  est  réduite  des  trois  quarts.  Buxhowden , 
leur  général  en  chef,  est  tué.  J’ài  trois  mille  blessés 
et  sçpt  à huit  cents  morts. 

a J’ai  un  peu  mal  aux  yeux;  c’est  une  maladie 
courante  et  très-peu  de  chose.  Adieu,  mon  amie;  je 
désire  bien  te  revoir1.  » 

Mais,  quoique  Joséphine  fût  plus  exacte  à écrire  que 
lors  de  la  campagne  d’Italie,  soit  par  suite  d’une  in- 
disposition qu’elle  éprouva  en  arrivant  à Munich,  ou 
plutôt  par  la  difficulté  de  joindre  l’Empereur  dans  ses 
brusques  évolutions  militaires , celui-ci  était  resté 
plus  de  vingt  jours  sans  recevoir  de  lettres  de  sa 
femme.  Les  irritations  d’Italie  le  reprennent,  et  voici 
de  quel  style  il  lui  écrit  de  Brunn,  où  il  attendait  la 
conclusion  de  la  paix  retardée  par  la  répugnance  de 
l’Autriche  à reconnaître  aux  Électeurs  de  Bavière  et 
de  Wurtemberg  la  qualité  de  roi  que  Napoléon  exigeait 
pour  ses  alliés  : « Il  y a fort  longtemps  que  je  n’ai 
reçu  de  tes  nouvelles  : les  belles  fêtes  de  Bade,  de  Stutt- 
gart et  de  Munich  font-elles  oublier  les  pauvres  sol- 
dats qui  vivent  couverts  de  boue,  de  pluie  et  de  sang? 


1.  Collection  Didot,  t.  I",  p.  161-167. 
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Je  vais  partir  sous  peu  pour  Vienne.  L’on  travaille  à 
conclure  la  paix.  Les  Russes  sont  partis,  et  fuient 
loin  d’ici;  ils  s’en  retournent  en  Russie  bien  battus  et 
fort  humiliés.  Je  désire  bien  me  retrouver  près  de 
toi.  Adieu,  mon  amie;  mon  mal  d'yeux  est  guéri*.  » 
Mais  le  silence  de  Joséphine  se  prolongeant,  il  lui  écrit 
encore  de  ce  ton  plaisamment  solennel  : « Grande 
Impératrice,  pas  une  lettre  de  vous  depuis  votre  dé- 
part de  Strasbourg  ! Vous  avez  passé  à Bade,  à Stutt- 
gart, à Munich  sans  nous  écrire  un  mot  : ce  n’est  pas 
bien  aimable  ni  bien  tendre  ! Je  suis  toujours  à Brunn. 
Les  Russes  sont  partis  : j’ai  une  trêve.  Dans  peu  de 
jours  je  verrai  ce  que  je  deviendrai.  Daignez,  du  haut 
de  vos  grandeurs , vous  occuper  un  peu  de  vos  es- 
claves. Napoléon'.  » 

Le  20  décembre,  rentré  à Schœnbrunn , près  de 
Vienne,  l’Empereur  eut  enfin  une  lettre  de  Joséphine, 
d’une  date  très-ancienne,  lui  annonçant  son  indispo- 
sition et  sollicitant  l’autorisation  de  se  rendre  à 
Vienne,  dans  le  cas  où  il  y prolongerait  son  séjour  : 
« Je  reçois  ta  lettre  du  25,  lui  répond-il;  j’apprends 
avec  peine  que  tu  es  souffrante;  ce  n’est  pas  là  une 
bonne  disposition  pour  faire  cent  lieues  dans  cette 
saison.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferai  : je  dépends  des  évé- 
nements; je  n’ai  pas  de  volonté;  j’attends  tout  de  leur 
issue.  Reste  à Munich , amuse-toi  : cela  n’est  pas  dif- 
ficile lorsqu’on  a tant  de  personnes  aussi  aimables, 
et  dans  un  si  beau  pays.  Je  suis,  moi,  assez  occupé. 

1.  ColUclion  Didot , p.  168.  — Lettre  du  10  décembre. 

2.  Lettre  du  19  décembre.  Ibid  , p.  170. 
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Dans  quelques  jours  je  serai  décidé.  Adieu,  mon  amie, 
mille  choses  aimables  et  tendres.» 

L’Impératrice  Joséphine  se  trouvait  traitée  à Mu- 
nich comme  l'épouse  du  protecteur  tout-puissant  de 
la  Bavière.  Princes  et  princesses  s’empressaient  de 
lui  plaire.  Dans  cette  cour,  elle  distingua  surtout 
l’une  des  filles  de  l’Électeur  Maximilien,  la  princesse 
Auguste-Amélie , aussi  remarquable  par  les  qualités 
de  son  cœur  et  les  dons  de  son  esprit , que  par  sa 
rare  beauté.  L’opinion  publique , pressentant  sans 
doute  la  pensée  de  Napoléon,  la  donnait  pour  femme 
au  prince  Eugène,  quoique  promise  au  prince  hé- 
réditaire Charles  de  Bade,  son  cousin.  C’était  dire, 
d’une  part,  qu’on  pensait  qu’Eugène  pouvait  tout  at- 
tendre de  la  tendresse  de  son  père  adoptif  ; et  de  l’au- 
tre, que  par  leurs  qualités  mutuelles,  on  trouvait  le 
jeune  vice-roi  et  la  vertueuse  princesse  dignes  l'un 
de  l’autre.  Ce  mariage,  ajoutait-on,  devait  être  le 
gage  d’une  plus  étroite  alliance  entre  la  France  et  la 
Bavière  agrandie  et  élevée  au  rang  de  royaume  par 
la  volonté  ohéie  du  vainqueur  d’Ulm  et  d’Austerlitz. 

Le  26  décembre , l’Empereur  signa  à Presbourg  ce 
traité  glorieux,  par  lequel  l’Autriche  abandonnait 
l’État  de  Venise  et  d’autres  provinces  destinées  à 
faire  partie  du  royaume  d’Italie,  qu’elle  reconnais- 
sait, etleTyrol,  que  Napoléon  donnait  à la  Bavière, 
également  reconnue  comme  royaume  indépendant, 
de  même  que  le  Wurtemberg;  et  le  27,  il  se  rendit  à 
Munich  , où  l'attendaient  la  gratitude  du  nouveau 
roi  et  l’admiration  de  son  peuple. 
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L’Empereur  avait,  en  effet,  jeté  les  yeux  sur  la 
princesse  Auguste  pour  son  beau-fils,  voulant  ratta- 
cher par  un  lien  de  famille  la  Bavière  à la  France,  et 
donner  au  prince  Eugène  une  preuve  de  plus  de  ses 
sentiments,  et,  en  même  temps,  une  marque  de  sa 
satisfaction  pour  la  manière  dont  il  avait  inauguré  en 
Italie  les  fonctions  si  nouvelles  pour  lui  de  vice-roi. 
Actif,  soigneux,  doué  de  tact  et  de  bonne  volonté, 
plus  sérieux  déjà  que  ses  vingt-quatre  ans , Eugène 
acquérait  rapidement  une  expérience  et  une  maturité 
précoces,  par  sa  docilité  à suivre  la  direction  qui  lui 
était  imprimée  ; et  cette  docilité,  il  la  puisait  dans  un 
cœur  rempli  de  déférence  et  d’admiration  convain- 
cue, et  non  dans  les  calculs  de  l’intérêt,  car  jamais 
le  désir  de  flatter  ou  la  crainte  de  déplaire  ne  l’ont 
porté  à déguiser  la  vérité.  La  joie  de  l’Impératrice 
Joséphine  de  revoir  l’Empereur,  si  promptement 
sorti  de  cette  grande  guerre,  fut  bien  doucement  ac- 
crue par  la  confidence  qu'il  lui  fit,  à son  arrivée, 
de  ses  desseins  sur  son  fils. 

Mais  la  princesse  Auguste  ayant  été  promise , et 
en  quelque  sorte  fiancée  au  prince  Charles  de  Bade, 
il  fallait  obtenir  de  la  part  des  deux  parties  la  renon- 
ciation à une  parole  donnée.  Le  duc  régnant,  aïeul 
du  jeune  prince  dont  le  père  était  mort,  renonça  le 
premier  à ce  projet  d’alliance,  sur  l’insistance  de 
Napoléon,  qui  venait  d’agrandir  son  territoire,  et  la 
promesse  qu’il  lui  fil  de  dédommager  son  petit-fils  en 
le  mariant  de  sa  main. 

Le  consentement  de  la  jeune  princesse  fut  plus 
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difficile  à obtenir.  Redoutant  les  émotions  d’une 
explication  verbale,  son  père,  qui  l’aimait  tendre- 
ment , prit  le  parti  de  lui  écrire.  Dans  sa  lettre  vrai- 
ment touchante,  il  lui  fait  ressortir  tous  les  avantages 
de  l’union  désirée  par  l’Empereur,  lequel  promet 
d’assurer  au  prince  Eugène  la  couronne  d’Italie,  il 
lui  vante  les  bonnes  qualités  du  jeune  prince,  qui, 
d’après  sa  conviction,  la  rendra  sûrement  heu- 
reuse; et  pour  lui  prouver  que  le  parti  est  bon,  il  lui 
révèle  ce  fait  resté  ignoré  jusqu’à  ce  jour,  qu’à  Pres- 
bourg,  les  ministres  autrichiens  avaient  offert  à Na- 
poléon , pour  son  beau-fils,  la  main  d’une  de  leurs 
archiduchesses.  « Songez,  chère  Auguste  (dit  en 
terminant  le  roi  à sa  fille)  qu’un  refus  rendrait  l’Em- 
pereur autant  notre  ennemi  qu’il  a été  jusqu’ici  l’ami 
de  notre  maison  ; » et  il  fait  un  dernier  appel  à son 
dévouement  patriotique  pour  la  Bavière,  qui  doit 
tant  à l’Empereur  des  Français,  èt  peut  en  obtenir 
de  plus  grands  avantages*.  Devant  cette  double  in- 
sistance de  son  père  et  du  bienfaiteur  de  son  pays, 
la  jeune  et  belle  princesse,  dégagée  au  reste  de  sa 
promesse,  consentit  à ce  qu’on  demandait  d’elle. 
« Je  remets,  répondit-elle  à son  père,  mon  sort  en- 
tre vos  mains;  aussi  cruel  qu’il  pourra  être,  il  me 
sera  adouci,  sachant  que  je  me  suis  sacrifiée  pour 
mon  père,  ma  famille  et  ma  patrie.  C’est  à genoux 
que  votre  enfant  demande  votre  bénédiction;  elle 
m’aidera  à supporter  avec  résignation  mon  triste 

l.  Voy.  cette  lettre , publiée  pour  la  première  fois  par  M du  Casse 
dans  les  Mémoires  et  Correspondance  du  prince  Eugène,  t.  Il,  p.  15. 
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sort',  » Cette  victime  résignée,  peu  de  mois  après, 
se  disait  la  plus  heureuse  des  épouses.  Napoléon  , 
se  portant  garant  des  qualités  et  du  cœur  de  son 
beau-fils,  n’avait  pas  craint  de  lui  en  donner,  ainsi 
qu’au  roi  Maximilien,  la  ferme  assurance. 

Dès  que  le  mariage  fut  décidé,  mais  seulement 
alors,  l’Empereur  informa  Eugène  de  ce  qu’il  avait 
fait  pour  lui.  L’Impératrice  annonce  à la  princesse 
Louis  cet  heureux  résultat,  dans  une  lettre  où  l’on 
voit  tout  son  bonheur  de  l’affection  que  l’Emper^pr 
manifeste  à son  fils  et  aussi  à elle-même  : « Je 
ne  veux  pas  perdre  un  moment,  ma  chère  Hor- 
lense , écrit-elle  à la  date  du  7 janvier  1806’,  pour 
t'apprendre  que  le  mariage  d’Eugène  avec  la  prin- 
cesse Auguste,  fille  de  l’Électeur  de  Bavière,  vient 
d’être  définitivement  arrêté.  Tu  sentiras  comme  moi 
tout  le  prix  de  cette  nouvelle  preuve  d’attachement 
que  l’Empereur  donne  à ton  frère.  Rien  au  monde  ne 
pouvait  être  plus  agréable  pour  moi  que  cette  alliance. 
La  jeune  princesse  réunit,  à une  figure  charmante, 
toutes  les  qualités  qui  rendent  une  femme  intéressante 
et  aimable.  » Elle  lui  avait  dit  dans  une  précédente 
lettre  : « Elle  est  charmante  de  caractère  et  belle 
comme  un  ange  : elle  réunit  à une  belle  figure  la  plus 
belle  taille  que  je  connaisse".  » Deux  jours  après 
Napoléon  écrit,  sur  le  même  sujet,  ce  court  billet  à sa 
belle-sœur  qu’il  traite  toujours  en  fille  : « Ma  fille , 

1.  Voy.  Mémoires  ei  correspondance  du  prince  Eugène,  t.  II,  p.  15. 

2.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  251. 

3.  Ibid,  p.  246. 
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Eugène  arrive  demain,  et  se  marie  sous  quatre  jours. 
J’aurais  été  fort  aise  que  vous  eussiez  assisté  à son 
mariage  : à présent  il  n’est  plus  temps.  La  princesse 
Auguste  est  grande,  belle,  et  pleine  de  bonnes  qua- 
lités, et  vous  aurez,  en  tout,  une  sœur  digne  de  vous. 
Mille  baisers  à M.  Napoléon  '.  » 

Le  10  janvier,  le  prince  Eugène  arriva  à Munich 
heureux  et  fier  des  sentiments  qu’il  avait  su  inspirer 
à l’Empereur,  et  plus  joyeux  encore  quand  il  eut  vu 
la  princesse  qui  lui  était  destinée.  Peu  de  jours  lui 
suffirent  pour  faire  disparaître  la  répugnance  qu’avait 
manifestée  celle-ci  sans  le  connaître,  et,  le  14  janvier, 
au  milieu  des  véritables  transports  de  la  Bavière,  qui 
voyait  dans  cette  union  sa  garantie  et  sa  force , le 
mariage  fut  célébré  en  présence  de  la  cour.  Napoléon, 
à celte  occasion,  adopta  décidément  le  prince  Eugène 
et  lui  donna  le  nom  de  ISapoléon-Eugine  de  France. 
Il  ne  le  reconnut  pas  expressément,  par  un  document 
public,  son  successeur  à la  couronne  d’Italie,  mais  sa 
qualité  de  fils  adoptif,  rapprochée  des  termes  de  l’acte 
constitutif  du  royaume  italien,  donnait  la  certitude 
que  l’Empereur  réaliserait  la  promesse  faite  à cet 
égard  au  roi  de  Bavière  *. 

Quatre  jours  après  leur  mariage  le  vice-roi  et  sa 
jeune  épouse  partirent  pour  Milan,  où  ils  furent  reçus 

1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  254. 

2.  Un  changement  fut  apporté,  par  cette  paternité  adoptive,  dans 
le  protocole  de  la  correspondance  impériale.  Auparavant,  Napoléon, 
en  écrivant  au  prince  Eugène,  lui  disait  Mon  cousin  ; à partir  de  cet 
instant,  il  écrit  toujours  Mon  /ils. 
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la  princesse  de  Bavière,  comme  la  beauté  l’est  tou- 
jours en  Italie,  et  le  prince  Eugène,  comine  un  véri- 
table souverain,  déjà  populaire.  Le  même  jour  l’Em- 
pereur et  l’Impératrice  s’acheminèrent  vers  la  France, 
en  passant  par  Stuttgart  et  Bade,  et,  le  26  janvier 
1806,  dans  la  nuit,  ils  arrivèrent  à Paris  « dont  le 
peuple  attendait  Napoléon  avec  la  plus  vive  impa- 
tience pour  lui  témoigner  sa  joie  et  son  admiration1.  » 

L’Impératrice  Joséphine,  en  rentrant  à Paris,  y 
trouva  son  oncle,  le  baron  de  Tascher,  arrivé  depuis 
peu  de  la  Martinique.  Elle  montra  à ce  frère  de  son 
père  une  grande  joie  de  le  revoir  après  quinze  années. 
L’Empereur  accueillit  avec  distinction  le  vieux  marin 
qui  s’était  si  bien  battu  contre  les  Anglais,  à notre 
époque  de  splendeur  maritime.  Il  le  logea  dans  l’hôtel 
de  la  rue.  de  la  Victoire,  que  le  prince  Louis  avait 
abandonné  pour  son  palais  de  la  rue  Cerutti  ’,  et  en 
attendant  de  nouvelles  et  prochaines  faveurs,  il  le 
nomma  commandant  de  l’une  des  cohortes  de  la  Lé- 
gion d’honneur. 

Le  baron  de  Tascher  ne  retrouva  pas,  à sou  arri- 
vée, son  vieil  ami,  le  marquis  de  Beauharnais,  ainsi 
que  sa  sœur,  devenue  la  femme  de  cet  ancien  gou- 
verneur de  la  Martinique.  Tous  les  deux  étaient  morts 
pendant  le  Consulat.  Les  exigences  de  notre  récit 
ne  nous  ont  pas  permis  de  mentionner,  à leur  date, 
les  vifs  regrets  que  cette  perte  inspira  à Joséphine  et 
à ses  enfants  soigneux  de  consoler  cette  double  vieil 

l.  Histoire  ilu  Consulat  et  île  1‘ Empile,  t.  VI,  p.  371. 

2 Aujourd’hui  la  rue  Laffitte. 
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lesse.  Le  vénérable  chef  de  la  maison  de  Beauharnais 
qui , près  d’un  demi-siècle  auparavant , avait  heu- 
reusemept  défendu  la  Martinique  contre  une  flotte 
anglaise,  en  compagnie  de  son  aide  de  camp  et 
ami,  le  père  de  l’Impératrice  Joséphine,  vécut  as- 
sez pour  pouvoir  pressentir  dans  la  personne  d’Eu- 
gène, son  petit-fils,  l’illustration  réservée  à son  nom. 
La  marquise  de  Beauharnais,  que  nous  avons  vue 
si  souvent  figurer  dans  les  premiers  chapitres  de 
cette  histoire , sous  le  nom  de  Mme  de  Renaudin , 
survécut  de  deux  années  à son  époux,  et  put,  de  son 
côté,  entrevoir  l’avénement  au  trône  de  cette  nièce 
dont  elle  avait,  à son  insu,  procuré  l’étonnante  for- 
tune, en  la  faisant  venir  en  France,  vingt-cinq  ans 
auparavant,  pour  épouser  l’infortuné  Alexandre  de 
Beauharnais. 

Devenue  toute-puissante,  Joséphine  ne  se  montra 
point  oublieuse  pour  la  famille  de  son  premier  époux. 
Elle  rendait  des  soins  assidus  à cette  autre  tante  qui 
avait  aussi  guidé  ses  premiers  pas,  et  qui  était,  de 
plus,  la  marraine  de  sa  fille.  La  comtesse  Fanny  de 
Beauharnais  sortait  peu  de  chez  elle,  et,  entourée  de 
la  littérature  contemporaine,  passait  sa  vieillesse  dans 
ce  culte  des  Muses  qui  avait  été  la  passion  quelquefois 
heureuse  de  sa  vie.  Sa  fille,  on  le  sait,  avait  épousé 
son  cousin-germain,  le  marquis  François  de  Beau- 
harnais, frère  aîné  d’Alexandre  : la  fille  unique  de 
ceux-ci  fut  choisie  par  l’Impératrice  pour  l’une  des 
premières  fonctions  de  sa  cour.  Au  début  de  l’Em- 
pire , Joséphine  fit  nommer  l’ancien  député  royaliste. 
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son  beau-frère,  ambassadeur  d’abord  à Florence, 
puis  quelque  temps  après  en  Espagne. 

Mais  la  comtesse  Fanny  avait  aussi  un  fils,  le  comte 
Claude  de  Beauharnais,  ancien  officier  aux  gardes 
françaises,  qui  avait  épousé  la  fille  du  marquis  Lezay- 
Marnézia , député  de  la  noblesse  aux  états  généraux. 
De  ce  mariage  était  née  une  fille  appelée  Stéphanie, 
nom  emprunté  à un  roman  de  son  aïeule,  que  son 
père  devenu  veuf  et  ruiné  par  la  Révolution  faisait 
élever  au  fond  de  la  province,  à Montauban.  José- 
phine, après  le  Consulat  à vie,  voulut  que  cette  enfant 
reçût  une  éducation  plus  conforme  à la  situation  pré- 
sente de  sa  famille,  et  à la  destinée  qui  pouvait  se 
lever  pour  elle;  et  le  Premier  Consul,  toujours  dis- 
posé à satisfaire  sa  femme  dans  les  siens,  demanda  la 
jeune  Stéphanie,  en  annonçant  qu’il  se  chargeait  de 
son  éducation  et  de  son  sort.  Elle  fut  mise  chez 
MmeCampan  où  se  trouvait  déjà  la  filleule  de  Mme  Bo- 
naparte du  même  nom,  Mlle  Stéphanie  de  Tascher. 
Dès  la  première  année  de  l’Empire , le  comte  Claude 
de  Beauharnais  fut  placé  par  Napoléon  au  Sénat. 

L’Impératrice  Joséphine  voulut  aussi  faire  ressentir 
les  effets  de  son  affectueux  pouvoir  aux  parents  éloi- 
gnés que  son  aïeul,  en  transportant  son  établissement 
aux  colonies,  avait  laissés  en  France,  et  qui  formaient 
la  seconde  branche  de  leur  maison.  Séparée  de  la 
tige  commune  dès  le  xv*  siècle,  cette  branche  cadette 
ne  portait  point  le  nom  de  La  Pagerie,  réservé  aux 
aînés  de  la  famille  ; elle  ajoutait  dans  les  actes  au  nom 
de  Tascher,  celui  de  la  seigneurie  de  Pouvray  qui  lui 
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appartenait.  En  arrivant  en  France,  le  père  de  José- 
phine avait  renoué  avec  ces  parents  de  son  nom,  et  l’un 
d’eux  l’abbé  Samuel  de  Tascher,  aumônier  du  duc  de 
Penthièvre,  le  remplaça  même  à la  célébration  du 
mariage  de  sa  fille,  où  la  maladie  l’avait  empêché  de 
figurer.  Le  frère  de  celui-ci,  chef  de  sa  branche,  riche 
et  estimé,  après  avoir  bien  servi,  de  1759  à 1785, 
s’était  retiré  à Orléans,  capitaine  au  régiment  de  Pen- 
tbièvre  et  chevalier  de  Saint-Louis.  11  y passa,  sans 
s’émouvoir,  tout  le  temps  de  la  Révolution,  et,  au 
plus  fort  de  la  Terreur,  il  avait  su,  à la  tête  d’un 
corps  de  volontaires  à cheval , protéger  la  haute  Cour 
nationale,  contre  une  émeute  envoyée  de  Paris  pour 
lui  dicter  ses  arrêts  *.  Napoléon,  qui  aimait  les  preuves 
de  courage,  quelle  que  fût  leur  date,  récompensa  cette 
ferme  conduite  et  la  juste  considération  dont  M.  de 
Tascher  jouissait  dans  une  ville  importante,  en  le 
nommant  sénateur  en  octobre  1804,  et,  plus  tard, 
comte  de  l’Empire. 

L’Empereur,  qui  avait  ainsi  distingué  un  parent 
éloigné  de  Joséphine,  allait,  par  quelque  haute  di- 
gnité, témoigner  de  ses  sentiments  personnels  pour 
le  propre  oncle  de  l’Impératrice,  qu’il  avait,  dans  ce 
dessein,  mandé  lui-même  à Paris.  Mais  l’influence 
d’un  climat  nouveau  vint  bientôt  aggraver  la  goutte 
cruelle  qui  depuis  si  longtemps  tourmentait  le  ba- 
ron de  Tascher.  Après  trois  mois  de  souffrances  , 

1.  Généalogie  de  la  Maison  de  Tascher  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Rueil,  le  château  de  Richelieu  et  la  Malmaison;  pièces  justificatives, 
p.  199. 
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souvent  consolées  par  la  présence  de  l’Impératrice  et 
de  la  princesse  Louis,  il  mourut,  le  25  février  1806, 
dans  l’hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire,  entouré  de  sa 
fille  et  de  ses  fils,  qui,  après  avoir  terminé  leurs  étu- 
des militaires,  avaient  tous  été  faits  officiers  dans  les 
diverses  armes  qu’ils  préféraient.  A son  lit  de  mort, 
il  leur  recommanda  une  inviolable  fidélité  envers 
l’Empereur  et  une  reconnaissance  éternelle  pour  leur 
généreuse  parente.  L’Impératrice  Joséphine  voulut 
qu’il  fût  inhumé  dans  l’église  de  Rueil  qu’elle  avait 
choisie  elle-même  pour  sa  propre  sépulture;  elle  lui 
fit  élever  un  tombeau  en  marbre  qui  se  voit  à côté  du 
sien,  et  dont  l’inscription  atteste  sa  respectueuse  ten- 
dresse pour  ce  frère  de  son  père  *. 

Cette  année,  qui  suivit  la  paix  de  Presbourg,  fut  • 
presque  entièrement  consacrée  par  Napoléon  aux  éta- 
blissements de  famille  destinés  à satisfaire  en  même 
temps  son  cœur  et  sa  politique.  Il  avait  commencé 
par  le  mariage  d'Eugène.  Arrivé  à Paris,  il  s'occupa 
de  remplir  l’engagement  pris  par  lui  vis-à-vis  du 
prince  héréditaire  de  Bade,  et  il  lui  choisit  pour 
femme,  cette  jeune  parente  de  l’Impératrice  qui,  de- 
puis trois  ans,  complétait  chez  Mme  Campan  une 
éducation  jusque-là  forcément  négligée,  Mlle  Sté- 
phanie de  Beauharnais. 

On  peut  suivre  dans  la  correspondance  de  son 
institutrice  la  marche  de  ses  progrès,  et  y prendre 
une  idée  de  son  caractère.  « Je  suis  très-contente 


1.  Rueil,  le  rhàleau  de  Richelieu  et  la  Malmaison,  p.  102. 
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de  Stéphanie  (écrit,  après  les  premiers  six  mois, 
Mme  Campan  à la  princesse  Louis),  elle  va  bien  pour 
son  travail,  infiniment  mieux  pour  son  caractère; 
avec  de  la  persévérance  j’en  recevrai  des  compli- 
ments *.  » Mais  c’est  à condition  qu’on  ne  la  détour- 
nera pas,  par  d’inutiles  distractions,  de  ses  études  et 
de  ses  devoirs  ; aussi,  la  refuse-t-elle  obstinément  à 
Mlle  de  Tascher,  son  amie,  qui  sortie  de  pension  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé,  était  venue  la  demander 
pour  passer  deux  journées  ensemble  à Saint-Germain, 
chez  leur  grand’tante.  «Cette  jeune  personne,  ajoute 
pour  se  justifier  Mme  Campan,  est  dans  une  si  bonne 
disposition  de  travail,  que  je  m’y  suis  refusée  avec 
persévérance  : Votre  Altesse  le  sait  par  elle-même, 
deux  jours  de  congé  en  font  perdre  dix,  et  l’éduca- 
tion est  un  bien  trop  précieux  pour  ne  pas  tout  y sa- 
crifier dans  l’âge  dévoué  aux  progrès,  dans  l’âge  seul 
où  ils  sont  faciles  *.  » Désireuse  de  réussir  dans  une 
éducation  qui  lui  a été  spécialement  recommandée 
par  l'Empereur,  Mme  Campan  a grande  envie  de  re- 
fuser son  élève  à l’Impératrice  elle-même,  qui,  dans 
son  affection  bientôt  vive  pour  sa  jeune  parente,  au- 
rait souvent  voulu  l’avoir  avec  elle.  « C’est  certaine- 
ment étonnant,  écrit-elle  à la  même  quelque  temps 
après,  ce  que  j’ai  obtenu  de  Mlle  Stéphanie,  depuis 
son  retour  de  Saint-Leu.  Il  y a de  quoi  faire  un  char- 
mant sujet  dans  cette  jeune  personne,  mais  non  pas 
si  on  la  garde  à Saint-Cloud.  Jamais  les  palais  des 

1.  Lettre  du  9 octobre  1803,  t.  I",  p.  222. 

2.  Lettre  du  6 janvier  1805,  t.  I",  p.  268. 
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rois  n’ont  été  de  bonnes  écoles  ; les  plaisirs,  le  goût 
des  choses  bruyantes  et  la  flatterie  y corrompent  non- 
seulement  celles  qui  y sont  très-jeunes,  mais  celles 
qui  y arriveraient  déjà  formées,  si  elles  ne  sont  ga- 
ranties par  les  principes  les  plus  solides.  Tâchez  donc, 
si  vous  en  avez  le  pouvoir,  de  faire  laisser  Stéphanie 
avec  moi  jusqu’à  son  mariage;  vous  lui  rendrez  un 
grand  service  ; vous  m’en  rendrez  un  à moi-même, 
car  c’est  encore  une  éducation  qu’on  me  fera  manquer 
net  sous  les  yeux  de  l’Empereur  qui,  avec  son  regard 
pénétrant  dira  : C’est  mal  ou  C’est  mauvais,  mais  ne 
peut  avoir  le  temps  de  chercher  à en  trouver  la 
raison  *.  Je  puis  vous  assurer  que  dans  un  an,  elle 
sera  charmante,  si  je  la  dirige  encore  : c'est  un  com- 
posé bizarre  de  faculté  pour  apprendre,  d’amour- 
propre,  d’émulation,  de  paresse,  d’amabilité,  de  jus- 
tesse d’esprit,  de  légèreté,  d’orgueil,  de  piété.  Voilà 
bien  des  choses  à mettre  à leur  place;  bien  rangées 
ou  mal  rangées,  elles  produiront  un  effet  bien  diffé- 
rent pour  son  bonheur  ou  son  malheur,  pour  ma 
gloire  ou  pour  le  contraire  *.  » 

Napoléon  chez  qui  déjà  était  arrêté  le  système  de 
s’unir  par  des  alliances  matrimoniales  avec  les  États 
secondaires  de  l’Europe,  voulait  avoir  de  jeunes  prin- 
cesses à offrir  en  échange  de  celles  qu’il  ferait  entrer 
dans  sa  famille,  et  n’en  trouvant  pas  de  nubiles 
parmi  les  enfants  de  ses  frères  % il  s’était  proposé 


1.  Nous  ne  savons  ce  que  Mme  Campan  sous-entend  ici. 

2.  Correspondance , l.  1",  p.  282. 

3.  Joseph  et  Lucien  avaient,  chacun,  deux  tilles  alors  en  bas  âge. 
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d’adopler,  pour  filles , ces  deux  jeunes  parentes  de 
l’Impératrice,  du  nom  de  Stéphanie,  afin  de  leur 
donner  un  état  qui  en  fît,  en  Europe,  des  partis 
enviables.  Le  prince  régnant  de  Bade  se  montra 
très-satisfait  lorsque  celui  qui  avait  déjà  agrandi 
son  territoire,  et  pouvait  y ajouter  encore,  lui  offrit 
pour  son  petit-fils,  Mlle  de  Beauharnais,  alors  dans 
sa  seizième  anuée,  adoptée  par  lui  et  devenue  ainsi 
princesse  Impériale.  Elle  méritait  cette  haute  fortune 
par  son  charmant  esprit  et  de  solides  qualités,  d’abord 
un  peu  mêlées,  mais  facilement  dégagées  grâce  à sa 
droite  nature  et  au  tact  de  sou  institutrice,  et  qui  lui 
avaient  mérité  d’aussi  bonne  heure  l'estime  et  l’affec- 
tion de  son  père  adoptif.  Le  prince  Charles  de  Bade, 
venu  à Paris,  s’empressa  de  se  rendre  à Saint-Ger- 
main et  trouva  sa  future  fort  de  son  goût  : elle  avait, 
en  effet,  la  plus  jolie  taille,  une  physionomie  heu- 
reuse, piquante,  et  de  l’esprit  dans  ses  yeux  comme 
dans  ses  discours.  Le  mariage  eut  lieu  le  8 avril, 
avec  une  pompe  tout  impériale  ’. 

Après  deux  mois  passés  à Paris,  le  prince  Charles 
conduisit  sa  jeune  épouse  dans  sa  famille.  Mais  avant 
de  partir,  il  voulut  aller  remercier  Mme  Canipan 
des  soins  particuliers  et  couronnés  de  succès  dont 

1.  La  décision  suivante  avait  été  rendue  le  3 mars  1805,  au  sujet 
de  la  princesse  Stéphanie. 

« Notre  intention  étant  que  la  princesse  Stéphanie-Napoléon , notre 
fille,  jouisse  de  toutes  les  prérogatives  dues  à son  rang,  dans  tous  les 
cercles,  fêtes  et  à table,  elle  se  placera  à nos  côtés;  et  dans  les  cas 
où  nous  ne  nous  y trouverions  pas,  elle  sera  placée  à droite  de  l'Im- 
pératrice. Signé  Napoléon.  » M.  de  Menneval,  t.  I",  p.  220.' 
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elle  avait  entouré  l’éducation  de  la  princesse.  C’est 
Mme  Caïn  pan,  elle-même,  qui  nous  raconte  cette  vi- 
site : a Le  prince  de  Bade  qui  est  venu  à Saint-Ger- 
main, dit-elle  à la  princesse  Louis  devenue  reine,  est 
resté  une  demi-heure  avec  moi.  Il  m’a  dit,  sur  mes 
principes  d’institution  et  sur  ma  personne,  des  choses 
si  obligeantes  que  je  n’oserais  les  répéter;  mais  il  m’a 
paru  si  charmé  de  sa  jeune  épouse,  que  je  dois  en 
faire  part  à Votre  Majesté.  « Chaque  jour,  m’a  dit  le 
« prince,  je  suis  plus  satisfait  de  la  princesse,  et  j'ai 
« voulu  vous  le  dire,  madame  : elle  a de  vrais  prin- 
« cipes  de  vertu,  de  la  piété,  de  la  modestie,  infini- 
« ment  d’esprit,  et  dans  quatre  ans  ce  sera  une  prin- 
« cesse  charmante  sur  tous  les  points.  « J’ai  retenu, 
entre  autres  expressions,  celles-ci  : « Son  étoile  est 
« étonnante;  mais  elle  est  en  tout  faite  pour  son  étoile, 
« et  elle  la  justifiera.  « Enfin,  il  avait  l’enchantement 
de  l’amour  : c’est  un  grand  bonheur  pour  elle,  et 
Votre  Majesté  doit  sentir  combien  mon  cœur  en  a 
joui  ’.  » 

La  jeune  grande-duchesse  fut  accueillie  avec  une 
cordialité  parfaite  par  l’aïeul  de  son  époux.  11  n’en  fut 
pas  de  même  de  sa  belle-mère,  la  margrave  de  Bade, 
et  du  prince  Louis,  beau-frère  de  celle-ci.  Ils  eussent, 
sans  doute,  désiré  une  alliance  avec  l’une  des  an- 
ciennes maisons  souveraines  de  l’Europe,  pour  le 
prince  Charles,  beau-frère  par  ses  trois  sœurs,  des 
rois  de  Bavière,  de  Suède,  et  de  l’Empereur  de  Russie. 

1.  Correspondance  de  Mme  Campan,  t.  I",  p.  315. 
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« Le  grand-duc  régnant , dit  à ce  sujet  M.  de  Men- 
neval  éprouvait  pour  l’Empereur  une  reconnais- 
sance sincère;  mais  les  sentiments  de  sa  cour  étaient 
antifrançais;  ils  troublèrent  pendant  les  premiers 
temps,  l’union  du  prince  avec  la  Allé  adoptive  de 
Napoléon.  Je  me  rappelle  les  minutieux  détails  que 
contenaient  les  bulletins  de  M.  de  Thiard,  chambellan 
de  l’Empereur,  qui  avait  été  envoyé  à Carlsruhe,  sur 
les  termes  méprisants  dont  la  margrave,  mère  du 
jeune  prince,  et  le  margrave  Louis,  son  beau  -frère,  se 
servaient  pour  désigner  les  beaux-frères  et  les  belles- 
sœurs  de  Napoléon,  et  sur  les  efforts  employés  pour 
semer  la  mésintelligence  entre  les  deux  époux.  La 
vertu  de  la  princesse  et  la  sollicitude  de  l’Empereur, 
la  préservèrent  des  embûches  qui  lui  étaient  tendues. 
Les  époux  furent  réconciliés  par  ses  soins,  et  la  paix, 
une  fois  rétablie,  ne  fut  plus  troublée.  » 

La  princesse  Stéphanie  fit  tout  ce  que  la  déférence 
de  famille  prescrivait  pour  adoucir  les  dispositions  de 
sa  belje-mère  et  de  son  oncle.  Mais  ce  qui  lui  valut 
peut-être  mieux  encore  sa  légitime  place  dans  cette 
cour  imbue  de  préjugés  et  esclave  des  traditions,  c’est 
la  juste  fierté  qu’elle  y avait  apportée  de  sa  qualité  de 
fille  adoptive  de  l’homme  si  grand  qui  dominait  l’Eu- 
rope, qui  faisait  des  rois  et  dont  elle  portait  le  glo- 
rieux nom.  Elle  n’en  rabattit  rien;  et  ce  sentiment 
qui  venait,  sans  calcul,  d’un  cœur  reconnaissant,  fut 
encore  pour  elle  la  meilleure  politique,  car  non-seu- 

1.  T III,  p.  134. 
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lemeut  il  lui  ramena  la  famille  de  son  mari,  mais  il 
lui  valut  encore  l’estime  de  ses  beaux-frères  cou- 
ronnés, et  surtout  de  l’Empereur  Alexandre  que  char- 
mait cette  dignité  convaincue,  mêlée  de  grâce  et 
d’esprit. 

A la  même  époque  Napoléon  venait  de  créer  le 
royaume  de  Hollande  pour  son  frère  Louis.  Les  in- 
croyables succès  de  sa  dernière  campagne  lui  avaient 
fait  entrevoir  la  possibilité  de  rétablir  au  profit  de  la 
France,  cet  Empire  d'Occident  qui  lui  était  apparu  le 
jour  de  son  sacre,  en  voyant  briller  devant  lui  la  cou- 
ronne de  Charlemagne.  Il  imagina  donc  un  vaste  sys- 
tème d’Empire  duquel  relèveraient,  comme  autrefois, 
des  royautés  et  des  principautés  vassales  '.  Il  avait 
déjà  sous  la  main  le  royaume  d’Italie,  accru  des  États 
vénitiens,  depuis  la  paix  de  Presbourg,  ce  qui  valut 
à l’héritier  présomptif  de  ce  royaume,  le  titre  de  prince 
de  Venise  que  l’Empereur  fit  prendre  plus  tard  au 
prince  Eugène,  comme  gage  de  ses  intentions.  Le  roi 
de  Naples  ayant  profité  des  occupations  de  la  France  en 
Allemagne,  pour  appeler  sur  son  territoire  les  Russes 
et  les  Anglais,  Napoléon  prononça  sa  déchéance,  et 
envoya  son  frère  Joseph  avec  une  armée,  pour  s’em- 
parer du  pays  et  s’y  faire  proclamer,  ce  qui  eut  lieu 
le  15  mai  1806,  car  maintenant  Joseph  était  décidé 
à marcher  d’accord  avec  son  frère.  Le  24  de  ce  mois, 
une  députation  hollandaise  élait  venue  demander  à 
l’Empereur  son  frère  Louis  pour  roi.  Celui-ci  fut  à 


1.  M.  Thiers,  l.  VI,  p.  458. 
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son  tour  proclamé  le  10  juin,  et  sa  femme  adoptée 
en  même  temps  qu’Eugène,.  outre  le  titre  de  reine, 
reçut  éventuellement  celui  de  régente. 

C’étaient  trois  couronnes  dans  la  famille  de  Na- 
poléon, en  attendant  la  création  prochaine  de  la 
royauté  de  Westphalie  en  faveur  de  Jérôme,  dont  le 
mariage  avait  été  cassé,  et  qui  était  complètement 
rentré  en  grâce  auprès  de  son  frère.  De  plus,  par  d’in- 
telligents bienfaits,  l’Empereur  avait  placé  sous  son  in- 
fluence les  trônes  nouveaux  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, ainsi  que  la  principauté  de  Bade,  faite  par  lui 
Grand-Duché.  II  créa  ensuite  soit  en  Italie,  soit  en 
Allemagne,  pour  sa  famille  et  ses  grands  officiers, 
d’autres  Grands-Duchés,  fiefs  de  l’Empire.  Sa  sœur 
Élisa  devint  grande-duchesse  de  Lucques,  Pauline 
duchesse  de  Guastalla,  Murat  grand-duc  de  Berg, 
Berthier  prince  de  Neufchàtel,  Talleyrand  prince  de 
Bénévent,  Bernadotte  prince  de  Ponte-Corvo.  Il  insti- 
tua, en  outre,  pour  être  distribués  autour  de  lui,  les 
Duchés  de  Dalmatie,  d’Istrie,  de  Frioul,  de  Cadore, 
de  Bellune,  de  Vicence,  de  Padoue,  de  Rovigo,  de 
Gaëte,  d’Otrante,  de  Reggîo,  de  Tarente,  de  Massa  et 
de  Plaisance,  noms  brillants  qui  ont  donné  son  ca- 
chet à cette  Cour  impériale  dont  il  nous  reste  à parler. 
Toutes  ces  innovations  furent  complétées,  le  1 2 juillet, 
par  l’acte  de  la  Confédération  du  llhtn , qui  formait 
une  nouvelle  fédération  germanique,  affranchie  de 
tous  liens  avec  l’Autriche,  et  reconnaissant  Napoléon 
pour  unique  protecteur.  L’Impératrice  Joséphine  n’a- 
vait pas  oublié  les  services  rendus,  dans  des  temps 
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périlleux,  à ses  enfants  et  à elle , par  la  princesse  de 
Hohenzollern  et  son  infortuné  frère , le  prince  de 
Salm-Kirbourg,  ami  du  général  Beauharnais  et  mort 
avec  lui  sur  le  même  échafaud  Elle  parla  de  la 
manière  la  plus  pressante  à l’Empereur  en  faveur  de 
cette  famille,  et  elle  obtint  l’admission , avec  des 
agrandissements  de  territoire,  de  quatre  de  ses  mem- 
bres dans  la  nouvelle  confédération. 

Le  départ  de  la  reine  Hortense,  qui  eut  lieu  le 
15  juin,  fut  un  grand  sujet  de  tristesse  pour  l’Impé- 
ratrice. Depuis  sept  années,  elle  s’était  fait  une  douce 
habitude  de  la  société  quotidienne  de  cette  fille  chérie  ; 
et  surtout  depuis  que  la  mésintelligence,  après  la  froi- 
deur, s’était  glissée  dans  ce  ménage  formé  par  ses 
soins,  elle  lui  avait  témoigné  d’autant  plus  de  ten- 
dresse qu’elle  ressentait  plus  de  regrets  d’avoir  si 
vivement  insisté  pour  une  union  dans  laquelle  ni  l’un 
ni  l’autre  des  deux  époux  n'avait  trouvé  le  bonheur. 
C’était  une  complète  incompatibilité  d’humeur,  pré- 
cisément parce  qu’ils  avaient  dans  le  caractère  quel- 
ques-uns de  ces  points  communs  qui  forment  comme 
autant  d’aspérités  faciles  à choquer.  Même  suscepti- 
bilité, même  défaut  de  confiance  et  d’abandon,  même 
fierté  ; et  souvent,  faute  d’un  mot  que  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  voulait  dire,  quoiqu’il  l’eût  dans  le  cœur  et  presque 
sur  les  lèvres,  ils  passaient  des  journées  entières  dans 
un  silence  qui  devenait  une  mutuelle  souffrance.  La 
mélancolie  naturelle  au  caractère  du  prince  Louis 


1.  V.  1. 1",  p.  190  et  237. 
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s’était  encore  accrue  par  les  infirmités  précoces  qui, 
depuis  trois  ans,  lui  étaient  survenues,  et  qu’il  attri- 
buait, en  grande  partie,  au  froid  excessif  et  prolongé 
qu’il  avait  enduré  pendant  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Menacé  de  perdre  l’usage  d’un  bras  et 
d’une  jambe,  cette  position  l’irritait,  l’humiliait,  et 
attristait  une  humeur  que  parvenaient  difficilement  à 
dissiper  les  soins  de  sa  femme. 

On  se  figure  tout  ce  qu’une  pareille  situation  don- 
nait à Joséphine  de  préoccupations  et  de  peines  se- 
crètes, et  ses  efforts  pour  maintenir  en  uuion  ces  deux 
époux  qui  lui  étaient  si  chers,  et  qui  se  trouvaient 
malheureux  bien  plus  par  leur  imagination  que 
par  la  réalité.  Elle  aurait  voulu  donner  à sa  fille,  d’un 
cœur  si  élevé,  d’un  esprit  si  distingué,  toutes  les 
douces  qualités  d’intérieur  qui  avaient  fait  sa  force 
et  son  bonheur.  L’Empereur  intervint  aussi,  pour  ob- 
tenir du  cœur  aimant  et  bon  de  Louis,  ces  conces- 
sions de  manières,  et  cette  cordialité  mêlée  de  vouloir 
et  de  fermeté,  qui  lui  semblaient  le  propre  d’un  homme 
maître  dans  son  intérieur,  au  lieu  des  bouderies  inop- 
portunes et  muettes  d’une  timidité  qui  était  prise 
pour  de  la  sécheresse  et  pouvait  même  passer  pour 
dureté.  « Vous  êtes  de  grands  enfants,  » leur  disait 
parfois  Napoléon  qui  comprenait  peu  de  pareilles  po- 
sitions sans  abandon  et  sans  mutuelle  énergie.  Tou- 
tefois il  y avait  une  chose  qui  formait  le  lien  et  devait 
être  le  rapprochement  entre  les  deux  époux  : leur 
amour  égal  et  passionné  pour  leurs  deux  enfants,  qui 
étaient  aussi  la  consolation  et  l’espérance  de  Napoléon 
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et  de  Joséphine.  L’Empereur  se  flattait  également  que 
les  nouveaux  et  sérieux  devoirs  de  la  royauté  seraient 
une  occasion  de  guérison  pour  ces  deux  natures  ma- 
lades, transportées  bientôt  d’un  intérieur  inoccupé  et 
trop  isolé,  sur  un  théâtre  nouveau  plein  de  mouve- 
ment, d’exigences  et  de  distractions. 

C’était  l’espoir  de  Joséphine,  et  cette  pensée  seule 
pouvait  lui  faire  supporter  le  vif  chagrin  qu’elle  res- 
sentait du  départ  de  sa  fille,  et  qui  n’était  point  adouci 
par  la  vue  d’une  couronne  placée  aussi  sur  celte 
tête  chère.  « Depuis  ton  départ,  lui  écrit-elle  un  mois 
après,  j’ai  toujours  été  souffrante,  triste  et  malheu- 
reuse, j’ai  même  été  obligée  de  garderie  lit,  ayant  eu 
quelques  accès  de  fièvre.  La  maladie  a tout  à fait  dis- 
paru, mais  le  chagrin  me  reste.  Comment  n’en  pas 
avoir,  d’être  séparée  d’une  fille  comme  toi,  tendre, 
douce  et  aimable,  qui  faisait  le  charme  de  ma  vie?... 
Comment  va  ton  mari?  Mes  petits-enfants  sont-ils 
bien  portants?  Mon  Dieu  ! que  je  suis  triste  de  ne  plus 
les  voir  quelquefois  ! Et  ta  santé,  ma  chère  Hortense, 
est-elle  bonne?  Si  jamais  tu  étais  malade,  fais-le  moi 
dire  ; je  me  rendrais  tout  de  suite  près  de  ma  bien- 
aimée  fille....  Adieu,  ma  chère  Hortense,  ma  tendre 
fille;  pense  souvent  à ta  mère,  et  persuade-toi  bien 
qu’il  n’y  a pas  de  fille  plus  chérie  que  toi  ‘.  » L’effet 
prévu  par  Napoléon  et  Joséphine  ne  tarda  pas  à se 
produire,  et  après  quelques  mois  de  séjour  en  Hol- 
lande, le  couple  royal  se  trouva,  par  la  force  des  cho- 

1.  Collection  Didot,  t.  11,  p.  255.  — Lettre  du  15  juillet  1S06. 
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ses,  ramené  pour  un  temps  à de  meilleurs  rapporta 
qui  procurèrent  à l’Impératrice  une  bien  vive  sa- 
tisfaction, encore  accrue  par  toutes  les  bonnes  nou- 
velles qui  lui  venaient  d Italie. 

Là  elle  n’avait  que  des  sujets  de  satisfaction,  et  à 
cause  du  ménage  délicieux  que  faisaient  le  vice-roi 
et  la  vice-reine,  chaque  jour  plus  heureux  et  plus 
remplis  de  reconnaissance  pour  celui  qui  les  avait 
unis,  et  à cause  des  sentiments  touchants  et  vraiment 
paternels  que  l’Empereur  témoignait  aux  jeunes 
époux,  devenus  ses  enfants.  Pour  bien  connaître  ce 
cœur  si  sensible  et  si  bon  dans  l’intimité  de  la  fa- 
mille, il  faut  lire  ces  quatre  précieuses  lettres,  pu- 
bliées récemment  par  l’éditeur  de  la  correspondance 
du  prince  Eugène , et  adressées  par  Napoléon  à sa 
belle-fille  adoptive  '. 

« 19  janvier  1806. — Ma  fille,  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  est  aussi  aimable  que  vous.  Les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  ne  feront  que  s’augmenter 
tous  les  jours;  je  le  sens  par  le  plaisir  que  j’ai  à me 
ressouvenir  de  toutes  vos  belles  qualités,  et  au  besoin 
que  j’éprouve  d’être  assuré  fréquemment  par  vous- 
même  que  vous  êtes  contente  de  tout  le  monde  et  heu- 
reuse par  votre  mari . Au  milieu  de  toutes  mes  affai- 
res, il  n’y  en  aura  jamais  pour  moi  de  plus  chères 
que  celles  qui  pourront  assurer  le  bonheur  de  mes 
enfants.  Croyez,  Auguste,  que  je  vous  aime  comme  un 
père  et  que  je  compte  que  vous  avez  pour  moi  toute 


1.  Mémoire»  du  Prince  Eugène,  l.  Il,  p.  22-26. 
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la  tendresse  d’une  fille.  Ménagez-vous  dans  votre 
voyage,  ainsi  que  dans  le  nouveau  climat  où  vous  ar- 
rivez, en  prenant  tout  le  repos  convenable.  Vous  avez 
éprouvé  bien  du  mouvement  depuis  un  mois;  songez 
bien  que  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  malade.  Je 
finis,  ma  fille,  en  vous  donnant  ma  bénédiction  pa- 
ternelle. » 

« 5 février.  — Ma  fille,  j’ai  appris  avec  plaisir 
que  vous  êtes  arrivée  en  Italie,  et  assez  bien  por- 
tante pour  pouvoir  faire  encore  le  voyage  de  Ve- 
nise; mais  ce  qui  m'a  été  tout  à fait  sensible,  c’est 
de  voir  dans  votre  lettre  les  assurances  du  bon- 
heur dont  vous  jouissez.  Je  prends  un  intérêt  bien 
grand  à toute  votre  vie;  vous  en  êtes  persuadée,  et 
je  ne  me  suis  point  trompé  en  espérant  que  vous 
seriez  heureuse  avec  Eugène.  Croyez  bien  que  si 
je  n’avais  pas  eu  cette  opinion , j’aurais,  dès  le  mo- 
ment que  je  vous  ai  connue , sacrifié  mon  intérêt 
politique  à vos  convenances.  Votre  lettre,  ma  bonne 
et  aimable  Auguste,  est  pleine  de  ces  sentiments 
délicats  qui  vous  sont  propres.  J’ai  ordonné  qu’on 
vous  arrangeât  une  petite  bibliothèque.  Perfection- 
nez votre  éducation  en  lisant  beaucoup  de  bons  li- 
vres, afin  d’être  tout  à fait  parfaite.  J’espère  que 
l’Impératrice  vous  envoie  des  modes,  et  que  vous 
me  direz  aussi  ce  que  je  puis  vous  envoyer  qui  vous 
assure  que  je  m’occupe  de  vous  et  de  tout  ce  qui  peut 
être  agréable  à vous  et  à Eugène.  Je  finis,  ma  fille, 
en  vous  recommandant  mes  peuples  et  mes  soldats  : 
que  votre  bourse  soit  toujours  ouverte  aux  femmes  et 
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aux  enfants  de  ces  derniers.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  qui  aille  plus  à mon  cœur.  » 

« 10  avril.  — Ma  fille,  je  vous  envoie  mon  por- 
trait, comme  une  preuve  de  mon  estime  et  de  mon 
amitié.  J’ai  reçu  votre  dernière  lettre.  J’ai  écouté  avec 
grand  plaisir  tout  le  bien  qu’on  me  dit  de  vous.  J’ima- 
gine que  vous  avez  reçu  votre  corbeille;  je  vous  ai 
envoyé  en  même  temps  une  bibliothèque.  Dites  à Eu- 
gène combien  je  l’aime,  et  combien  je  suis  aise  d’ap- 
prendre que  vous  êtes  réciproquement  heureux.  » 

« 24  août.  — Ma  fille,  j’ai  lu  avec  plaisir  votre 
lettre  du  10  août.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que 
vous  me  dites  d’aimable.  Vous  avez  raison  de  compter 
entièrement  sur  tous  mes  sentiments.  Ménagez-vous 
bien  dans  votre  état  actuel,  et  tâchez  de  ne  pas  nous 
donner  une  fille.  Je  vous  dirai  la  recette  pour  cela, 
mais  vous  n’y  croirez  pas  : c’est  de  boire  tous  les  jours 
un  peu  de  vin  pur.  Enfin,  toutes  les  affaires  du  con- 
tinent s’arrangent,  et  j’espère  vous  envoyer  avant 
peu  de  jours  des  instructions  pour  votre  voyage  avec 
Eugène,  qu’il  faut  faire  bien  lentement  pour  ne  pas 
vous  fatiguer.  L’Impératrice  m’a  remis  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  pour  votre  grand’mère  '.  J’ai 
donné  les  ordres  les  plus  positifs,  et  j’espère  qu’à 
l’heure  qu’il  est  elle  sera  satisfaite. ...Votre  affectionné 
père.  » 

En  même  temps,  dans  sa  correspondance  politique 
avec  le  vice-roi , Napoléon  ne  cessait  de  donner  à 


1.  Mme  de  La  Paierie,  à la  Martinique. 


35(t 


111ST01KE 


celui-ci  des  preuves  de  son  amitié  et  de  sa  confiance 
de  plus  en  plus  marquées,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de 
se  livrer  parfois,  vis-à-vis  de  lui,  à quelques-unes  de 
ces  vivacités  comme  il  en  éprouvait  lorsque  l’exécu- 
tion de  ses  ordres  n’était  pas  aussi  prompte  et  aussi 
complète  que  son  impatience  l’eût  désiré.  Eugène 
accepte  les  reproches  que  son  inexpérience  peut  mé- 
riter encore,  mais,  malgré  son  respect  et  sa  tendresse 
filiale,  il  proteste  avec  une  fermeté  calme  contre  ceux 
qu’il  croit  injustes.  « Sire,  répond-il  à l’Empereur  à 
la  date  du  21  février  je  ne  puis  le  dissimuler  à 
Votre  Majesté,  depuis  quelque  temps  il  m’est  impos- 
sible de  ne  pas  apercevoir,  dans  les  dépêches  dont 
vous  m’honorez,  que  Votre  Majesté  n’est  pas  contente 
de  moi.  Je  n’ai  pas  la  prétention,  sans  doute,  d’être 
exempt  de  reproches;  mais  que  Votre  Majesté  me  per- 
mette de  lui  dire  qu  elle  m’en  adresse  souvent  que  je 
ne  mérite  pas  : je  serais  bien  malheureux,  Sire,  si  je 
ne  me  confiais  pas,  pour  l’avenir,  dans  votre  justice 
et  votre  tendresse.  » 

Ce  sentiment  de  dignité  est  loin  de  déplaire  à Napo- 
léon qui,  tout  en  rendant  quelquefois,  dans  ces  dé- 
buts, le  vice-roi  responsable  des  faits  de  ses  subor- 
donnés, n’a  cependant  point  l’intention  de  l’affliger  : 
« Vous  voudrez  bien  permettre,  lui  répond-il  pater- 
nellement, que  je  vous  écrive  de  ce  style  sans  vous 
fâcher  \ » A quinze  jours  de  là,  en  effet,  mieux  ren- 
seigné sur  les  efforts  personnels  et  sur  les  actes 

1.  Mémoires , t.  Il,  p.  82. 

2.  Lettre  du  27  février  1806.  Mémoires,  t.  Il,  p.  98. 
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d’Eugène,  il  lui  témoignait  sa  pleine  satisfaction  par 
sa  nomination  au  grade  le  plus  élevé  de  l’ordré  du 
royaume  d’Italie,  suivie  de  près  par  cette  lettre  de  sa 
main,  faite  pour  guérir  de  plus  réelles  blessures  1 : 
« Mon  fils,  je  suis  bien  aise  que  la  grande  décoration 
de  l’ordre  de  la  Couronne  de  fer,  que  je  vous  ai  en- 
voyée, vous  ait  fait  plaisir.  Je  suis  heureux  des  cir- 
constances que  je  puis  trouver  de  vous  témoigner 
mon  amitié;  rien  ne  saurait  ajouter  aux  sentiments 
que  je  vous  porte  ; mon  cœur  ne  connaît  rien  qui  lui 
soit  plus  cher  que  vous  ; ces  sentiments  sont  inalté- 
rables. Toutes  les  fois  que  je  vous  vois  déployer  du 
talent,  ou  que  j’apprends  du  bien  de  vous,  mon  cœur 
en  éprouve  une  satisfaction  bien  douce.  » Le  conten- 
tement que  le  prince  Eugène  recevait  de  l’expression 
de  pareils  sentiments,  rejaillissait  vers  sa  mère  chez 
laquelle,  maintenant,  la  reconnaissance  pour  Napo- 
léon égalait  son  dévouement  et  sa  tendresse.  Sauf 
l’ennui  de  l’absence  de  ses  enfants , elle  jouissait 
d’un  bonheur  qui  paraissait  au-dessus  des  atteintes. 
Comme  après  la  paix  d’Amiens,  elle  s’arrangeait,  mais 
dans  une  sphère  plus  haute,  et  à l’ombre  d’une  gloire 
augmentée,  cette  vie  d’intimité  conjugale  toujours 
simple  malgré  son  faste  extérieur  qui  était  son  rêve, 
lorsque  la  guerre,  après  un  an  à peine  d’une  paix  sans 
franchise,  vint  de  nouveau  appeler  l’Empereur  au  delà 
du  Rhin. 

1.  Lettre  du  15  mars.  Mémoires , t.  Il,  p.  167. 
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Seconde  campagne  d'Allemagne.  — L'Impératrice  se  rend  à Mayence. 
— Bataille  d’iéna.  — Nouvelles  lettres  de  Napoléon  à Joséphine. 
— L'Empereur  s’établit  en  Pologne.  — L’impéraUice  demande  à 
aller  le  rejoindre;  obligation  de  retourner  à Paris;  tristesse. — 
Mort  du  prince  royal  de  Hollande;  douleur  de  sa  famille.  — Bataille 
d’Ëylau.  — Victoire  de  Friedland.  — Retour  de  Napoléon. 


Une  nouvelle  coalition  s’était  formée  à l’instiga- 
tion de  l’Angleterre,  entre  la  Prusse  et  la  Russie, 
celle-ci  ardente  à Venger  sa  défaite  de  l’année  pré- 
cédente, et  la  Prusse,  entraînée  par  un  parti  de  cour  à 
la  tête  duquel  étaient  placés  la  jeune  reine  et  le  prince 
Louis-Ferdinand,  frère  du  roi.  Ils  se  persuadaient  qu’il 
était  réservé  à leur  armée  de  venger  l’Allemagne  par 
la  ruine  du  conquérant  de  l’Autriche,  et  ils  prêchaient 
comme  une  croisade,  la  guerre  contre  la  France.  Le 
25  septembre  1 806,  Napoléon  quitta  Saint-Cloud  dans 
un  grand  état  d’irritation  , contre  la  Prusse  surtout, 
qui  se  déclarait  aussi  gratuitement  son  ennemie,  et 
contre  sa  reine,  qui  oubliait  le  rôle  d’une  femme  pour 
pousser  avec  une  ardeur  inouïe  son  pays  à la  guerre. 
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Joséphine  avait  demandé  à l’Empereur  la  permission 
de  s'établir  le  plus  près  possible  du  théâtre  de  la 
guerre,  afin  d’être  plus  tôt  renseignée;  non  qu’elle  eût 
des  doutes  sur  les  résultats  de  cette  campagne,  car, 
après  Austerlitz,  elle  avait,  comme  la  France  entière, 
du  reste,  une  pleine  assurance  dans  le  génie  et  dans 
l’étoile  de  son  époux.  Napoléon  lui  avait  assigné 
Mayence,  l’engageant,  pour  se  distraire  et  faire  une 
figure  convenable,  à y tenir  sa  cour. 

C’est  ce  dont  Joséphine  avise  sa  fille  quelques 
jours  avant  de  partir  avec  l’Empereur,  en  lui  expri- 
mant sa  double  joie  de  n’être  point  laissée  à Paris  et 
de  pouvoir,  pendant  quelque  temps,  la  posséder  en 
Allemagne  : « Toutes  tes  lettres,  ma  cbère  Hortense, 
sont  charmantes,  et  tu  es  bien  aimable  de  m’en  en- 
voyer souvent.  J’ai  aussi  des  nouvelles  d’Eugène  et  de 
sa  femme;  je  vois  qu’ils  sont  heureux,  et  je  le  suis 
beaucoup  moi-même,  surtout  en  ce  moment,  car  j’irai 
avec  l’Empereur  et  je  fais  mes  apprêts  de  voyage.  Je 
t’assure  que  cette  nouvelle  guerre,  si  elle  doit  avoir 
lieu,  ne  me  donne  aucune  crainte  ; mais,  plus  je  serai 
près  de  l’Empereur,  moins  j’en  aurai,  et  je  sens  que 
je  ne  vivrais  pas  si  je  restais  ici.  Un  autre  sujet  de 
joie  pour  moi  est  de  te  revoir  à Mayence.  L’Jîmpereur 
me  charge  de  te  dire  qu’il  vient  de  donner  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  au  roi  de  Hollande,  et 
que  son  commandement  s’étendra  tout  près  de 
Mayence.  Il  pense  que  tu  viendras  rester  avec  moi  à 
Mayence  : juge , ma  chère  Hortense , si  c’est  là  une 
nouvelle  agréable  pour  une  mère  qui  t’aime  aussi  ten- 
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drement.  Chaque  jour  nous  recevrons  des  nouvelles 
de  l’Empereur  et  de  ton  mari;  nous  nous  en  réjoui- 
rons ensemble.  Le  grand-duc  de  Berg  m’a  parlé  de 
toi  et  de  tes  enfants;  embrasse-les  pour  moi  jusqu’à 
ce  que  je  puisse  les  embrasser  moi-même,  ainsi  que 
ma  chère  fille,  et  j’espère  que  ce  sera  bientôt.  Mille 
amitiés  bien  tendres  au  roi  '.  » 

Après  avoir  installé  l’Impératrice  à Mayence,  Na- 
poléon, le  1er  octobre,  se  met  en  campagne  contre  la 
Prusse,  dans  l’intention  d’en  finir  avec  elle  avant 
l’arrivée  de  l’armée  russe,  comme  il  avait  fait  l’année 
précédente  pour  l’Autriche.  Il  tient  Joséphine  au 
courant  de  sa  rapide  marche,  et  lui  communique 
l’assurance  qui  est  en  lui  : « Mon  amie , je  pars  ce 
soir  pour  Cronach  ( mande-t-il  de  Bamberg  le  7 oc- 
tobre). Toute  mon  armée  est  en  mouvement.  Tout 
marche  bien  ; ma  santé  est  parfaite....  Mille  baisers  et 
bonne  santé.  » Le  13,  dans  la  nuit,  à Géra,  à quel- 
ques lieues  d’Iéna,  et  peut-être  au  milieu  des  combi- 
naisons d’un  plan  qui  immortalisera  la  journée  du  len- 
demain, car  il  ne  veut  pas  faire  languir  l’enueini,  Na- 
.poléon  trace  à sa  femme  ces  lignes  prophétiques  : 
« Je  suis  aujourd’hui  à Géra,  ma  bonne  amie;  mes 
affaires  vont  fort  bieu,  et  tout  comme  je  pouvais 
l’espérer.  Avec  l’aide  de  Dieu,  en  peu  de  jours  , cela 
aura  pris  un  caractère  bien  terrible  , je  crois,  pour  le 
pauvre  roi  de  Prusse,  que  je  plains  personnellement, 
parce  qu’il  est  bon.  La  reine  est  à Erfurth  avec  le  roi. 

1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  260. 
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Si  elle  veut  voir  une  bataille , elle  aura  ce  cruel 
plaisir.  Je  me  porte  à merveille;  j’ai  déjà  engraissé 
depuis  mon  départ  ; cependant  je  fais  de  ma  personne 
vingt  et  vingt-cinq  lieues  par  jour,  à cheval,  en  voi- 
ture, de  toutes  les  manières.  Je  me  couche  à huit 
heures  et  suis  levé  à minuit  : je  songe  quelquefois  que 
tu  n’es  pas  encore  couchée.  Tout  à toi.  » Le  capitaine 
est  rentré  dans  son  élément  ; ce  métier  de  la  guerre , 
si  pénible  pour  tout  le  monde,  est  le  plus  profitable 
à son  organisation  de  fer  et  à sa  santé. 

L’assurance  qu'il  fait  paraître  ne  fut  pas  trom- 
pée , et  le  spectacle  que  l’imprudente  reine  de  Prusse 
était  venu  chercher  dans  les  champs  d’iéna,  où  on 
la  vit , nouvelle  Clorinde , à cheval  et  le  casque  en 
tête , lui  fut  donné , mais , comme  l’avait  dit  Napo- 
léon, bien  sinistre  pour  la  monarchie  prussienne. 
Second  prodige  ! quinze  jours  après  son  entrée  en 
campagne,  l’Empereur  abat  la  Prusse  d’un  seul  coup. 

Du  champ  de  bataille  même,  dans  la  nuit  suivante, 
il  rend  compte  à l’Impératrice  de  sa  nouvelle  victoire, 
digne  sœur  d’Austerlitz.  « Iéna,  le  1 5 octobre,  à 3 heu- 
res du  matin  : Mon  amie,  j’ai  fait  de  belles  manœuvres 
contre  les  Prussiens.  J’ai  remporté  hier  une  grande 
victoire.  Ils  étaient  1 50  000  hommes  ; j’ai  fait  20  000 
prisonniers,  pris  100  pièces  de  canon  et  des  dra- 
peaux. J'étais  en  présence  et  près  du  roi;  j’ai  man- 
qué de  le  prendre,  ainsi  que  la  reine.  Je  bivouaque 
depuis  deux  jours.  Je  me  porte  à merveille.  Adieu  , 
mon  amie,  porte-toi  bien,  et  aime-moi.  » Le  lende- 
main, de  Weimar  il  ajoute  : « ,M.  de  Talleyrand  t’aura 
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montré  le  bulletin,  ma  bonne  amie;  tu  y auras  vu  mes 
succès.  Tout  a été  comme  je  l’avais  calculé,  et  jamais 
une  armée  n’a  été  plus  battue  et  plus  entièrement 
perdue.  11  me  reste  à te  dire  que  je  me  porte  bien,  et 
que  la  fatigue,  le  bivouac,  les  veilles  m’ont  engraissé. 
Adieu,  ma  bonne  amie,  mille  choses  aimables  à Hor- 
tense  et  au  grand  M.  Napoléon.  Tout  à toi.  » 

A dix  jours  de  là,  l’Empereur  faisait  son  entrée  à 
Berlin  , juste  un  mois  après  son  départ  de  Paris. 

Pendant  ce  temps,  Joséphine  trouvait  à Mayence 
occasion  de  déployer  tout  ce  qu’il  y avait  dans  son 
cœur  de  délicate  humanité.  En  quelques  jours,  une 
véritable  cour  s’était  réunie  autour  d’elle.  On  y 
voyait  la  reine  Hortense  qui  avait  amené  ses  deux  en- 
fants, l’un  de  quatre  ans,  le  grand  M.  Napoléon,  l’autre 
de  deux;  la  grande-duchesse  Stéphanie  de  Bade,  dont 
le  mari  était  à l’armée;  la  princesse  de  Nassau  et  ses 
filles;  et,  indépendamment  de  toutes  les  dames  atta- 
chées à l’Impératrice  et  aux  diverses  princesses,  les 
jeunes  femmes  de  la  plupart  des  lieutenants  et  des 
généraux  de  l’Empereur , qui  avaient  aussi  choisi 
ce  point  pour  avoir  plus  promptement  des  nouvelles 
de  leurs  maris.  La  grande  occupation,  on  le  comprend, 
d’une  pareille  cour,  était  d’attendre  la  venue  des  cour- 
riers. Une  vigie  avait  été  placée  par  l’Impératrice  à 
une  lieue  sur  la  route,  et  elle  les  annonçait  en  sonnant 
du  cor,  signal  répété  jusqu’à  Mayence,  où  l’on  savait 
ainsi  d’avance  l'arrivée  des  nouvelles  de  l’armée. 
Mais  à mesure  que  les  succès  de  Napoléon  s’éten- 
daient, on  voyait  passer  de  longues  files  de  pri- 
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sonniers  se  rendant  en  France,  en  même  temps  que 
les  petits  princes  dont  les  territoires  étaient  occupés 
par  nos  forces,  venaient  demander  la  protection  de 
Joséphine  et  lui  faire  leur  cour.  L’Impératrice  trouvait 
en  elle  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  leur  situation.  Elle 
prodiguait  des  consolations  aux  généraux  et  aux  offi- 
ciers prisonniers,  et  des  secours  aux  soldats,  parfai- 
tement secondée  dans  cet  office,  qui  allait  si  bien  à 
la  femme  du  général  victorieux,  par  la  reine  Hortense 
et  la  grande-duchesse  de  Bade. 

Ce  cœur  essentiellement  compatissant  avait-été  af- 
fligé de  voir  traitée  avec  rudesse,  quoiqu’il  y eûtjus- 
tice,  dans  le  bulletin  de  la  victoire  d’Iéna,  la  reine  de 
Prusse,  à qui  Napoléon  attribuait  surtout  cette  guerre. 
Joséphine  en  avait  témoigné  sa  peine.  Loin  de  s’of- 
fenser de  cette  intervention  dans  la  rédaction  de  ses 
proclamations  de  guerre , l'Empereur  en  prend  texte 
pour  délivrer  à sa  femme  une  tendre  et  gracieuse  at- 
testation de  son  délicieux  caractère  et  de  ses  char- 
mantes qualités , dans  cette  lettre  où  se  trouve,  de 
plus,  consigné,  sans  la  moindre  prétention,  l’un  des 
traits  de  la  magnanimité  de  Napoléon  que  l’histoire 
et  les  arts  ont  célébré  : 

« J'ai  reçu  ta  lettre,  où  tu  me  parais  fâchée  du  mal 
que  je  dis  des  femmes;  il  est  vrai  que  je  hais  les 
femmes  intrigantes  au  delà  de  tout.  Je  suis  accoutumé 
à des  femmes  bonnes,  douces  et  conciliantes;  ce  sont 
celles  que  j’aime.  Si  elles  m’ont  gâté,  ce  n’est  pas  ma 
faute,  mais  la  tienne.  Au  reste,  tu  verras  que  j’ai  été 
fort  bon  pour  une  qui  s’est  montrée  sensible  et  bonne, 
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Mme  d’Hatifeld.  Lorque  je  lui  montrai  la  lettre  de 
son  mari,  elle  me  dit  en  sanglotant,  avec  une  pro- 
fonde sensibilité,  et  naïvement  : Ah!  cest  bien  là  son 
écriture ! Lorsqu'elle  lisait,  son  accent  allait  à l’âme; 
elle  me  fit  peine.  Je  lui  dis  : « Eh  bien!  madame, 
« jetez  cette  lettre  au  feu,  je  ne  serai  plus  assez  puis- 
« sant  pour  faire  punir  votre  mari.  » Elle  brûla  la 
lettre,  et  me  parut  bien  heureuse.  Son  mari  est  depuis 
fort  tranquille  : deux  heures  plus  tard,  il  était  perdu. 
Tu  vois  donc  que  j’aime  les  femmes  bonnes,  naïves 
et  douces  ; mais  c’est  que  celles-là  seules  te  ressem- 
blent. Adieu,  mon  amie,  je  me  porte  bien*.  » 

On  sait  que  le  prince  d’Halzfeld  , par  un  motif  de 
patriotisme  qui  se  comprend,  mais  qu’à  la  guerre  on 
punit  de  mort,  avait  adressé  à son  maître  une  let- 
tre qui  fut  saisie  et  dans  laquelle  il  lui  rendait  un 
compte  détaillé  de  tout  ce  qui  se  faisait  à Berlin  de- 
puis son  départ,  ainsi  qu’une  note  de  la  force  et  de 
la  position  de  "nos  différents  corps.  La  lettre  de  Na- 
poléon dut  rendre  parfaitement  heureuse  l’Impéra- 
trice : outre  quelle  y lisait  la  plus  délicate  expression 
de  ses  sentiments  à son  égard , elle  y rencontrait 
un  de  ces  actes  de  générosité  d’âme , comme  elle 
aimait  à lui  en  voir  faire,  comme  elle  cherchait  à lui 
en  inspirer. 

Voyant  l’Empereur  établi  à Berlin,  et  croyant  qu’il 
se  décidait  à y passer  l’hiver  en  attendant  les  mou- 
vements des  Russes,  Joséphine  lui  demande  à aller 

1.  Collection  Didol,  t.  I",  p.  195;  et  pour  les  quatre  précéden- 
tes, Md.,  p.  179,  181,  183  et  185. 
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le  trouver,  car,  malgré  la  présence  de  sa  fille, 
de  sa  nièce  et  de  ses  petits-fils,  elle  commençait  à 
trouver  lourde  cette  séparation  d’avec  celui  qui  ab- 
sorbait toutes  ses  pensées.  Napoléon  abonde  dans 
son  sens  ; lui  aussi  il  lui  tardait  de  revoir  cette  com- 
pagne dévouée.  Mais  le  roi  de  Prusse,  qui  avait  sol- 
licité un  armistice,  apprenant  que  l’Empereur  de 
Russie  marchait  à son  secours,  rompt  la  négociation, 
et  Napoléon  est  obligé  de  se  rapprocher  de  Varsovie 
afin  de  pourvoir  aux  éventualités.  Il  vient  d’abord 
passer  une  quinzaine  de  jours  à Posen,  capitale  de  la 
grande  Pologne,  et  dispose  son  armée  pour  tenir  les 
Busses  en  respect.  Dans  la  pensée  que  ce  nouvel  éloi- 
gnement va  attrister  l’Impératrice,  il  lui  écrit  et  la 
console  dans  ce  style  plein  de  teudresse , à la  date  du 
2 décembre,  devenue  pour  eux  comme  pour  la  France, 
une  date  mémorable  : « C’est  aujourd’hui  l’anniver- 
saire d’Austerlitz  (et  du  Couronnement).  J’ai  été  à un 
bal  de  la  ville.  Il  pleut.  Je  me  porte  bien.  Je  t’aime 
et  te  désire.  Mes  troupes  sont  à Varsovie.  Il  n’a  pas 
encore  fait  froid.  Toutes  ces  Polonaises  sont  fran- 
çaises, mais  il  n’y  a qu’une  femme  pour  moi.  La 
connaîtrais-tu?  Je  te  ferais  bien  son  portrait,  mais  il 
faudrait  trop  le  flatter  pour  que  tu  te  reconnaisses; 
cependant,  à dire  vrai,  mon  cœur  n’aurait  que  de 
bonnes  choses  à en  dire.  Ces  nuits-ci  sont  longues, 
tout  seul.  Tout  à toi  ’.  » Il  lui  avait  déjà  dit,  en  ré- 
ponse à une  lettre  de  Joséphine  relative  au  compli- 

1.  Collection  Didot,  1. 1",  p,  210. 
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ment  conjugal  qui  précède  : « Je  vois  avec  satisfac- 
tion que  mes  sentiments  te  font  plaisir.  Tu  as  tort  de 
penser  qu’ils  puissent  être  flattés;  je  t'ai  parlé  de 
toi  comme  je  te  vois...;  sois  contente,  heureuse  de 
mon  amitié,  de  tout  ce  que  tu  m’inspires.  1 » 

Mais  cet  éloignement  prolongé  allait  procurer  à l’Im- 
pératrice Joséphine,  la  première  sérieuse  attaque  de 
jalousie  qu’elle  eût  éprouvée.  Elle  y était  assez  encline 
par  son  caractère  et  l’âge  qui  s’annonçait.  Ces  dispo- 
sitions naturelles  furent  bientôt  accrues  par  les  rap- 
ports qui  lui  venaient  de  l’armée  où,  sans  que  l’Em- 
pereur s’en  doutât,  elle  savait  exercer  sa  surveillance 
féminine,  et  surtout  par  les  propos,  à coup  sûr  indis- 
crets , peut-être  méchants,  de  quelques  dames  de  son 
entourage.  Dans  l’état  d’agitation  où  elle  se  trouve,  la 
distance  et  la  saison  ne  lui  paraissent  pas  des  obsta- 
cles; elle  demande  avec  instance  à l’Empereur  l’au- 
torisation de  le  joindre  à Varsovie.  Celui-ci  a l’air  d’y 
consentir,  mais  afin  de  la  guérir  de  cette  maladie  qui 
commence,  il  la  persifle  dans  ces  lignes  d’une  malice 
gracieuse  et  légère,  bien  imprévues  sous  cette  plume 
qui  vient  d’écrire  le  bulletin  d'iéna  et  qui  va  tracer 
celui  d’Eylau  : * « Je  reçois  ta  lettre  du  26  novembre,  j’y 
vois  deux  choses  : lu  me  dis  que  je  ne  lis  pas  tes  lettres  ; 
cela  est  mal  pensé.  Je  te  sais  mauvais  gré  d’une  si 
mauvaise  opinion.  Tu  me  dis  que  ce  pourrait  être  par 
quelque  rêve  de  la  nuit,  et  tu  ajoutes  que  lu  n’es  pas 

1 Collection  Didot,  t.  I*',  p.  200  et  204.  Lettres  des  16  et  22  no- 
vembre. 

2.  Ibid.,  p.  212.  Lettre  du  3 décembre. 
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jalouse.  Je  uie  suis  aperçu  depuis  longtemps  que  les 
gens  colères  soutiennent  toujours  qu’ils  ne  sont  pas 
colères;  que  ceux  qui  ont  peur,  disent  souvent  qu’ils 
n’ont  pas  peur  : lu  es  donc  convaincue  de  jalousie; 
j’en  suis  enchanté  ! Du  reste,  tu  as  tort  ; je  ne  pense 
à rien  moins,  et  dans  les  déserts  de  la  Pologne,  l’on 
songe  peu  aux  belles.  J’ai  eu  hier  un  bal  de  la  no- 
blesse de  la  province;  d’assez  belles  femmes,  assez 
riches , assez  mal  mises,  quoique  à la  mode  de  Paris. 
Adieu,  mon  amie;  je  me  porte  bien.  Tout  à toi.  » 
Cette  lettre  est  datée  de  midi.  A peine  envoyée,  l’Em- 
pereur en  reçoit  une  nouvelle  de  sa  femme,  plus 
pleine  d’alarmes  et  d’impatience  de  le  rejoindre.  Il 
sent  que  le  ton  badin  sera  un  remède  peu  opportun 
et  peu  efficace  pour  ce  mal  qui  s’accroît  à vue  d’œil 
et  devient  une  réelle  souffrance.  Il  reprend  aussitôt 
la  plume,  et  de  ce  grand  style  où  la  familiarité  re- 
hausse encore  la  force  de  la  pensée,  il  lui  trace  cette 
saisissante  théorie  de  la  soumission  aux  événements 
de  la  vie  et  aux  nécessités  du  rang  : 

« Je  reçois  ta  lettre  du  27  novembre,  où  je  vois  que 
ta  petite  tête  s’est  montée.  Je  me  suis  souvenu  de  ce 
vers  : 


Désir  de  femme  esl  un  feu  qui  dévore. 

« Il  faut  cependant  te  calmer.  Je  t'ai  écrit  que  j’étais 
en  Pologne,  que,  lorsque  les  quartiers  d’hiver  se- 
raient assis,  tu  pourrais  venir;  il  faut  donc  attendre 
quelque  jours.  Plus  on  est  grand  et  moins  on  doit 
avoir  de  volonté;  l’on  dépend  des  événements  et  des 
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circonstances.  Tu  peux  aller  à Francfort  et  à Darm- 
stadt. J’espère  sous  peu  de  jours  t’appeler;  mais  il  faut 
que  les  événements  le  veuillent.  La  chaleur  de  ta  lettre 
me  fait  voir  que  vous  autres  jolies  femmes,  vous  ne 
connaissez  pas  de  barrières;  ce  que  vous  voulez  doit 
être;  mais  moi  je  me  déclare  le  plus  esclave  des 
hommes  : mon  maître  n’a  pas  d’entrailles,  et  ce  maître 
c’est  la  nature  des  choses  '.  » 

Menaçante  doctrine,  dont  Joséphine  ne  put  sans 
doute  mesurer  la  portée.  Aujourd’hui  la  nature  des 
choses,  c’est  l’incertitude  et  l’imprévu  de  la  guerre 
qui  se  poursuit;  demain  ce  seront  les  nécessités  d’une 
politique  agrandie  et  impatiente  du  frein;  puis  les 
exigences  d’une  ambition  à la  fois  nationale  et  per- 
sonnelle, portée  aux  dernières  limites  du  possible.  \æ 
divorce  sortira  de  cette  nature  des  choses  que  Napo- 
léon appellera  son  étoile  ou  sa  destinée  et  que  d’au- 
tres nommeront  la  fatalité  de  son  génie. 

Toutefois,  l’Empereur  comprit  qu’il  n’y  avait  que 
leur  rapprochement  qui  pût  calmer  les  vives  inquié- 
tudes de  Joséphine,  et  il  s’engagea  formellement  à la 
faire  venir  à Posen  ou  à Berlin,  s’il  devait  passer  l’hi- 
ver dans  l’une  de  ces  deux  villes.  « Je  t’aime  et  te  dé- 
sire beaucoup,  lui  dit-il  le  1 0 décembre,...  je  t’écrirai 
de  venir  avec  au  moins  autant  de  plaisir  que  tu  vien- 
dras \ » Mais  avisé  de  quelques  mouvements  hostiles 
de  la  part  des  Russes , Napoléon  se  vit  obligé  de  se 
transporter  à Varsovie.  Ignorant  ce  qui  va  se  passer, 

1.  Collection  Didot,  p.  214. 

2.  Ibid.,  p.  220. 
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il  promet  bien  toujours  conditionnellement  à l’Impé- 
ratrice de  la  faire  venir  à Posen  ou  à Berlin  ; cepen- 
dant, comme  les  événements  peuvent  prendre  une  di- 
rection imprévue,  alors,  pour  la  première  fois,  il 
écrit  à Joséphine  un  mot  qui  va  la  désoler,  et  il  l’en- 
gage, si  la  guerre  se  prolonge,  à retourner  en  France. 
Avant  d’arriver  à Varsovie , à Golymin , Napoléon 
rencontre  un  gros  de  l’armée  russe,  le  bat  et  lui  fait  six 
mille  prisonniers.  Il  rend  compte  de  ce  succès  à l’Im- 
pératrice « d’une  mauvaise  grange,  ayant  de  la  boue, 
du  vent,  et  de  la  paille  pour  tout  lit1.  » Les  chemins, 
étaient  si  affreux  que  l’Empereur  et  son  cheval  failli- 
rent rester  dans  les  boues,  et  le  maréchal  Duroc  eut 
la  clavicule  cassée  par  suite  d’un  accident  arrivé  à sa 
voiture  *. 

Pendant  ce  temps  l’Impératrice  Joséphine , profi- 
tant de  l'autorisation  de  l’Empereur,  s’était  rendue 
à Francfort , avec  la  reine  Horlense  et  la  grande-du- 
chesse de  Bade.  Elles  y furent  reçues  de  la  manière 
la  plus  brillante  par  le  prince-primat,  l’un  des  prin- 
cipaux membres  de  la  Confédération.  C’est  dans  cette 
circonstance  que  l’Impératrice  remarqua  la  jeune 
fille  du  prince  de  La  Leyen , neveu  du  prince  souve- 
rain de  Francfort,  et  elle  forma  dès  lors  le  projet  de 
l’unir  à l’un  des  membres  de  sa  famille. 

Loin  de  retourner,  comme  il  s’en  était  flatté  un 
moment,  à Berlin  et  même  à Posen,  Napoléon  se  vit 
contraint  par  les  allures  douteuses  des  Russes  et  l’étal 

1.  Collection  Didot,  p.  230. 

2.  M.  de  Menneval,  t.  Ul,  p.  166. 
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des  chemins  de  s’établir  entièrement  à Varsovie.  Ne 
pouvant  à cause  de  la  saison,  faire  venir  l’Impéra- 
trice auprès  de  lui  et  ignorant  pour  combien  de  temps 
il  se  trouvait  dans  la  capitale  de  la  Pologne,  il  insista 
alors  sérieusement  pour  qu’elle  retournât  à Paris, 
où  ses  devoirs  de  souveraine  la  rappelaient  dans  ce 
palais  des  Tuileries  depuis  quatre  mois  veuf  de  ses 
maîtres. 

Ce  retour  à Paris,  lorsqu’elle  s’était  flattée  de  re- 
joindre dans  peu  de  jours  l’Empereur,  fut  pour  José- 
phine une  douleur  véritable.  Nous  n’avons  pas  ses 
lettres,  mais  elles  devaient  être  vives,  touchantes, 
éplorées,  à en  juger  par  les  réponses  de  Napoléon  au 
moyen  desquelles  il  serait  facile  de  reproduire  la  cor- 
respondance qui  nous  manque.  La  distance,  les  mau- 
vais chemins,  la  saison  rigoureuse,  rien  ne  lui  parais- 
sait un  obstacle  ni  même  une  fatigue.  Elle  semble 
aller  au  devant  de  toutes  les  objections , et  elle  solli- 
cite, comme  le  seul  bonheur  enviable  pour  elle,  de 
faire  trois  cents  lieues  dans  les  boues  ou  dans  la  neige, 
au  mois  de  janvier,  pour  venir  trouver  au  fond  de  la 
Pologne,  celui  qui  aujourd’hui  s’est  emparé  de  toutes 
les  facultés  de  son  être.  Non  qu’elle  ait  la  moindre 
inquiétude  sur  sa  position,  car  à cette  date,  personne, 
pas  même  l’indiscret  Fouché,  n’a  encore  prononcé  le 
mot  de  divorce  : cette  idée  n’a  pas  effleuré  l’esprit  de 
Napoléon.  Mais  elle  sent  par  instinct  qu’il  n’est  pas 
bon  que  l’Empereur,  même  pour  les  plus  légitimes 
préoccupations  d’Etat,  s'habitue  à son  absence;  que 
son  empire,  son  influence  dépendent  en  partie  de 
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cette  vie  intime  et  par  ses  soins  charmée,  qu’elle  a 
fait  jusqu’ici  goûter  à son  époux. 

Rapprochement  naturel  qui  vient  de  nouveau  au 
lecteur  et  que  dût  faire,  comme  en  1 805,  l’Impératrice 
Joséphine.  Dix  ans  auparavant,  quand  son  jeune  et  ar- 
dent époux  avec  tant  d’éloquence  et  si  peu  de  ménage- 
ments, l’appelait  en  Italie,  pour  partager  son  amour  et 
ses  périls,  c’est  elle,  et  nous  l’avons  compris,  qui  hé- 
sitait à se  lancer  dans  cette  vie  de  glorieuses  aventu- 
res. Maintenant,  c’est  Napoléon  qui  voit  pour  sa  femme 
des  difficultés,  des  fatigues  et  des  dangers.  C’estqu’a- 
lors , comme  aujourd’hui,  ils  n’aimaient  pas  de  la 
même  ardeur.  Ils  se  sont  aimés  autant  l’un  que  l’au- 
tre, mais  non  dans  le  même  instant.  On  comprend  ce- 
pendant que  Napoléon  refusât  à {'Impératrice  des  Fran- 
çais, de  venir,  en  quelque  sorte,  faire  campagne  à trois 
cents  lieues  de  la  capitale  de  l’Empire  où  l’appelaient 
les  convenances  de  sa  position  et  l’amour  des  Pari- 
siens, bien  plus,  évidemment,  que  les  nécessités  de  la 
politique.  Telle  était,  en  effet,  l’admirable  situation  du 
gouvernement  impérial,  son  autorité  au  dedans,  son 
prestige  au  dehors , que  , pendant  cette  absence  qui 
dura  près  d’un  an,  des  frontières  de  la  Russie,  de  cette 
grange  ouverte  à tous  les  vents,  assis  sur  son  pliant 
de  campagne,  les  pieds  dans  la  boue,  ou  couché  sur 
son  lit  de  paille,  Napoléon  gouverne  la  France  et 
l’Italie  avec  la  même  autorité  incontestée,  la  même 
majesté  obéie,  qu’aux  Tuileries,  assis  sur  son  trône 
et  entouré  des  splendeurs  de  sa  cour. 

Cette  double  position  de  Napoléon  et  de  Joséphine 
i>  24 
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ainsi  constatée,  nous  pouvons,  en  une  seule  suite, 
reproduire  quelques-unes  des  lettres  de  l’Empereur 
qui  roulent  uniquement  sur  le  désir  de  sa  femme 
d’aller  le  rejoindre,  et  sur  ses  motifs  de  refus  : c’est 
ici , s’il  en  fut,  de  l’histoire  de  cet  intérieur  impérial , 
qui  fait  le  principal  objet  de  notre  livre. 

— « Varsovie,  7 janvier  1807.  — Mon  amie,  je 
suis  touché  de  tout  ce  que  tu  me  dis;  mais  la  saison 
froide,  les  chemins  très-mauvais,  peu  sûrs , je  ne  puis 
donc  consentir  à t’exposer  à tant  de  fatigues  et  de 
dangers.  Rentre  à Paris  pour  y passer  l’hiver.  Va  aux 
Tuileries , reçois,  et  fais  la  même  vie  que  tu  as  l’ha- 
bitude de  mener  quand  j’y  suis;  c’est  là  ma  volonté. 
Peut-être  ne  tarderai-je  pas  à t’y  rejoindre  ; mais  il  est 
indispensable  que  tu  renonces  à faire  trois  cents 
lieues  dans  cette  saison,  à travers  des  pays  ennemis, 
et  sur  les  derrières  de  l’armée.  Crois  qu’il  m’en  coûte 
plus  qu’à  toi  de  retarder  de  quelques  semaines  le 
bonheur  de  te  voir,  mais  ainsi  l’ordonnent  les  événe- 
ments et  le  bien  des  affaires.  Adieu,  ma  bonne  amie; 
sois  gaie  et  montre  du  caractère.  » 

— « 8 janvier.  — Je  t’avais  prié  de  rentrer  à Paris. 
La  saison  est  trop  mauvaise,  les  chemins  peu  sûrs  et 
détestables,  les  espaces  trop  considérables  pour  que  je 
permette  que  tu  viennes  jusqu’ici  où  mes  affaires  me 
retiennent.  11  tefaudraitau  moins  un  mois  pour  arriver. 
Tu  y arriverais  malade;  il  faudrait  peut-être  repartir 
alors;  ce  serait  donc  folie.  Ton  séjour  à Mayence  est  trop 
triste;  Paris  te  réclame;  vas-y,  c’est  mon  désir.  Je  suis 
plus  contrarié  que  toi  ; j’eusse  aimé  à partager  les  lon- 
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gués  nuits  de  cette  saison  avec  toi  ; mais  il  faut  obéir 
aux  circonstances.  Adieu,  mon  amie,  tout  à toi.  » 

— « 16  janvier.  — Ma  bonne  amie,  j’ai  reçu  ta 
lettre  du  5 janvier;  tout  ce  que  tu  me  dis  de  ta  dou- 
leur me  peine.  Pourquoi  des  larmes,  du  chagrin? 
N’as-tu  donc  plus  de  courage?  Je  te  verrai  bientôt; 
ne  doute  jamais  de  mes  sentiments;  et  si  tu  veux 
m'être  plus  chère  encore,  montre  du  caractère  et  de 
la  force  d’âme.  Je  suis  humilié  de  penser  que  ma 
femme  puisse  se  méfier  de  mes  destinées.  Adieu  mon 
amie;  je  t’aime,  je  désire  te  voir,  et  veux  te  savoir 
contente  et  heureuse.  » 

— « 18  janvier.  — Je  crains  que  tu  n’aies  bien  du 
chagrin  de  notre  séparation  qui  doit  encore  se  pro- 
longer de  quelques  semaines,  et  de  ton  retour  à Paris. 
J’exige  que  tu  aies  plus  de  force.  L’on  me  dit  que  tu 
pleures  toujours  : fi!  que  cela  est  laid.  Ta  lettre  du 
7 janvier  me  fait  de  la  peine.  Sois  digne  de  moi,  et 
prends  plus  de  caractère.  Fais  à Paris  la  représenta- 
tion convenable,  et  surtout  sois  contente.  Je  me  porte 
bien  et  je  t’aime  beaucoup;  mais  si  tu  pleures  tou- 
jours, je  te  croirai  sans  courage  et  sans  caractère  : je 
n’aime  pas  les  lâches;  une  Impératrice  doit  avoir  du 
cœur.  » 

— « 23  janvier.  — Je  suis  désespéré  du  ton  de  tes 
lettres  et  de  ce  qui  me  revient  ? je  te  défends  de  pleu- 
rer, d’être  chagrine  et  inquiète;  je  veux  que  tu  sois 
gaie,  aimable  et  heureuse....  J’ai  ri  de  ce  que  tu  médis 
que  tu  as  pris  un  mari  pour  être  avec  lui  : je  pensais, 
dans  mon  ignorance,  que  la  femme  était  faite  pour  le 


372 


HIsTOlKK 


mari,  le  mari  pour  la  patrie,  la  famille  et  la  gloire; 
pardon  de  mon  ignorance  ; l’on  apprend  toujours  avec 
nos  belles  dames.  Adieu,  mon  amie;  crois  qu’il  m’en 
coûte  de  ne  pas  te  faire  venir;  dis-toi  : C’est  une 
preuve  combien  je  lui  suis  précieuse.  « 

— «26  janvier.  — Ma  bonne  amie,  j’ai  reçu  ta 
lettre;  je  vois  avec  peine  comme  tu  t’affliges....  Rentre 
donc  à Paris.  Je  serais  fâché  et  inquiet  de  te  savoir  si 
malheureuse  et  si  isolée  à Mayence.  Tu  comprends 
que  je  ne  dois,  que  je  ne  puis  consulter  que  le  bien 
de  mes  affaires.  Si  je  pouvais  consulter  mon  cœur  je 
serais  avec  toi,  ou  toi  avec  moi  ; car  tu  serais  bien  in- 
juste si  tu  doutais  de  mon  amour  et  de  tous  mes  sen- 
timents » 

Terminons  cette  série  par  la  lettre  suivante,  l’une 
des  plus  remarquables,  qui  se  trouve  sans  date  dans 
la  correspondance  conjugale  de  Napoléon,  mais  qui 
est  bien  ici  à sa  place,  c’est-à-dire  de  la  fin  de  jan- 
vier ou  des  premiers  jours  de  février  de  cette  année  : 

« Mon  amie,  ta  lettre  du  20  janvier  m’a  fait  de  la 
peine;  elle  est  trop  triste.  Voilà  le  mal  de  ne  pas  être 
un  peu  dévote  ! Tu  me  dis  que  ton  bonheur  fait  ta 
gloire  : cela  n’est  pas  généreux;  il  faut  dire  : Le  bon- 
heur des  autres  fait  ma  gloire  : cela  n’est  pas  conju- 
gal; il  faut  dire  : Le  bonheur  de  mon  mari  fait  ma 
gloire  : cela  n’est  pas  maternel  ; il  faudrait  dire  : Le 
bonheur  de  mes  enfants  fait  ma  gloire;  or,  comme 
les  peuples,  tou  mari,  tes  enfants,  ne  peuvent  être 
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heureux  qu’avec  un  peu  de  gloire,  il  ne  faut  pas  tant 
en  faire  fi  ! Joséphine,  votre  cœur  est  excellent  et  votre 
raison  faible  ; vous  sentez  à merveille,  mais  v»us  rai- 
sonnez moins  bien.  Voilà  assez  de  querelle;  je  veux 
que  tu  sois  gaie,  contente  de  ton  sort,  et  que  tu  obéis- 
ses, non  en  grondant  et  en  pleurant  mais  de  gaîté  de 
cœur,  et  avec  un  peu  de  bonheur.  Adieu,  mon  amie; 
je  pars  cette  nuit  pour  parcourir  mes  avant-postes  » 

Les  textes  qui  précèdent  n’ont  pas  besoin  de  longs 
commentaires.  Ils  nous  font  connaître  d’une  manière 
exacte  et  saisissante,  le  caractère  et  la  situation  mo- 
rale de  Napoléon  et  de  Joséphine.  Celle-ci  est  restée 
femme  ; le  rang  suprême  envahit  l’Empereur.  Livré 
à ses  grands  desseins,  voyant  se  dérouler  devant  lui  de 
plus  vastes  perspectives  encore,  il  recommande  ce 
qu’il  pratique,  la  tenue,  la  dignité,  la  grandeur,  la 
soumission  du  cœur  aux  devoirs,  aux  obligations  et 
même  aux  simples  convenances  de  la  souveraineté.  A 
celle  à qui  il  n’avait  demandé  jusqu’ici  que  les  plus 
douces  et  les  plus  féminines  qualités  d’intérieur,  il 
demande  maintenant,  avant  tout,  du  caractère  et  de 
la  force  dame.  Il  entend  de  plus  que  sa  femme  aime 
sa  gloire  plus  que  sa  personne,  et  qu’elle  ait,  comme 
il  l’a  lui-même,  une  pleine  confiance  en  sa  destinée. 
Cependant,  comme  il  y a dans  son  cœur  ce  fond  d’af- 
fection qui  ne  passera  point,  il  la  veut,  malgré  ce  qu’il 
.exige d’elle,  heureuse,  contente,  gaie  : il  lui  défend  de 
pleurer,  car  lui  qui  ne  sourcille  pas  sur  les  plus  ter- 

1.  Collection  Didot,  p.  254. 
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ribles  champs  de  bataille,  il  redoute  sur  toute  chose 
les  larmes  de  Joséphine.  Mais  celle-ci  qui  avait  tou- 
jours trouvé  son  époux  assez  glorieux  et  assez  puis- 
sant, loin  de  rêver  pour-  lui  plus  de  grandeur,  ne 
souhaitait  qu’un  point  d’arrêt  dans  cette  marche  as- 
cendante pleine  de  provocations  vis-à-vis  de  la  chan- 
geante fortune.  En  un  dernier  mot,  la  grande  âme  de 
Napoléon  mettait  son  bonheur  dans  la  gloire  ; José- 
phine, comme  elle  ledit,  mettait  sa  gloire  dans  son 
bonheur. 

L'Impératrice,  le  cœur  gros,  reprit  la  route  de  Paris 
où  elle  arriva  le  31  janvier  pendant  que  la  reine  Hor- 
tense  et  la  grande-duchesse  Stéphanie  rentraient  à la 
Haye  et  àManheim.  Le  3 février,  elle  fait  connaître  son 
retour  à sa  fille  en  ces  termes  : « Je  suis  arrivée  ici, 
ma  chère  Hortense,  le  31  au  soir,  ainsi  que  j’y  avais 
compté.  Mon  voyage  a été  heureux,  si  je  peux  l’ap- 
peler ainsi,  lorsqu'il  m’éloigne  de  l’Empereur....  1 » 

Elle  était  à peine  de  retour,  que  Napoléon  qui  avait 
terminé  sa  dernière  lettre,  en  lui  apprenant  qu’il  par- 
tait pour  parcourir  ses  avant-postes,  avait  enfin  joint 
l’ennemi  et  remporté  sur  lui  cette  victoire  disputée 
d’Eylau,  qui  ne  mit  point  fin  à la  guerre.  Dès  la  nuit 
suivante,  le  9 février,  à I rois  heures  du  malin,  l’Empe- 
reur s’empresse  de  l’annoncer  à ['Impératrice  par  ce 
court  mais  affectueux  billet1  : « Mon  amie,  il  y a eu 
hier  une  grande  bataille;  la  victoire  m'est  restée,  mais 
j’ai  perdu  bien  du  monde;  la  perte  de  l’ennemi,  qui 

1.  Collection  Didot,  t.  Il,  p.  263. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  256. 
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est  plus  considérable  encore,  ne  nie  console  pas.  Ënfin, 
je  t’écris  ces  deux  lignes  moi-même,  quoique  je  sois 
bien  fatigué,  pour  te  dire  que  je  suis  bien  portant  et 
que  je  t’aime.  Tout  à toi.  » Tenant  compte  des  inquié- 
tudes habituelles  de  Joséphine,  il  fait  suivre  cette 
lettre  de  quatre  autres  datées  pareillement  du  champ 
de  bataille  d’Eylau.  L’Empereur  y fait  un  nouvel  aveu 
de  ses  pertes  ; il  déclare  que  la  bataille  d’Eylau  « a été 
très-sanglante  et  très-opiniâtre,  » quelle  lui  a coûté 
bien  des  braves , mais  que  l’çnnemi  « a horrible- 
ment souffert....  Ce  pays  est  couvert  de  morts  et 
de  blessés,  ajoute-t-il  avec  sensibilité.  Ce  n’est  pas  la 
belle  partie  de  la  guerre  ; l’on  souffre  et  l’âme  est  op- 
pressée de  voir  tant  de  victimes  ! » 11  prie  l’Impéra- 
trice de  faire  trêve  à toute  inquiétude  : « Ne  te  désole 
pas,  je  te  prie,  tout  cela  finira  bientôt,  et  le  bonheur 
de  te  voir,  me  fera  promptement  oublier  mes  fatigues. 
Au  reste,  je  n’ai  jamais  été  si  bien  portant1 2.  » Et  il 
termine  par  ces  lignes  qu’il  sait  devoir  être  agréables 
au  cœur  si  dévoué  pour  les  siens,  de  Joséphine  : « Le 
petit  Tascher  du  4*  de  ligne,  s’est  bien  comporté  ; il  a 
eu  une  rude  épreuve.  Je  l’ai  appelé  près  de  moi  ; je  l’ai 
fait  officier  d’ordonnance;  ainsi  voilà  ses  peines  finies. 
Ce  jeune  homme  m’intéresse*.  » Ce  que  Napoléon  ne 
dit  pas,  ce  sont  les  dangers  qu’il  avait  personnelle- 
ment courus  pour  assurer  cette  difficile  victoire.  Mais 

1.  Collection  Didot , t.  I,  p.  258-266. 

2.  Il  est  ici  question  du  troisièmedes  cousins  germains  de  l’Impé- 
ratrice Joséphine , depuis  aide  de  camp  du  prince  Eugène  , et  au- 
jourd’hui grand  maître  de  la  maison  de  S.  M.  l'Impératrice  Eugénie 
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d’autres  nouvelles  parvenaient  toujours  de  l’armée  à 
Joséphine,  et,  avec  la  vérité,  lui  arrivaient  toutes  les 
inquiétudes  que  son  époux  aurait  voulu  lui  épargner  : 
« Toutes  les  lettres  particulières  que  j’ai  reçues, 
mande-t-elle  à la  reine  de  Hollande,  s’accordent  à dire 
que  l’Empereur  s'est  très-exposé  à la  bataille  d’Eylau. 
Je  reçois  très-souvent  de  ses  nouvelles,  et  quelquefois 
deux  lettres  par  jour;  c’est  une  grande  consolation, 
mais  cela  ne  le  remplace  pas  » 

Les  Russes  n’avaient  point  été  assez  battus  à Eylau 
pour  être  forcés  à la  paix.  Napoléon,  de  son  côté,  ne 
voulut  pas  quitter  la  Pologne  avant  d’avoir  bien  décidé 
ce  qui  semblait  avoir  été  laissé  indécis,  et  il  alla  prendre 
ses  quartiers  d’hiver  d’abord  à Osterode  où  il  passa  la 
fin  de  février  et  tout  le  mois  de  mars,  à peu  près  bi- 
vouaqué, et  ensuite  au  château  de  Finckenstein,  où  il 
séjourna  les  deux  mois  suivants  *.  Pendant  ce  temps 
l’Impératrice  avait  repris  à Paris  le  cours  de  ses  habi- 
tudes. L’Empereur,  en  déléguant  scs  pouvoirs  à l’ar- 
chichancelier, n’avait  fait  à Joséphine  aucune  part 
dans  le  gouvernement  pendant  son  absence;  il  ne 
lui  demandait  que  la  continuation  de  cette  représen- 
tation sociale,  de  ce  règne  par  les  bienfaits,  qu’il  lui 
avait  assigné  dans  l’œuvre  de  l’Empire.  L’Impéra- 
trice tenait  chaque  semaine  un  grand  cercle  aux  Tui- 
leries, elle  se  montrait  assidûment  aux  principaux 
spectacles , elle  parcourait  les  musées,  visitait  les 
ateliers  des  peintres  en  renom  ; parfois  aussi,  pour 

1.  Collusion  Didot , t.  Il , p.  266. 
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distraire  ses  ennuis,  elle  se  rendait , sans  faste  et  sans 
étiquette,  dans  quelques-unes  des  petites  scènes  qui 
avaient  alors  le  privilège  de  la  gaieté. 

L’Empereur,  qui  au  milieu  des  combinaisons  de  ses 
vastes  campagnes  s’occupait  encore  de  tous  les  plus 
minces  détails,  lui  en  exprima  son  mécontentement  : 
« Mon  amie,  lui  dit-il  ',  il  ne  faut  pas  aller  en  petite 
loge  aux  petits  spectacles  ; cela  ne  convient  point  à 
votre  rang  : vous  ne  devez  aller  qu’aux  quatre  grands 
théâtres,  et  toujours  en  grande  loge.  Vivez  comme 
vous  le  faisiez  quand  j’étais  à Paris.  » C'est  la  pre- 
mière et  la  seule  fois,  dans  ces  deux  volumes  de  let- 
tres, que  Napoléon  dit  vous  à sa  femme.  Mais  son 
mécontentement  ne  va  pas  au-delà  de  quelques  lignes, 
et  ce  court  billet  se  termine  par  Tout  d toi.  Non  con- 
tent de  cet  adoucissement,  et  sûr  du  chagrin  que  va 
causer  à Joséphine  ce  langage  de  froide  étiquette,  le 
même  jour,  à dix  heures  du  soir,  il  lui  écrit,  avant 
de  se  coucher,  une  seconde  lettre  de  son  style  habi- 
tuel, qu’il  termine  par  mille  et  mille  amitiés.  Mais, 
malgré  ces  palliatifs,  le  ton  inusité  du  reproche,  plus 
encore  que  le  reproche  même,  avait- produit  chez 
l’Impératrice  un  serrement  de  cœur  qui  était  imman- 
quable. Napoléon  est  au  regret  de  l’avoir  affligée,  et 
il  met  aussitôt  le  baume  sur  la  blessure  : « J’ai  reçu, 
lui  dit-il  ’,  ta  lettre  du  5 avril  ; j’y  vois  avec  peine  que 
tu  as  du  chagrin  de  ce  que  je  t'ai  dit.  Comme  à l’or- 
dinaire, sur-le-champ,  ta  petite  tête  créole  se  monte 

1.  T.  l,  p.  288. 

2.  T.  I,  p.  306. 
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et  s’afflige.  N’en  parlons  donc  plus.  »>  Et,  désireux  de 
lui  plaire,  il  ordonnance  toutes  les  sommes  que  José- 
phine lui  avait  demandées  pour  terminer  ses  embellis- 
sements de  la  Malmaison  où  elle  allait  souvent  cher- 
cher le  repos  de  ses  grandeurs  et  le  calme  de  ses 
soupçons  jaloux. 

En  effet,  sa  jalousie  instinctive  avait  seulement  de- 
vancé de  quelques  mois  la  réalité.  « L’Empereur,  dit 
son  secrétaire,  ne  fut  pas  insensible  aux  charmes 
d’une  dame  polonaise,  dont  la  tendresse  et  le  dévoue- 
ment ne  se  sont  pas  démentis  au  jour  du  malheur*.  » 
Dans  1 entourage  de  l’Impératrice,  comme  à Mayence, 
le  même  zèle  indiscret,  ou  la  même  malice  de  cour, 
cherchait  à alarmer  sa  tendresse.  Le  chagrin  s’empare 
d’elle,  sa  tête  s’exalte  et  elle  écrit  à l’Empereur  une 
lettre  que  l’on  peut  recomposer  avec  la  réponse  de 
celui-ci.  Elle  lui  déclare  qu’elle  aime  mieux  mourir 
que  de  supporter  plus  longtemps  cet  éloignement  qui 
se  prolonge  et  menace  de  ne  pas  finir  : sa  vie  entière, 
lui  dit-elle,  ne  doit  pas  se  passer  à faire  la  guerre  ; il  est 
bon  à autre  chose  ; quant  à elle,  au  beau  temps,  elle 
va  partir  pour  le  rejoindre  en  Pologne,  car  elle  est 
trop  malheureuse  à Paris.  « Mon  amie,  lui  répond 
Napoléon,  touché  de  cette  douleur  *,  ta  lettre  me  fait 
de  la  peine.  Tu  ne  dois  pas  mourir  ; tu  te  portes  bien, 
et  tu  ne  peux  avoir  aucun  sujet  raisonnable  de  cha- 
grin.... Tu  ne  dois  pas  penser  à voyager  cet  été;  tout 
cela  n’est  pas  possible;  tu  ne  dois  pas  courir  les  au- 

1.  Souvenirs  de  M.  de  Menneval,  t.  I",  p.  252. 

2.  Collection  Didot,  t.  I",  p.  294. 
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berges  et  les  camps.  Je  désire,  autant  que  toi,  te  voir, 
et  même  vivre  tranquille.  Je  sais  faire  autre  chose  que 
la  guerre,  mais  le  devoir  passe  avant  tout.  Toute  ma 
vie,  j’ai  tout  sacrifié,  tranquillité,  intérêt,  bonheur,  à 
ma  destinée.  » Toujours  cette  implacable  destinée  qui 
résonne  aux  oreilles  de  Joséphine  comme  un  avant- 
coureur  du  sort  qui  l’attend! 

Mais  si  l’Empereur  s’était  laissé  toucher  par  l’amour 
sincère  et  profond  de  la  jeune  et  belle  comtesse  Polo- 
naise, il  n’entendait  pas  que  cette  infidélité  passagère 
qu’il  se  reprochait,  troublât  le  repos  et  le  bonheur  de 
sa  femme.  » Tu  te  laisses  affliger,  lui  écrit-il,  par  les 
propos  de  gens  qui  devraient  te  consoler.  Je  te  recom- 
mande un  peu  de  caractère,  et  de  savoir  mettre  tout 
le  monde  à sa  place.  » Comme  sa  tendresse  conju- 
gale n’en  est  diminuée  en  rien , il  ne  cesse  de  la 
rassurer  sur  la  continuation  de  ses  sentiments.  « Je 
t’aime  et  je  pense  à toi , lui  répète-t-il.  — N’aie  point 
de  soucis  et  ne  doute  jamais  de  l’amour  que  je  te 
porte.  — Ne  prête  aucune  foi  à tous  les  mauvais 
bruits  que  l’on  pourrait  faire  courir.  Ne  doute  ja- 
mais de  mes  sentiments , et  sois  sans  aucune  in- 
quiétude. » Et  il  clôt  sa  correspondance  sur  ce  sujet 
délicat  par  ces  lignes  en  style  d’Italie,  qui  paraissent 
rendre  enfin  le  calme  à l’Impératrice  : « Je  reçois 
ta  lettre.  Je  ne  sais  ce  que  tu  me  dis  des  dames  en 
correspondance  avec  moi.  Je  n’aime  que  ma  petite 
Joséphine,  bonne,  boudeuse  et  capricieuse,  qui  sait 
faire  une  querelle  avec  grâce,  comme  toufce  qu’elle 
fait;  car  elle  est  toujours  aimable,  hors  cependant 
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quand  elle  est  jalouse  : alors  elle  devient  toute  dia- 
blesse'.... » 

Mais  ces  chagrins  exagérés  et  dus  à un  motif  pas- 
sager, allaient  faire  place  à une  véritable  et  pro- 
fonde douleur,  causée  par  la  perte  inopinée  du  fils 
aîné  du  roi  Louis,  cet  enfant  tant  aimé  de  Joséphine 
et  de  l’Empereur  qui , dans  sa  pensée,  l’avait  choisi 
pour  son  successeur  et  l’aimait  comme  son  héritier. 
Le  5 mai  1807,  le  prince-royal  de  Hollande,  âgé  de 
six  ans,  mourut  du  croup,  après  quatre  jours  seule- 
ment de  maladie , dans  les  bras  de  son  père  et  de  sa 
mère  désolés. 

Un  homme  important  qui  se  trouvait  alors  à la  cour 
de  Hollande,  chargé  d’y  négocier  un  emprunt  pour  le 
compte  du  roi  Joseph  de  Naples,  M.  Stanislas  Gi- 
rardin,  nous  fait  connaître,  dans  ses  mémoires  trop 
peu  consultés,  les  détails  de  ce  funeste  événement, 
cause  de  tant  de  larmes.  Nous  y prenons  seulement 
les  notes  relatives  au  dernier  jour  de  la  maladie  du 
jeune  Napoléon  : 

« Mardi  5 mai.  — La  nuit  a été  très-mauvaise  pour 
le  jeune  prince;  on  l’a  cru  mort;  les  médecins  n’a- 
vaient plus  d’espoir.  On  lui  a mis  des  vésicatoires  sur  la 
poitrine.  A deux  heures  il  a eu  une  crise.  Ce  matin  à 
huit  heures,  il  était  mieux  et  les  médecins  ne  désespé- 
raient plus  de  le  sauver.  Le  mieux  s’est  soutenu  jus- 
qu'à deux  heures.  Les  symptômes  alarmants  se  sont 
représentés;  à quatre  heures  les  médecins  se  sont 

1.  Collection  Didot,  l.  I",  p.  273-312. 
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réunis  pour  dire  qu’ils  n’espéraient  plus  rien.  Alors 
on  s’est  déterminé  à lui  donner  des  poudres  anglaises 
dont  la  composition  est  inconnue,  mais  elles  sont  ré- 
putées ici  pour  produire  de  salutaires  effets  dans  les 
maladies  dont  les  enfants  peuvent  être  attaqués.  Elles 
produisirent  une  crise,  donnèrent  la  fièvre  à l’enfant, 
et  le  ranimèrent  au  point  qu’à  six  heures  du  soir,  il 
demanda  des  cartes,  des  estampes.  La  fièvre  calmée,  il 
n’eut  plus  qu’une  longue  agonie  qui  se  termina  à minuit 
avec  ses  jours.  La  reine,  qui  avait  été  arrachée  la  nuit 
dernière  de  chez  son  fils,  parce  qu’on  le  croyait  mort, 
a eu  dans  le  cours  de  la  journée  des  heures  entières 
d’une  entière  insensibilité.  Immobile,  elle  avait  les 
yeux  fixes.  Elle  n’ouvrait  pas  la  bouche.  Les  effets 
d’une  douleur  aussi  profonde,  aussi  fortement  con- 
centrée, sont  incalculables.  Le  roi  est  également 
affligé,  mais  il  fait  beaucoup  d’efforts  sur  lui-même 
pour  tâcher  de  calmer  la  reine.  Sa  santé,  déjà  affai- 
blie, se  ressentira  de  cette  violente  crise.  Les  projets 
des  hommes  qui  sont  fondés  sur  la  durée  de  la  vie 
humaine,  ont  une  base  bien  peu  solide!  » 

Le  lendemain,  6 mai,  l’envoyé  du  roi  de  Naples, 
ajoute  ces  lignes  à son  journal  : « Le  moment  de  la 
mort  du  jeune  prince  a été  déchirant.  La  reine,  à qui 
l’on  cherchait  à épargner  l’affreux  spectacle  de  voir 
son  fils  mort,  est  entrée  dans  sa  chambre,  lorsqu’il 
n’existait  plus.  La  violence  a été  nécessaire  pour  l’en 
arracher;  elle  est  au  désespoir.  A cinq  heures  le  roi 
et  la  reine  sont  partis  pour  aller  habiter  une  maison 
de  campagne  dans  les  environs  de  la  Haye....  L’évé- 
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neineut  affreux  dont  nous  venons  d’être  les  témoins 
aura  nécessairement  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  ce  pays.  Le  roi  accusera  le  climat  de  la 
Hollande  d’être  la  cause  de  la  mort  de  son  fils,  et  il  la 
prendra  d’autant  plus  en  déplaisance,  que  sa  tempé- 
rature habituelle  est  contraire  à sa  santé  *•  » 

Dès  que  l’Impératrice  Joséphine  apprit  cette  perte, 
par  une  résolution  soudaine,  elle  courut  auprès  de  sa 
fille.  Mais,  réfléchissant  en  route  que  peut-être  l’Em- 
pereur blâmerait,  même  pour  un  motif  aussi  légitime, 
sa  sortie  du  territoire  de  l’Empire,  et  d’ailleurs  brisée 
de  fatigue,  elle  s'arrêta  au  château  de  Lacken  près  de 
Bruxelles,  d’où  elle  envoie  à sa  fille  ces  lignes  tou- 
chantes : « J’arrive  à l’instant  au  château  de  Lacken, 
ma  chère  fille;  c’est  de  là  que  je  t’écris,  c’est  là  que 
je  t’attends.  Viens  me  rendre’  la  vie;  ta  présence  m’est 
nécessaire,  et  tu  dois  avoir  besoin  aussi  de  me  voir  et 
de  pleurer  avec  ta  mère.  J’aurais  bien  voulu  aller  plus 
loin;  mais  les  forces  me  manquent,  et  d’ailleurs  je 
n’ai  pas  eu  le  temps  de  prévenir  l’Empereur.  J’ai  re- 
trouvé du  courage  pour  venir  jusqu’ici;  j’espère  que 
tu  en  trouveras  aussi  pour  venir  voir  ta  mère.  Adieu, 
ma  chère  fille  ; je  suis  accablée  de  fatigue,  mais  sur- 
tout de  douleur  ’.  » 

La  reine  de  Hollande  ne  put  se  rendre  que  le  sur- 
lendemain à l’appel  de  sa  mère.  Pendant  ce  temps, 
l’Empereur,  à son  quartier  général  de  Finckenstein, 
avait  appris  cette  triste  nouvelle  qui  venait  renverser 

1.  Journal  et  Souvenirs  de  S.  Girardin,  t.  III.  p.  409  et  413. 

2.  Collection  Didot,  l.  II,  {>.  272. 
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un  projet  depuis  quatre  ans  caressé.  Sa  peine  fut 
vive  d’abord,  mais  il  en  contint  l’expression  pour 
donner  à l’Impératrice  et  à sa  belle-sœur  le  courage 
dont  elles  avaient  besoin.  Dans  le  cours  de  la  même 
semaine  il  écrivit  à Joséphine  cinq  lettres  de  conso- 
lation dont  nous  détachons  les  passages  suivants  : 
« Je  conçois  tout  le  chagrin  que  doit  te  causer  la  mort 
de  ce  pauvre  Napoléon  ; tu  peux  comprendre  la  peine 
que  j’éprouve.  Je  voudrais  être  près  de  toi,  pour  que 
tu  fusses  modérée  et  sage  dans  ta  douleur.  Tu  as  eu  le 
bonheur  de  ne  jamais  perdre  d’enfants;  mais  c’est 
une  des  conditions  et  des  peines  attachées  à notre 
misère  humaine.  Que  j’apprenne  que  tu  aa  été  raison- 
nable, et  que  tu  te  portes  bien.  Voudrais-tu  accroître 
ma  peine?  — Je  reçois  ta  lettre  du  6 mai;  j’y  vois 
déjà  le  mal  que  tu  éprouves,  et  je  crains  que  tu  ne 
sois  pas  raisonnable,  et  que  tu  ne  t’affliges  trop  du 
malheur  qui  nous  est  arrivé.  — La  douleur  a des 
bornes  qu’il  ne  faut  pas  passer.  Conserve-toi  pour  ton 
ami  et  crois  à tous  mes  sentiments.  — Je  reçois  ta 
lettre  de  Lacken.  Je  vois  avec  peine  que  ta  douleur 
est  encore  entière,  et  qu’Hortense  n’est  pas  encore  ar- 
rivée : elle  n’est  pas  raisonnable,  et  ne  mérite  pas 
qu’on  l’aime,  puisqu’elle  n’aimait  que  ses  enfants. 
Tâche  de  te  calmer,  et  ne  me  fais  point  de  peine.  A 
tout  mal  sans  remède  il  faut  trouver  des  consola- 
tions *.  » 

Le  1 6 mai,  la  reine  Hortense  arriva  au  château  de 


1.  Collection  Didot , p.  317-324. 
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Lacken  amenée  par  la  princesse  Murat,  Mme  la  maré- 
chale Ney,  etla  sœur  de  celle-ci,  Mlle  Adèle  Auguié,  que 
la  reine,  depuis  quelques  jours,  avait  mariée  au  grand 
maréchal  du  palais  de  Hollande,  M.  de  Broc,  et  prise 
pour  dame  d’honneur.  C’étaient  là  ses  meilleures  amies 
d’enfance,  et  elles  étaient  accourues  de  Paris  à la  Haye 
pour  la  consoler.  Cette  stupeur,  cette  insensibilité 
dans  la  douleur  où  la  mort  si  imprévue  de  son  enfant 
avait  jeté  la  reine  Hortense,  était  encore  entière;  aussi, 
lorsqu'en  accourant  les  bras  ouverts  et  toute  en  lar- 
mes, l’Impératrice  se  trouva  en  présence  de  sa  fille, 
immobile  et  inerte,  et  n’ayant  pour  elle  ni  un  mot,  ni 
un  regard,  cette  mère  épouvantée  poussa  un  cri  dé- 
chirant, la  croyant  pour  toujours  privée  de  sa  raison. 
Cette  voix  des  entrailles  réveilla  le  cœur  de  la  reine 
comme  une  commotion  électrique.  Pour  la  première 
fois  des  pleurs  vinrent  dans  ses  yeux;  elle  se  jeta  sur 
le  sein  de  sa  mère  en  sanglotant  , et  cette  crise  fut 
son  salut,  caries  médecins  avaient  déclaré  que,  si  elle 
ne  parvenait  à reprendre  sa  sensibilité,  elle  succom- 
berait dans  cet  étouffement  maternel. 

L Impératrice  ramena  sa  fille  à Paris,  mais  il  fallut 
longtemps  pour  calmer  cette  légitime  douleur.  Après 
quelques  mois  de  paix  intérieure  à la  Haye,  le  roi  et  la 
reine  de  Hollande,  par  la  pente  invincible  de  leur  ca- 
ractère, avaient  vu  reparaître  ces  mutuels  chagrins 
qu’ils  se  donnaient  si  facilement,  malgré  leur  désir 
sincère  de  les  éviter.  Mécontent  des  tribulations  de  sa 
politique,  entre  son  peuple  et  l’Empereur  qui  lui  de- 
mandaient des  choses  contradictoires,  affligé  de  l’ac- 
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croissemeot  de  ses  souffrances,  le  roi  était  retombé 
dans  ces  accès  de  tristesse  et  d humeur  qui  rendaient, 
en  effet,  la  vie  commune  bien  difficile.  Aussi,  lorsque 
le  malheur  qui  venait  de  les  frapper  était  arrivé,  la 
reine  Hortense,  qui  s’était  prêtée  de  bonne  foi  à cette 
nouvelle  expérience  d’entente  conjugale,  se  trouvait 
à bout  de  courage  et  d’espérances.  C’était  là  pour  un 
grand  chagrin  une  disposition  qui  devait  en  doubler 
l'amertume.  A la  stupeur  succéda  chez  elle  une  mé- 
lancolie obstinée  que  les  soins  de  sa  mère,  l’affec- 
tion ravivée  de  son  époux,  et  les  paternels  encou- 
ragements de  l’Empereur,  eurent  bien  de  la  peine 
à dissiper. 

On  en  jugera  par  cette  lettre  de  Napoléon , écrite 
le  2 juin  de  Dantzick , qui  venait  de  capituler  en- 
tre les  mains  du  maréchal  Lefebvre  : « Ma  fille, 
vous  ne  m’avez  pas  écrit  un  mot,  dans  votre  juste 
et  grande  douleur.  Vous  avez  tout’  oublié  comme 
si  vous  n’aviez  pas  encore  des  pertes  à faire. 
L’on  dit  que  vous  n’aimez  plus  rien , que  vous 
êtes  indifférente  à tout  ; je  m’en  aperçois  à votre 
silence.  Cela  n'est  pas  bien , Hortense  ; ce  n’est 
pas  ce  que  vous  nous  promettiez.  Votre  fils  était 
tout  pour  vous.  Votre  mère  et  moi  ne  sommes  donc 
rien  ! Si  j’avais  été  à Malmaison  , j’aurais  partagé 
votre  peine;  mais  j’aurais  aussi  voulu  que  vous  vous 
rendissiez  à vos  meilleurs  amis.  Adieu  , ma  fille; 
soyez  gaie  ; il  faut  se  résigner.  Portez-vous  bien  pour 
remplir  tous  vos  devoirs.  Ma  femme  est  toute  triste 
de  votre  état;  ne  lui  faites  plus  de  chagrin.  Votre  af- 
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fectionné  père.  Napoléon  » Il  y a là  Uh  mot  carac- 
téristique qui  revient  souvent  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne,  sous  la  plume  de  Napoléon. 
Sois  gaie  et  contente,  répète-t-il  dans  presque  toutes 
ses  lettres  à Joséphine,  ce  qui  veut  évidemment  dire  : 
Aies  du  calme,  de  la  force  et  du  sang-froid;  et  ici  sur- 
tout c’est  le  sens  qu’il  faut  donner  à cette  expres- 
sion. Quelques  jours  après,  l’Empereur  reçut  enfin 
une  lettre  de  sa  belle-fille  : « Vos  peines  me  touchent, 
lui  répond-il  ',  mais  je  voudrais  vous  savoir  plus  de 
courage  : vivre  c’est  souffrir,  et  l’honnête  homme 
combat  toujours  pour  rester  maître  de  lui.  Je  n’aime 
pas  à vous  voir  injuste  envers  le  petit  Napoléon- 
Louis  *,  et  envers  tous  vos  amis.  Votre  mère  et  moi 
avions  l’espoir  d’être  plus  que  nous  ne  sommes  dans 
votre  cœur.  » Un  motif  de  consolation  pour  l’Empe- 
reur, était  ce  second  neveu,  qui,  s’il  persistait  à re- 
pousser toute  idée  de  divorce,  pouvait,  dans  les  des- 
seins de  sa  politique,  remplacer  le  fils  aîné  du  roi  de 
Hollande. 

Cette  crise  avait  gravement  altéré  la  santé  de  la 
reine  Hortense.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  les  eaux 
des  Pyrénées,  et  l’Impératrice  elle-même  l’engagea 
fortement  à exécuter  ce  voyage  qui  devait  lui  pro- 
curer des  distractions  favorables  à son  étal  ; d’autant 
mieux  que  le  roi  Louis  de  son  côté,  pour  des  raisons 
de  santé  et  afin  de  faire  diversion  à son  chagrin , 

1.  Collcclicm  Didot,  t.  I",  p.  328. 

2.  Ibid.,  p.  329. 

3.  Sun  second  fils,  âgé  de  deux  ans. 
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avait  formé  le  projet  de  rejoindre  sa  femme  aux  eaux 
de  Cauterets.  Le  malheur  les  avait  rapprochés.  En 
annonçant  çette  détermination  à sa  fille,  Joséphine, 
dont  tous  les  efforts  tendaient  à l'union,  se  montre 
heureuse  des  sentiments  que  le  roi  Louis,  encore  en 
Hollande,  lui  manifeste  pour  sa  femme  : « Toutes 
les  lettres  que  j’ai  reçues  de  lui  depuis  ton  départ, 
mande-t-elle  à celle-ci,  sont  remplies  de  son  attache- 
ment pour  toi.  Ton  cœur  est  trop  sensible  pour  n’en 
pas  être  touché....  Tu  n’es  pas  seule  au  monde.  11  te 
reste  un  mari,  un  enfant  intéressant,  et  une  mère  dont 
tu  connais  la  tendresse  : tu  te  dois  à tout  ce  qui  t’aime 
encore.  Pense  à nous,  ma  chère  fille;  que  ce  souvenir 
en  calme  un  autre  légitime  et  douloureux  ’.  » Ces  pré- 
visions et  ces  vœux  se  réalisèrent.  L’effet  du  voyage,  les 
soins  de  ses  compagnes,  Mme  de  Broc,  sa  dame  d’hon- 
neur, et  Mlle  Cochelet,  sa  lectrice,  les  attentions  de 
son  époux,  finirent  par  rendre  à la  reine  Hortense  le 
calme  et  la  résignation  nécessaires  à sa  santé. 

En  même  temps  que  de  meilleures  nouvelles  lui 
venaient  de  ce  côté,  l’Impératrice  Joséphine  en  rece- 
vait de  la  Pologne  de  bien  heureuses  pour  son  cœur. 
Maître  de  Dantzick,  l’Empereur  ovulut  en  finir  avec 
les  Russes,  dans  quelque  rencontre  éclatante  et  déci- 
sive qui  les  forçât  à la  paix,  et  lui  permît  de  revenir 
au  sein  de  son  Empire  où  il  manquait  depuis  huit 
mois.  Le  5 juin,  les  ennemis  eux-mêmes  recommen- 
cent la  campagne.  Le  1 4,  Napoléon  les  joint  à Fried- 


1.  Collection  Didut,  t.  II,  p.  277-280. 


388 


HISTOIRE 


land  et  remporte  sur  eux  l’une  de  ses  plus  complètes 
victoires  dont  il  s’empresse,  au  milieu  de  la  nuit,  de 
donner  les  détails  à l’Impératrice  dans  cette  belle  et 
triomphante  lettre  qui  en  porta  la  première  nouvelle 
à Paris  : 

< Friedland,  le  15  juin  1807  '. 

« Mon  amie,  je  ne  t’écris  qu'un  mot,  car  je  suis 
bien  fatigué;  voilà  bien  des  jours  que  je  bivouaque  : 
mes  enfants  ont  dignement  célébré  l’anniversaire  de 
la  bataille  de  Marengo. 

« la  bataille  de  Friedland  sera  aussi  célèbre  et 
aussi  glorieuse  pour  mon  peuple.  Toute  l’armée  russe 
mise  en  déroute,  80  pièces  de  canon,  30  000  hommes 
pris  ou  tués,  25  généraux  russes  tués,  blessés  ou 
pris,  la  garde  russe  écrasée  : c’est  une  digne  sœur 
de  Marengo,  Austerlitz,  Iéna.  Le  bulletin  te  dira  le 
reste.  Ma  perte  n’est  pas  considérable;  j’ai  manœuvré 
l’ennemi  avec  succès.  Sois  sans  inquiétude  et  con- 
tente. Adieu,  mon  amie;  je  monte  à cheval. 

« Napoléon. 

« L’on  peut  donner  cette  nouvelle  comme  une  no- 
tice, si  elle  est  arrivée  avant  le  bulletin.  On  peut  aussi 
tirer  le  canon.  Cambacérès  fera  la  notice.  » 

L’Empereur  multiplia,  à cette  occasion,  les  atten- 
tions et  les  prévenances  pour  l’Impératrice  Joséphine. 
Le  jour  même  de  la  victoire,  il  avait  chargé  le  prince 
Borghèse,  son  beau-frère,  d’aller  la  lui  annoncer.  Le 
lendemain  il  lui  expédia  cette  lettre  par  son  courrier 


1.  Collection  Didot,  t.  1*T,  p.  334. 
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le  plus  rapide,  Moustache.  Le  19,  de  Tilsitt,  il  lui  en- 
voya encore  son  cousin,  le  jeune  Louis  de  Taseher, 
afin  de  calmer  les  inquiétudes  qu’elle  aurait  pu  conce- 
voir des  suites  de  la  bataille,  et,  quatre  jours  après, 
MM.  de  Monaco  et  de  Montesquiou , chargés  de  lui 
faire  connaître  les  détails  de  l’entrevue  du  radeau  du 
Niémen,  qu’il  n’avait  pu  lui  indiquer  que  par  ce  seul 
mot  : a Mon  amie,  je  viens  de  voir  l’Empereur  Alexan- 
dre; j’ai  été  fort  content  de  lui  : c’est  un  fort  beau, 

, bon  et  jeune  empereur;  il  a de  l’esprit  plus  que  l’on 
ne  pense  communément.  Il  vient  loger  en  ville,  à Til- 
sitt, demain  » 

MM.  de  Montesquiou  et  de  Monaco  fournirent  à l’Im- 
pératrice tous  les  renseignements  qui  pouvaient  l’in- 
téresser sur  cette  mémorable  entrevue  des  deux  em- 
pereurs. Elle  en  écrit,  d’après  eux,  en  fort  bons  termes 
à sa  fille.  « Je  reçois  souvent,  ma  chère  Hortense,  des 
nouvelles  de  l’Empereur  ; il  me  parle  beaucoup  de 
l’empereur  Alexandre,  dont  il  paraît  très-satisfait.  Il 
m’a  envoyé  M.  de  Monaco  et  M.  de  Montesquiou  pour 
me  donner  des  détails  sur  ce  qu’ils  ont  vu.  Ces  mes- 
sieurs racontent  que  la  première  entrevue  était  un 
spectacle  magnifique.  Les  deux  armées  étaient  sur  la 
rive  droite  et  sur  la  rive  gauche  du  Niémen.  L’Em- 
pereur est  arrivé  le  premier  au  pavillon  construit  au 
milieu  de  la  rivière  ; la  barque  de  l’empereur  Alexan- 
dre a eu  quelque  peine  à s’en  approcher,  ce  qui  a 
fourni  à ce  dernier  quelques  mots  agréables  sur  son 

1.  Collection  Didot,  t.  I",  p.  342. 
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empressement  mal  secondé  par  le  fleuve.  On  dit  qu’au 
moment  où  les  deux  empereurs  se  sont  embrassés, 
des  acclamations  universelles  sont  parties  des  deux 
rives.  Ce  qui  augmente  encore  pour  moi  l’intérêt  de 
ces  heureuses  nouvelles,  c’est  l’espérance  de  revoir 
bientôt  l’Empereur.  Pourquoi,  ma  chère  Hortense,  ce 
bonheur  est-il  troublé  par  des  souvenirs  si  doulou- 
reux, qui  ne  s’effaceront  jamais?...  J’espère  que  les 
eaux  te  feront  du  bien  ainsi  qu'au  roi  : rappelle-moi 
à son  souvenir,  et  crois,  ma  chère  tille,  à toute  la  , 
tendresse  de  ta  mère*.  » 

On  connaît,  par  l’histoire,  les  autres  détails  de  ces 
conférences  de  Tilsitt,  qui  amenèrent  la  glorieuse  paix 
de  ce  nom,  entre  Napoléon,  si  grand  à la  tête  de  son 
armée  superbe  et  victorieuse  et  entouré  d’ennemis  aux- 
quels il  dictait  la  loi  ; Alexandre,  jeune,  enthousiaste, 
déférent,  du  moins  en  apparence;  le  roi  de  Prusse, 
complètement  vaincu  et  trop  humilié,  et  son  impru- 
dente épouse,  maintenant  soumise  et  réduite  aux  co- 
quetteries pour  obtenir  de  la  générosité  du  vainqueur 
des  conditions  meilleures.  Tilsitt,  c’est  l’apogée  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  de  Napoléon,  et,  par  consé- 
quent, de  la  grandeur  de  la  France,  représentée  là  par 
sa  triomphante  élite , digne  d’un  tel  chef.  Nous  ne 
devons  ni  ne  voulons  sortir  de  notre  cadre,  mais, 
quoique  ce  chapitre  abonde  en  citations  épistolaires , 
nous  demandons  à terminer  cet  exposé  de  la  cam- 
pagne de  1807,  écrit  au  point  de  vue  de  l’histoire  in- 


1.  Collection  Didot , t.  II,  p.  282. 
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time  de  Napoléon,  par  ces  trois  derniers  billets  dans 
lesquels  il  fait  connaître  à l’Impératrice  Joséphine 
l’issue  des  conférences,  et  lui  annonce  enfin  son  retour 
si  ardemment  souhaité. 

« 3 juillet.  — Mon  amie,  M.  de  Turenne  te  don- 
nera tous  les  détails  de  ce  qui  se  passe  ici  ; tout  va 
fort  bien.  Je  crois  t’avoir  dit  que  l’empereur  de 
Russie  porte  ta  santé  avec  beaucoup  d’amabilité.  Il 
dîne,  ainsi  que  le  roi  de  Prusse,  tous  les  jours  chez 
moi.  Je  désire  que  tu  sois  contente.  Adieu,  mon  amie  ; 
mille  choses  aimables. 

« 7 juillet.  — Mon  amie,  la  reine  de  Prusse  a dîné 
hier  avec  moi.  J’ai  eu  à me  défendre  de  ce  quelle 
voulait  m’obliger  à faire  encore  quelques  conces- 
sions à son  mari;  mais  j’ai  été  galant,  et  me  suis 
tenu  à ma  politique.  Elle  est  fort  aimable.  J’irai  te 
donner  des  détails  qu’il  me  serait  impossible  de  te 
donner  sans  être  bien  long.  Quand  tu  liras  cette 
lettre,  la  paix  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sera  con- 
clue, et  Jérôme  reconnu  roi  de  Westphalie,  avec 
trois  millions  de  population.  Ces  nouvelles  pour  toi 
seule.  Adieu,  mon  amie;  je  t’aime  et  veux  te  savoir 
contente  et  gaie. 

« 1 8 juillet.  — Mon  amie,  je  suis  arrivé  hier  à cinq 
heures  du  soir  à Dresde,  fort  bien  portant,  quoique  je 
sois  resté  cent  heures  en  voiture,  sans  sortir.  Je  suis 
ici  chez  le  roi  de  Saxe,  dont  je  suis  fort  content.  Je 
suis  donc  rapproché  de  toi  de  plus  de  moitié  du 
chemin.  Il  se  peut  qu’une  de  ces  belles  nuits,  je  tombe 
à Saint-Cloud  comme  un  jaloux;  je  t’en  préviens. 
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Adieu,  mon  amie  ; j’aurai  grand  plaisir  à te  voir.  Tout 
à toi.  Napoléon  '.  » 

Trois  jours  après,  l’Empereur  se  mettait  en  route 
pour  Paris  où  il  arriva  le  28  juillet  au  soir  au  milieu 
des  transports  de  la  population.  On  se  figure  la  joie  de 
l’Impératrice  après  ces  dix  mois  de  lointaine  et  si  pé- 
nible absence.  Napoléon  lui  revenait  avec  la  même 
tendresse  qu  au  jour  de  son  départ.  Mais  on  sent  qu’il 
appartient  maintenant  à sa  grandeur,  à sa  destinée  (ce 
mot  menaçant,  il  l’a  écrit  plus  d’une  fois).  Si  son 
style  n’est  plus  celui  du  Premier  Consul,  encore  moins 
du  général  d’Italie,  il  a été  soigneux,  exact,  atten- 
tionné, affectueux  même  malgré  son  laconisme,  dans 
cette  correspondance  qui  , au  milieu  de  ses  plus 
grandes  préoccupations,  semble  autant  pour  lui  un 
plaisir  qu’un  devoir.  Les  sentiments  que  l'Empereur 
au  retour  manifesta  à Joséphine,  et  qu’il  éprouvait 
sincèrement,  on  doit  le  dire,  guérirent  promptement 
celle-ci  de  ses  craintes,  et  la  rendirent  à toute  sa 
sécurité. 

1 Collection  Didot , t.  I",  p.  344-350. 
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Organisation  de  la  cour  impériale;  rôle  de  Joséphine.  - Séjour  à 
Fontainebleau.  — Fouché  y fait  à l’Impératrice  la  première  pro- 
position du  divorce;  mécontentement  de  Napoléon.  — Adoption 
officielle  d’Eugène;  il  est  proclamé  héritier  de  la  couronne  d'Ita- 
lie. — Entrevue  d’Erfurth.  — Campagne  d'Espagne.  — Nouvelle 
guerre  avec  l’Autriche. 


Les  trois  mois  qui  suivirent  le  retour  de  Tilsitt, 
furent  employés  par  l’Empereur  aux  soins  du  gouver- 
nement intérieur  de  la  France;  il  acheva  surtout  l’or- 
ganisation de  la  cour,  à laquelle  on  était  revenu  avec 
plus  de  facilité  encore  qu’il  n’avait  espéré. 

A tenir  compte  du  nombre  et  de  la  gravité  des  évé- 
nements, il  semblait  qu’un  siècle  entier  se  fût  écoulé 
entre  la  chute  de  la  royauté  et  l’établissement  de  l’Em- 
pire. La  France,  en  effet,  dans  cet  intervalle,  avait  vu 
se  succéder  cinq  ou  six  gouvernements  et  autant  de 
révolutions,  se  poussant,  se  renversant  les  uns  les 
autres.  Et  pourtant  cet  espace  de  temps  comprend 
à peine  douze  années.  Douze  ans!  c’est  une  période 
à peine  appréciable  dans  la  vie  d’un  homme,  et  im- 
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perceptible  dans  la  vie  d’un  peuple.  On  se  souvient 
de  douze  ans  comme  d’hier.  Quelles  que  fussent  la 
violence  et  la  puissance  de  la  Révolution,  elles  n’a- 
vaient donc  point  effacé  la  mémoire  des  usages  de  la 
France  antérieurs  au  10  août  1792;  et  à voir  la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  peuplé  avait  laissé  périr  la 
République,  et  l’entraînement  qui  poussait  les  hautes 
classes  et  la  classe  moyenne  vers  le  rétablissement 
du  passé,  on  doit  ajouter  que  le  goût  des  mœurs  mo- 
narchiques était  resté  dans  le  caractère  de  la  nation, 
sous  peine  de  nier  son  intelligence  et  sa  volonté. 

Le  trône  relevé,  une  conséquence  naturelle  de  cette 
restauration  était  de  l’entourer  de  cette  splendeur 
traditionnelle,  apanage  et  nécessité  du  pouvoir  su- 
prême. En  France  on  aime  ce  qui  brille,  et,  malgré  la 
passion  de  l’égalité  et  l’instinct  de  la  liberté,  on  mé- 
prise un  pouvoir  faible,  et  on  ridiculise  un  souverain 
trop  simple  dans  ses  goûts.  Le  représentant  de  l’État 
peut  pousser  le  faste  à l’extrême;  loin  de  lui  en  faire 
un  blâme,  on  l’en  louera,  car  ce  faste  tourne  au  profit 
de  la  prospérité  nationale,  et  intéresse  même  la  vanité 
publique  qui  se  pare,  comme  d'un  ornement  propre, 
de  la  splendeur  du  prince.  Napoléon  chercha  donc 
à entourer  le  siège  de  son  pouvoir  de  l’éclat  qui  était 
dans  la  tradition,  et  de  la  grandeur  qui  était  dans  son 
caractère.  Puissant  par  le  génie,  craint  par  la  vic- 
toire, il  était  sûr  de  faire  accepter  et  respecter  sa  cour 
par  la  France  et  par  l’étranger,  comme  il  avait  fait 
accepter  son  appareil  théâtral  et  son  entourage  si 
nouveau,  au  jour  décisif  du  Couronnement. 
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Depuis  le  commencement  du  Consulat,  il  n’avait 
cessé  d’accroître  son  entourage.  Nous  avons  suivi, 
comme  se  rattachant  à notre  sujet,  les  progrès  de  cette 
organisation  du  palais,  à partir  des  modestes  débuts' 
du  Petit-Luxembourg  jusqu’aux  réceptions  quasi  im- 
périales des  Tuileries  et  de  Saint-Cloud.  Nous  allons 
dire  ce  qui  fut  fait  encore  pendant  les  trois  pre- 
mières années  de  l’Empire,  et  nous  fournirons  un  der- 
nier tableau  de  l’intérieur  de  Napoléon,  tel  qu’on  le 
voit  à la  fin  de  1807  et  au  commencement  de  1808, 
c’est-à-dire  au  moment  qui  marque  le  point  culminant 
du  premier  Empire.  Nous  disons  le  premier,  car  dans 
la  réalité  des  choses  comme  dans  la  division  logique 
de  notre  sujet,  il  en  existe  deux.  L’un  et  l’autre  ont 
duré  cinq  ans  : le  premier,  de  l’avénement  au  divorce, 
correspond  au  r'egne  de  Joséphine;  le  second,  de  1810 
à la  chute,  répond  à celui  de  Marie-Louise.  La  pé- 
riode ascendante  a été  pour  Joséphine.  A elle  est 
échue  la  mission  de  restaurer,  en  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  la  femme  du  souverain,  les  usages  et  les 
traditions  de  la  royauté.  Avant  l’établissement  de 
l’Empire,  elle  avait  beaucoup  fait  dans  ce  sens;  du- 
rant les  années  qui  suivirent,  elle  déploya  plus  de 
tact  encore,  plus  d’habileté,  pouvons-nous  dire,  dans 
la  direction  féminine  d’une  cour  qui  laissait  bien 
loin  le  palais  consulaire,  et  ne  pouvait  cependant  res- 
sembler à l’ancien  Versailles. 

Pour  l’organisation  et  la  composition  de  sa  cour, 
Napoléon  fit  un  amalgame  d’ancien  et  de  moderne 
qui  lui  donne  une  physionomie  à part  dans  l’histoire. 
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On  avait  rétabli  quelques-unes  des  charges  d’autre- 
fois, on  en  imagina  de  nouvelles.  Parmi  le  personnel, 
on  vit  aussi  un  mélange  de  noms  anciens  et  de  noms 
nouveaux,  qui  indiquait  l’esprit  du  temps  (l’égalité 
parfaite  entre  les  sommités  sociales  d’origine  diverse) 
et  marquait  ce  système  de  fusion  qui  a été  chez  Na- 
poléon l’une  de  ses  idées  les  plus  caressées,  les  plus 
obstinément  poursuivies.  C’est  aussi  l’un  des  points 
qu’il  a le  plus  souvent  et  le  plus  longuement  traité 
dans  ses  entretiens  de  Sainte-Hélène,  et  c’est  là  qu’il 
faut  prendre  pour  bien  saisir  sa  pensée  sur  cette  ma- 
tière délicate,  et  pour  bien  apprécier  une  conduite 
qui  a été  souvent  blâmée. 

« Aujourd’hui  (écrit  M.  le  comte  de  Las  Cases  à la 
date  du  5 mars  1816)  la  conversation  de  l’Empereur 
est  tombée  sur  la  cour  et  sur  son  étiquette  ; il  s’y  est 
arrêté  fort  longtemps.  Voici  ce  que  j’en  ai  recueilli  : 

« Au  moment  de  la  révolution,  disait-il,  la  cour 
d’Espagne,  celle  de  Naples,  reposaient  encore  sur  l’im- 
portance et  la  grandeur  de  Louis  XIV,  mêlées  à la 
boursouflure  et  à l’exagération  des  Castillans  et  des 
Maures.  Elles  étaient  tristes  et  ridicules;  celle  de 
Pétersbourg  avait  pris  la  couleur  et  les  formes  des 
salons;  à Vienne,  elle  était  devenue  bourgeoise;  et  il 
ne  restait  pas  de  vestiges  du  bel  esprit,  des  grâces  et 
du  bon  goût  de  celle  de  Versailles.  Napoléon,  arrivant 
à la  souveraine  puissance,  trouva  donc,  ainsi  qu’on  le 
dit  vulgairement,  terre  rase  et  maison  nette,  et  put 
composer  une  cour  tout  à fait  à son  gré.  11  rechercha, 
dit-il,  un  milieu  raisonnable,  voulant  accorder  la 
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dignité  du  trône  avec  nos  moeurs  nouvelles,  et  surtout 
faire  servir  cette  création  à l’amélioration  des  manières 
des  grands  et  à l’industrie  du  peuple. ...  Bientôt  la  vic- 
toire sembla  prendre  le  soin  elle-même  d’affermir  et 
d’illustrer  subitement  le  nouvel  ordre  de  choses.  Toute 
l’Europe  le  reconnut,  et  il  fut  même  un  moment  où 
l’on  eût  dit  que  toutes  les  cours  du  continent  étaient 
accourues  à Paris  pour  composer  celle  des  Tuileries, 
qui  devint  la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse  que 
l’on  eût  jamais  vue.  Elle  eut  des  cercles,  des  ballets, 
des  spectacles  ; on  y étala  une  magnificence  et  une 
grandeur  extraordinaires.  La  seule  personne  du  sou- 
verain conserva  toujours  une  extrême  simplicité  qui 
servait  même  à le  faire  reconnaître.  C’est  que  ce 
luxe,  ce  faste  qu’il  encourageait  autour  de  lui,  étaient 
dans  ses  combinaisons,  disait-il,  non  dans  ses  goûts. 
Ce  luxe,  ce  faste  étaient  calculés  pour  exciter  et 
payer  nos  manufactures  et  notre  industrie  natio- 
nale.... 

« ....  L’Empereur  prit  à tâche  de  rétablir  au  dehors 
tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
autres  cours  de  l'Europe;  mais  au  dedans  il  eut  le 
soin  constant  d’ajuster  les  formes  anciennes  avec  nos 
nouvelles  mœurs.  Ainsi  il  rétablit  les  levers  et  les 
couchers  de  nos  rois;  mais  au  lieu  qu’ils  étaient  réels, 
alors  ils  ne  furent  plus  que  nominaux.  Au  lieu  de 
présenter  les  plus  petits  détails  d’une  vraie  toilette, 
ces  instants,  sous  l’Empereur,  n’étaient  réellement 
consacrés  qu’à  recevoir  le  matin  ou  à congédier  le 
soir  ceux  de  sa  maison  qui  avaient  des  ordres  directs 
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à prendre  de  lui,  et  dont  la  prérogative  était  de  lui 
faire  la  cour  à ces  heures  privilégiées.  Ainsi  l’Empe- 
reur rétablit  les  présentations  spéciales  auprès  de  sa 
personne,  les  admissions  à sa  cour;  mais  au  lieu  de 
ne  se  décider  que  sur  la  naissance,  ce  ne  fut  plus  que 
sur  la  base  combinée  de  la  fortune,  de  l'influence  et 
des  services.  Ainsi  l’Empereur  créa  des  titres  dont  la 
qualification  donnait  la  main  à l’ancienne  féodalité, 
mais  sans  valeur  réelle  et  d’un  but  purement  na- 
tional, sans  prérogative,  sans  privilèges;  ils  allaient 
atteindre  toutes  les  naissances , tous  les  services , 
toutes  les  professions.  11  les  disait  un  rapproche- 
ment utile  avec  les  mœurs  de  la  vieille  Europe  au 
dehors,  et  un  hochet  innocent  pour  bien  des  vanités 
du  dedans.  « Car,  observait-il,  combien  d’hommes 
« supérieurs  sont  enfants,  plus  d'une  fois  dans  la 
v journée  ! » 

« ....  L’Empereur  se  composa  une  nombreuse  mai- 
son d’honneur  en  chambellans,  écuyers  et  autres; 
il  les  prit  et  parmi  les  personnes  nouvelles  que  la  Ré- 
volution avait  élevées,  et  dans  les  familles  anciennes 
qu’elle  avait  dépouillées.  Les  premiers  se  regardaient 
sur  un  terrain  qu’ils  avaient  acquis,  les  autres  sur  un 
terrain  qu’ils  croyaient  recouvrer.  Pour  l’Empereur, 
il  ne  cherchait  dans  ce  mélange  que  l’extinction  des 
haines  et  la  fusiou  des  partis.  Toutefois,  il  est  aisé, 
dit-il,  d’apercevoir  des  mœurs  et  des  manières  bien 
différentes  : les  anciens  mettaient  bien  plus  d’empres- 
sement et  de  grâce  dans  leur  service....  Ces  emplois 
d’honneur  étaient  pour  la  plupart  sans  émoluments, 
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ils  portaient  même  à de  grandes  dépenses  ; mais  ils 
mettaient  chaque  jour  sous  les  yeux  d’un  maître,  d’un 
maître  tout-puissant,  source  des  honneurs  et  des 
grâces,  et  qui  avait  dit  hautement  qu’il  ne  voulait 
pas  qu’un  officier  de  sa  maison  s’adressât  à d’autre 
qu’à  lui. 

« La  cour  de  l’Empereur  était  bien  plus  magni- 

fique, sous  tous  les  rapports,  que  tout  ce  qu’on  avait 
vu  jusque-là,  et  cependant  (disait-il  dans  une  dernière 
conversation)  elle  coûtait  infiniment  moins.  La  sup- 
pression des  abus,  l’ordre  et  la  régularité  dans  les 
comptes,  faisaient  cette  grande  différence.  Sa  chasse, 
à quelques  particularités  près,  inutiles  ou  ridicules, 
comme  celle  du  faucon  et  autres,  était  aussi  splen- 
dide, aussi  nombreuse,  aussi  bruyante  que  celle  de 
Louis  XVI,  et  elle  ne  lui  coûtait  annuellement,  assu- 
rait-il,  que  quatre  cent  mille  francs,  tandis  qu’elle 
revenait  au  Roi  à quatre  millions.  Il  en  était  de  même 
de  la  table.  L’ordre  et  la  sévérité  de  Duroc,  disait 
l’Empereur,  avaient  accompli  des  prodiges  sur  ce 
point....  Un  page  coulait  de  six  à huit  mille  francs. 
Cette  dernière  dépense,  observait-il,  était  la  plus  forte 
peut-être  du  palais;  aussi  pouvait-on  vanter  l’édu- 
cation qu’on  leur  donnait,  les  soins  qu’on  en  prenait. 
Toutes  les  premières  familles  de  l’Empire  sollicitaient 
d’y  placer  leurs  enfants;  et  elles  avaient  raison,  disait 
l’Empereur.  Quant  à l’étiquette,  l'Empereur  disait 
qu’il  était  le  premier  qui  eût  séparé  le  sëri-ice  d'hon- 
neur (expression  imaginée  par  lui)  du  service  des 
besoins.  11  avait  mis  de  côté  tout  ce  qui  était  sale  et 
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réel,  pour  y substituer  ce  qui  n’était  que  nominal  et 
de  pure  décoration  *....  » 

En  formant  sa  cour,  Napoléon  avait  surtout  voulu 
attirer  à lui  l’ancienne  aristocratie,  autant  dans  un  but 
de  protection  pour  elle  que  pour  une  fin  personnelle  et 
intéressée.  Croyant  nécessairement  à la  durée  de  son 
gouvernement,  il  donnait  au  moins  autant  qu’il  rece- 
vait; et  s’il  parvenait,  d’une  part,  à rattacher  sincère- 
ment à son  pouvoir  les  hautes  classes  d'autrefois,  et  de 
l’autre  à les  réconcilier  autour  de  lui,  avec  les  som- 
mités sociales  produites  depuis  la  chute  de  la  monar- 
chie, il  avait  rétabli  sur  une  base  moderne  et  en  se  gar- 
dant des  inconvénients  anciens,  cette  aristocratie  qu’il 
croyait  nécessaire  à tout  gouvernement  monarchique. 

Voici,  d’après  le  tableau  officiel,  quelle  était  en 
1807,  la  cour  de  Napoléon  et  de  Joséphine.  L’énu- 
mération de  noms  que  nous  allons  reproduire  porte 
avec  elle  sou  explication  ; elle  donne  sa  vraie  couleur 
à une  époque  éclatante  entre  toutes,  mais  bien  cu- 
rieuse aussi  pour  l’histoire  de  nos  mœurs. 

Indépendamment  des  cinq  grandes  charges  rem- 
plies, nous  l’avons  dit,  par  le  cardinal  Fesch,  Ber- 
thier,  Duroc , MM.  dé  Talleyrand , de  Caulaincourt  et 
de  Ségur,  il  fut  créé  auprès  de  l’Empereur,  vingt 
chambellans  qui  faisaient  leur  service  par  quartier. 
Les  premiers  nommés  furent  MM.  de  Rémusat,  d’Ar- 
berg,  Auguste  de  Talleyrand,  de  Brigode,  de  Viry,  de 
Thiard,  de  Laboissière,  Hédouville,  de  Groy,  de 

1.  Mémorial,  1"  partie,  p.  75,  76  et  162. 
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Mercy-Argenteau , de  Zuidwyck,  de  Tournon,  de 
Bondy,  de  Barol,  Germain  et  d’Angosse.  Ils  se  com- 
plétaient par  d'autres  chambellans  tirés  du  royaume 
d’Italie.  Après  eux  venaient  trois  préfets  du  palais , 
MM.  de  Luçay,  de  Bausset  et  de  Saint-Didier.  Dans 
les  autres  services  on  trouvait  aussi  des  noms  d’au- 
trefois très-significatifs  : l’abbé  de  Broglie  au  nom- 
bre des  aumôniers  ordinaires  ; MM.  de  Canisy  et  de 
Villoutreys,  avec  la  qualité  d’écuyers;  aux  chasses, 
M.  de  Girardin;  un  Grillon  et  un  Contades  aux 
pages.  Les  pages,  au  nombre  de  quarante,  faisaient 
à la  Ibis  un  service  intérieur  et  extérieur.  Ils  étaient 
menés  militairement  et  devenaient  officiers  à dix-huit 
ans. 

La  maison  de  l’Impératrice  Joséphine  fut  ainsi 
composée  : premier  aumônier,  M.  Ferdinand  de  Ho- 
han,  ancien  archevêque  de  Cambray;  dame  d’hon- 
neur, Mme  Chastulé  de  La  Bochefoucauld;  dame  d'a- 
tours , Mme  de  Lavalette;  dames  du  palais,  Mmes  de 
Rémusat,  de  Luçay,  de  Talhouet,  de  Lauriston  , ma- 
réchale Ney,  d'Arberg  , maréchale  Lannes,  Duchâtel, 
Walsh-Serrent,  de  Colbert,  Savary,  Octave  et  Philippe 
de  Ségur,  deTurenne,  de  Montalivet,  de  Bouille,  de 
Vaux,  Marescot,  de  Pérou,  Solar , Lascaris-Vingti- 
milia,  de  Brignolé,  de  Gentile,  de  Canisy,  de  Che- 
vreuse,  Maret,  Victor  de  Mortemart,  et  Montmorency- 
Matignon.  Huit  chambellans  furent  attachés  au 
service  de  l’Impératrice.  Le  général  Nansouty  rem- 
plissait les  fonctions  de  premier  chambellan  ; les  au- 
tres étaient  MM.  de  Beaumont , Hector  d’Aubusson- 
u îfi 
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La  Feuillade,  de  Galard  de  Béarn,  de  Saint-Simon- 
Courtemer,  de  Grave,  de  Montesquiou  et  du  Manoir. 
M.  d'Harville,  sénateur,  fut  nommé  chevalier  d’hon- 
neur; le  général  Ordener,  premier  écuyer;  les  co- 
lonels Fouler  et  Corbineau,  écuyers. 

Dans  les  tableaux  de  la  cour  pour  les  quatre  pre- 
mières années  de  l’Empire,  tous  les  noms  qui  précè- 
dent sont  ainsi  donnés  sans  qualité  et  sans  titres. 
Mais  à partir  de  1809,  tous  les  titres  anciens  revien- 
nent, en  même  temps  qu’apparaissent  ceux  de  la 
nouvelle  noblesse  créée  par  Napoléon. 

Les  maisons  de  l’Impératrice-Mère  et  des  princesses 
offrent  ce  même  mélange  de  noms  anciens  et  mo- 
dernes. Parmi  les  noms  d’autrefois  on  distingue  ceux 
de  MM.  de  Clermont-Tonnerre , de  Cossé-Brissac  , de 
Forbin,  d’Aligre,  de  Cambis,  de  Jaucourt,  de  Quelin, 
d’Arjuzon,  de  Laville,  de  Villeneuve,  Victor  d’Arlin- 
court,  et  de  Mmes  de  Fontanges,  de  Bressieux,  de  La 
Borde-Méréville,  de  Barrai , de  Chambaudoin , de 
Bréhan,  dc  doubers,  d’Albaret,  de  La  Grange  , • de 
Mailly-Couronel,  etc.  Si  l’on  ajoute  à ces  noms  quel- 
ques autres,  tels  que  ceux  des  ducs  de  Choiseul- 
Praslin  et  de  Luynes,  placés  de  bonne  heure  au  Sénat; 
du  marquis  de  Fénelon,  ministre  à Francfort;  du 
comte  de  Montesquiou-Fezensac,  fait  grand  cham- 
bellan à la  place  de  M.  de  Talleyrand,  devenu  vice- 
Grand  électeur,  on  en  conclura  qu’une  très-grande 
partie  de  l’ancienne  noblesse,  sinon  toute,  dès  cette 
première  partie  de  l’Empire , s’était  ralliée  au  gou- 
vernement de  Napoléon. 
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Son  génie , les  services  par  lui  rendus  à la  société  , 
la  gloire  dont  il  décorait  la  commune  patrie , ses 
avances  généreuses  et  constantes  à des  adversaires, 
dont  quelques-uns  étaient  des  ennemis,  la  persuasion 
qu’un  empire  si  fort  ne  pouvait  périr,  et  que  l’an- 
cienne monarchie,  objet  de  stériles  regrets,  était  pas- 
sée sans  retour,  avaient  surtout  amené  ce  résultat; 
mais  il  faut  en  attribuer  quelque  chose,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  femmes,  aux  antécédents 
de  l’Impératrice  Joséphine,  à son  influence  sociale, 
au  souvenir  de  toute  sa  conduite  passée  envers  le  parti 
royaliste,  et  à la  notoriété  de  son  facile  et  charmant 
caractère,  qui  ne  faisait  présager  aux  dames  destinées 
à vivre  dans  son  intimité  que  de  doux  et  agréables 
rapports. 

Deux  femmes  qui  ne  firent  point  partie  de  la  nou- 
velle cour,  et  que  nous  connaissons  déjà , Mme  la 
comtesse  de  Montesson  et  Mme  Campan , fournirent 
encore  dans  cette  circonstance,  à l’Impératrice  José- 
phine, le  tribut  de  leur  expérience.  Elles  lui  Grent 
connaître  les  traditions  de  la  cour  d’autrefois,  et  ce 
fut  à elle  d’en  prendre  ou  d’en  négliger  ce  que  per- 
mettait ou  défendait  l’esprit  du  temps.  Mme  de  Mon- 
tesson ne  survécut  que  deux  ans  à la  formation  de 
l’Empire,  et  cette  mort  causa  de  vifs  regrets  à l'Em- 
pereur et  à Joséphine.  Quant  à Mme  Campan,  quoique 
soigneuse  de  vivre  à l’écart,  et  ne  voulant  pas  quitter 
une  profession  où  bientôt  elle  allait  rendre  de  nou- 
veaux et  plus  signalés  services,  elle  continuait,  sous 
le  double  agrément  de  l’Impératrice  et  de  son  an- 
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cienneélève.  une  correspondance  libre,  franche  quoi- 
que toujours  guidée  par  les  convenances,  où  l’une  et 
l’autre  trouvaient  les  plus  utiles  indications,  et  des 
avis  que  le  dévouement  seul  pouvait  dicter. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  son  intervention.  Par  un 
sentiment  qui  l’honore,  elle  demanda  à l’Impératrice 
Joséphine  de  prendre  à son  service  la  plupart  des 
anciens  employés  de  la  maison  de  ses  infortunés  maî- 
tres, ceux  du  moins  qui,  comme  elle,  leur  avaient  été 
fidèles,  et  qui  se  trouvaient  dans  des  positions  inté- 
ressantes. Beaucoup  en  avaient  témoigné  le  désir,  et 
Joséphine,  avec  le  facile  assentiment  de  l’Empereur, 
s’empressa  de  les  admettre  auprès  d’elle1. 

Dans  son  désir  d’être  utile  à son  élève  de  prédilec- 
tion, Mme  Campan  réunit  et  lui  adressa,  en  une  sorte 

1.  Voici  à cet  egard  une  curieuse  lettre  de  Mme  Campan,  adres- 
sée à a princesse  Louis,  sur  le  ton  do  la  plus  maternelle  tendresse  : 

« Mon  cher  ange,  je  vous  ai  beaucoup  entretenue,  l'autre  jour,  du 
désir  sincère  et  ardent  de  plusieurs  officier»  de  service  de  Louis  XVI 
et  de  la  Heine , d’élre  attachés  à l’Empereur  et  à l’Impératrice.  Jo 
puis  et  je  dois  vous  assurer  que  l’espoir  de  voir  quelques-uns  de  ces 
braves  gens  replacés  près  de  Leurs  Majestés , a déjà  fait  une  grande 
sensation  à Versailles.  Je  viens  d’écrire  au  général  Duroc  pour  lui 
recommander  de  nouveau  M.  Gentil,  frère  de  la  première  femme  de 
mon  mari;  c’est  un  homme  très-intéressant  et  qui  lient  à une  des 
familles  les  plus  estimées  et  anciennement  les  plus  riches  de  Ver- 
sailles ; j'avais  remis  son  mémoire  à l'Impératrice.  J’ai  pris  la  liberté 
de  vous  faire  présenter  Mme  Marco  (Saint-Hilaire);  sa  nomination 
a charmé  tous  les  camarades  de  son  mari  et  toute  sa  nombreuse 
famille;  j’espère  que  vous  aurez  été  contente  de  son  extérieur  : elle  a 
une  qualité  charmante  et  très-utile  dans  une  femme  de  chambre, 
quelque  distinguée  qu'elle  soit,  c’est  d’être  d’une  adresse  étonnante; 
elle  a de  plus  beaucoup  de  talents , elfe  entretient  une  harpe  comme 
un  accordeur,  écrit  a merveille,  et  est  douce  et  respectueuse. 

c J'ai  eu,  à raison  de  mon  ancienne  position  ut  des  bontés  actuelles 
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de  mémoire,  le  résultat  de  ses  réflexions  sur  les  devoirs 
et  les  dangers  du  pouvoir  souverain.  Ces  pages  où  les 
plus  graves  leçons  de  l’histoire  se  mêlent  aux  fines 
appréciations  du  temps  présent,  font  le  plus  grand 
honneur  au  caractère  et  à l’esprit  de  celle  qui  les  a 
écrites,  et  forment  une  digne  suite  aux  conseils  que 
nous  avons  enregistrés  déjà.  Quelques  extraits  nou- 
veaux les  feront  mieux  apprécier  au  lecteur  qu’au- 
cune analyse. 

« Les  princes,  dit  Mme  Campan  en  débutant',  ne 
peuvent  être  récompensés  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
sacrifices  que  par  l’histoire.  La  voix  publique  finit 
par  y graver  en  caractères  ineffaçables  l’opinion 
formée  sur  eux.  Ils  doivent  donc  être  sans  cesse  oc- 

de  votre  auguste  famille,  au  moins  soixante  pétitions  ou  lettres; 
j’ai  été  obligée  d’écriredes  refus  aussi  polis  qu'ils  peuvent  l’être,  et  je 
désire  que  vous  sachiez  les  seules  personnes  que  j’ai  recommandées, 
pour  qu'on  ne  dise  pas  que  j’ai  passé  les  bornes  que  la  discrétion  et 
le  respect  m'indiquaient , ou  au  moins  pour  que  j’aie  en  vous  un  juge 
instruit.  — M.  Gentil , ancien  possesseur  d'une  charge  de  cinquante 
mille  écus,  perdus  à jamais  pour  lui.  M.  Riquebourg,  contrôleur  de 
la  maison  , homme  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  bureaux  et  la 
tenue  des  états,  recommandé  par  Mme  Marmont.  M.  Bardel , commis 
de  ta  même  classe , qui  a fourni  les  états  que  j’ai  remis  à l’Impéra- 
trice. M.  Dumontier,  comme  huissier  de  la  chambre.  M.  Franchet, 
le  troisième  piqueur  de  la  Reine.  Daignez  aussi  permettre  à M.  Gla- 
tignv,  valet  de  chambre  ordinaire  de  la  Reine,  jeune  homme  parfai- 
tement élevé,  de  vous  présenter,  d’ici  à deux  jours , une  lettre  et 
une  pétition  pour  l’Impératrice;  vous  me  ferez  grand  plaisir  de  le 
recommander  fortement.  Toutes  ces  personnes  ont  plus  d’un  siècle 
d’existence  de  leurs  familles  dans  les  mêmes  emplois,  et  on  peut 
compter  sur  leur  profond  respect,  leur  dévouement  et  leur  recon- 
naissance. » (Lettre  d'octobre  1804.  Correspondance  de  Mme  Campan, 
t I",  p.  263.) 

1.  Correspondance,  t.  I",  p.  248. 
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cupés  du  présent  en  pensant  au  public,  de  l’avenir 
en  songeant  à l’histoire.  L’Empereur  Napoléon  a dit 
avec  autant  de  vérité  que  de  jugement,  dans  une  de 
ses  réponses  aux  harangues  : « J’ai  renoncé  aux  dou- 
« ceurs  de  la  vie  privée.  » 

« L’élévation  au  premier  rang  d’un  empire,  place 
les  grands  sur  un  théâtre  : le  parterre  porte  toujours 
les  jugements  les  plus  articulés,  siffle,  applaudit,  fait 
tomber  la  pièce  représentée  ou  la  porte  aux  nues.  La 
critique  raisonnée,  le  sarcasme  plus  fin,  appartien- 
nent aux  loges;  image  exacte  en  cela  des  salons  et  des 
compagnies  qui  les  meublent....  Les  grands,  qui  oc- 
cupent si  généralement  et  si  journellement  la  société, 
se  trouveraient  sourds  et  aveugles , et  ignoreraient 
totalement  l’opinion  publique,  si,  aidés  par  les  con- 
seils de  la  raison , ils  ne  retenaient  avec  force  la 
vérité  près  d’eux.  La  vérité  est  timide  dans  les  palais, 
parce  qu’elle  n’est  point  là,  comme  dans  la  fable, 
une  espèce  de  divinité  : elle  réside  dans  des  cœurs 
vertueux,  mais  ces  cœurs  appartiennent  à des  êtres 
dirigés  aussi  par  d’autres  sentiments.  La  prudence 
porte  les  uns  à se  taire  lorsqu’ils  voient  que  la  vérité 
ne  plaît  pas,  et  ceux  qui  ne  peuvent  garder  le  silence, 
lorsqu’on  ne  leur  permet  plus  de  la  dire,  pour  ne 
pas  trahir  le  sentiment  de  l’honneur,  se  condamnent 
volontairement  à la-retraite.  Malheureux  les  princes 
qui  font  ainsi  fuir  ou  taire  l’amitié  et  la  vérité! 

« La  flatterie  est  à son  aise  dans  les  palais;  elle 
semble  même  y faire  sa  résidence  habituelle;  elle  y 
est  heureuse  ; on  a toujours  le  temps  de  la  recevoir  et 
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de  l’entendre  ; elle  n’ennuie  jamais;  elle  trouve  sans 
cesse  un  visage  riant;  elle  favorise  tous  les  goûts;  elle 
applaudit  à tous  les  plaisirs  ; elle  est  invitée  à toutes 
les  fêtes;  elle  est  comblée  d’honneurs  et  de  fortune. 
Elle  fait,  à la  vérité,  condamner  le  prince  auquel  elle 
s’attache,  par  les  seuls  tribunaux  qui  existent  pour 
lui,  le  public  et  la  postérité;  mais  que  lui  importe? 
elle  a travaillé  pour  elle;  sa  famille  sera  à jamais 
puissante,  et  la  honte  de  sa  conduite  disparaîtra  sous 
le  titre  flatteur  de  favori.  Elle  est  difficile  à éloigner; 
sa  voix  est  si  douce  qu’elle  plaît  à l’oreille  comme  la 
plus  délicieuse  musique  ; elle  est  difficile  à recon- 
naître; elle  se  déguise  souvent  et  prend  des  traits  de 
la  vérité;  elle  place  quelques  mots  en  apparence  sé- 
vères, pour  donner  plus  de  charme  à mille  louanges 
non  méritées.  Elle  ne  s’introduit  pas  seulement  dans 
le  cercle  et  sous  la  figure  des  courtisans;  elle  s’in- 
sinue dans  l’intérieur  le  plus  intime  et  marche  avec 
les  artistes,  les  marchands  et  les  serviteurs.  Que  de 
sagesse  il  faut  pour  s’en  défier!  Elle  forme  une  telle 
barrière  entre  la  voix  publique  et  le  prince,  qu’Aroun 
al  Raschild  était  obligé  de  se  déguiser  pour  la  con- 
naître, en  parcourant  les  rues  et  entrant  de  nuit  dans 
les  caravansérails.  » 

C’est  surtout  par  des  exemples  empruntés  à l’his- 
toire de  la  cour  qu’elle  avait  connue  et  de  la  Reine 
qu  elle  avait  servie,  que  Mme  Campan  cherche  à 
frapper  l’attention  de  ses  lectrices;  car  on  comprend 
qu’elle  s'adresse  autant  à l’Impératrice  Joséphine  qu’à 
la  princesse  Louis.  Un  chapitre  qu’elle  traite  à fond 
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et  où  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  désir 
entouré  de  prudence  et  d'habileté,  de  toucher  à l’un 
des  défauts  les  plus  reprochés  à Joséphine,  est  celui 
qui  concerne  la  judicieuse  générosité  à laquelle  sont 
tenus  les  souverains.  « Les  grands  (dit-elle  en  un 
style  de  digne  conseillère  d'impératrice  et  de  reine), 
ne  doivent  faire  ni  dettes  ni  économies,  ni  lésineries 
ni  prodigalités,  ni  présents  mesquins  ni  dons  coq^i- 
dérables.  Ils  sont  dotés  par  le  peuple;  le  peuple  le  sait 
et  en  parle  sans  cesse.  Ils  doivent  donc  regarder  leurs 
trésors  comme  des  nuages  bienfaisants  formés  des 
vapeurs  de  la  terre,  et  qui  sont  bénis  par  le  laboureur 
lorsqu’ils  y retombent  à propos.  Une  des  raisons  qui 
proscrivent  toute  accumulation  d’argent  et  de  trésors, 
c’est  que  les  grands  n’ont  rien  à eux,  pas  même  leur 
fortune  patrimoniale  s’ils  quittent  le  trône,  et  qu'ils 
n'ont  besoin  de  rien  s’ils  y restent.  La  maison  de 
Bourbon,  riche  de  successions  et  de  dots  qui  ont  sou- 
vent apporté  à la  France  des  provinces  entières,  et 
cela  depuis  huit  siècles,  est  un  exemple  récent  et  ter- 
rible de  ce  que  je  viens  d’avancer.  Si  l’infortunée 
Marie-Antoinette  eût  obtenu  l’exil  au  lieu  de  la  mort, 
elle  n’eût  trouvé  dans  son  pays  natal  que  ses  dia- 
mants personnels,  qu’elle  avait  eu  la  prudence  d’y 
faire  passer  dix-huit  mois  avant  sa  douloureuse  fin  ; 
et  si  ce  fait,  innocent  en  lui-même,  avait  été  connu, 
il  eût  été  un  des  plus  graves  motifs  dans  un  acte 
d’accusation  où  on  ne  lui  a reproché  que  des  choses 
dont  elle  n’était  pas  coupable. 

« L’avarice  et  la  lésinerie  sont  donc  des  défauts 
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graves  chez  un  prince;  il  doit  éviter  également  la 
prodigalité  et  le  désordre.  Il  faut  toujours  que  ses  dé- 
penses soient  plus  relatives  aux  autres  qu’à  lui-même. 
Pourquoi  range-t-on  parmi  les  princes  et  les  prin- 
cesses prodigues  des  caractères  qui  n’étaient  vraiment 
qu’avares  ? C’est  qu’ils  dépensaient  pour  eux  et  point 
pour  les  autres.  Le  peuple  est  si  fortement  imbu  de 
l’idée  vraie  que  toute  la  magnificence  des  grands  est 
puisée  dans  ses  trésors,  qu’il  ne  murmure  jamais 
contre  les  choses  auxquelles  il  peut  prendre  part,  et 
est  toujours  prêt  à s’irriter  contre  celles  auxquelles  il 
n’est  point  admis.  Jamais  on  n’a  tant  tiré  de  feux 
d’artifice,  ni  illuminé  à grands  frais  des  monuments 
que  pendant  le  gouvernement  populaire;  c’était  bien 
l’argent  de  la  nation  qui  payait  ces  fêtes,  en  a-t-elle 
murmuré?  Non,  parce  qu’elle  y prenait  une  part  ac- 
tive. La  reine  Marie-Antoinette  a fait  deux  fois  illu- 
miner son  petit  jardin  de  Trianon  ; quelques  centaines 
de  malheureux  fagots  furent  brûlés  dans  les  fossés 
pour  faire  ressortir  les  différentes  nuances  de  ver- 
dure des  arbres  étrangers;  mais  la  cour  était  seule 
admise  à ces  fêtes,  et  il  semblait  à entendre  les  étran- 
ges propos  qui  furent  tenus,  qu’elle  avait  brûlé  toutes 
les  forêts  nationales  et  épuisé  les  fonds  publics.  Pour- 
quoi? parce  que  le  peuple  n’était  ni  ne  pouvait  être 
admis  à ces  «amusements.  Occupée  dans  mes  moments 
de  loisir  à peindre  les  qualités  aimables  et  touchantes 
de  Marie-Antoinette,  je  ne  puis  être  considérée  comme 
son  détracteur,  et  je  dois  dire  la  vérité.  Cette  prin- 
cesse était  plutôt  essentiellement  avare,  et  sera  dé- 
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signée  dans  l’histoire  comme  prodigue,  parce  qu’elle 
n 'était  pas  généreuse.  Jamais  de  la  vie  elle  n’a  tiré 
sur  le  trésor  royal  une  seule  ordonnance  ; et  ce  qui  le 
prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  c’est  que  l’As- 
semblée nationale , maîtresse  de  tous  les  états  secrets 
du  trésor,  n’a  pu  en  trouver  les  preuves,  quoi  qu’elle 
eût  juré  sa  perte.  Mais  jamais  la  Reine  n’a  su  faire 
un  présent;  je  l’ai  vue  accorder  une  pension,  qui  lui 
a été  sévèrement  reprochée,  aux  chanteurs  Garat  et 
Azevèdo,  pour  n’avoir  pas  voulu,  après  avoir  fait  de  la 
musique  tout  un  hiver  avec  eux,  leur  faire  à chacun 
un  présent  de  deux  cents  louis....  La  Reine  pouvait 
être  généreuse,  car  sur  les  300  000  francs  de  sa  cas- 
sette, elle  avait  économisé  plusieurs  coffres  d’or.  Je 
lui  en  ai  connu  de  200000  francs  chaque,  ainsi  que 
des  effets  ou  contrats  d’argent  placé.  Que  sont-ils  de- 
venus? L’un  a été  emporté  dans  le  désordre  par  un 
quidam  qui  devait  le  faire  passer  en  Angleterre.  L'a- 
t-il  remis  à qui  il  doit  appartenir  ? Je  l’ignore.  L’autre 
a été  changé  en  assignats  pour  former  une  somme 
considérable  qui  devait  être  donnée  à Péthion,  dans 
la  journée  du  7 août  1 792,  pour  le  rendre  favo- 
rable aux  projets  de  défense  de  la  cour.  L’intrigant 
officieux  qui  avait  forgé  l’histoire  de  cette  négociation, 
garda  la  somme;  c’était  un  honnête  filou  qui  trom- 
pait Madame  Élisabeth  depuis  quelques  mois;  il  ne 
connaissait  pas  même  Péthion.  Voilà  le  résultat  de 
quelques  cent  mille  francs  que  la  Reine  avait  accu- 
mulés, en  évitant  soigneusement  les  occasions  d’être 
généreuse.  » 


Digitized  by  Google 


DK  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  4M 

Mme  Campan  traite  ensuite  de  la  nécessité  de  la 
décence  à la  cour,  et  de  l’influence  des  mœurs  des 
grands  sur  celles  de  la  nation.  « 11  est  certain,  ajoute- 
t-elle,  que  les  mœurs  ont  gagné  à la  révolution.  Un 
moment  de  désordre  extrême,  une  licence  effrénée, 
l’exemple  effrayant  de  la  multiplicité  des  divorces,  le 
besoin  de  vivre  médiocrement  et  d’une  manière  rap- 
prochée, la  fuite  de  ces  séducteurs  brillants  qui 
avaient  érigé  en  principe  l’art  de  corrompre  toutes  les 
femmes,  et  de  brouiller  tous  les  ménages,  ont  opéré 
un  changement  précieux  et  sensible  ; les  maris  ne 
sont  plus  disposés  à rire  de  leur  honte,  et  l'on  peut 
assurer  que  le  moment  est  favorable  pour  consolider 
un  changement  déjà  remarqué  par  tous  les  étran- 
gers. » 

Parmi  les  devoirs  des  princes,  Mme  Campan  n’a 
garde  d’oublier  cette  bienveillance  de  cœur  et  de  pa- 
role qui  fait  aimer,  pardonner  la  puissance  ; et  sans 
avoir  recours  aux  précédents  historiques,  un  à-pro- 
pos exempt  de  recherche  et  de  flatterie  amène  na- 
turellement sous  sa  plume  le  nom  de  l’Impératrice. 
Elle  nous  apprend  ainsi  de  quelle  manière  Joséphine 
s’acquittait  de  son  rôle  de  souveraine. 

u C’affabilité  dans  la  puissance  n’a  jamais  été  si 
nécessaire  qu’après  un  espace  de  douze  ans,  où  toute 
puissance  supérieure  avait  disparu;  mais  ici  nous 
n’avons  point  à rechercher  d’anciens  exemples.  Qui 
plus  que  l’Impératrice  sait  réunir  la  dignité  néces- 
saire pour  donner  une  audience,  à l’aimable  simpli- 
cité de  la  conversation  privée?  Elle  trouve  à l’instant 
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ce  qu’il  faut  dire  à tous,  ce  qui  concerne  leur  famille, 
leurs  jouissances,  leurs  peines  : tout  est  présent  à sa 
mémoire  parce  qu’elle  la  place  dans  son  cœur.  On 
croirait  que,  bornée  au  cercle  peu  nombreux  de  cinq 
ou  six  amis,  elle  en  est  sans  cesse  occupée,  et  un  sen- 
timent d’intérêt  personnel  bien  pardonnable  porte 
chaque  individu  à croire  qu’il  est  de  ce  petit  nombre 
d’élus.  Il  sufiit  donc  d’engager  toutes  les  jeunes  per- 
sonnes de  sa  famille  à la  prendre  pour  modèle  et  à 
se  défier  d’une  certaine  paresse  d’action,  qui  amène 
une  indolence  et  un  ton  de  froideur  que  l’on  caracté- 
rise toujours  de  hauteur  et  de  dédain,  dans  les  per- 
sonnes d’un  rang  élevé.  » 

Après  avoir  encore  recommandé  la  protection  assi- 
due et  éclairée  des  beaux-arts,  Mme  Campan  termine 
par  quelques  justes  considérations  sur  l’influence  que 
peuvent  et  doivent  exercer  sur  la  mode  toutes  celles 
qui  approchent  du  trône.  « Je  ne  parlerai  pas , dit — 
elle,  de  la  littérature,  ni  de  la  partie  des  manufac- 
tures, ceci  serait  au-dessus  de  mes  forces  : la  paix 
et  les  vues  bienfaisantes  du  gouvernement  assurent 
leur  éclat.  Que  les  princesses  n’oublient  pas  leur  in- 
fluence directe  sur  les  manufactures;  ç’est  leur  goût 
ou  leur  caprice  qui  les  fait  prospérer  en  France.  Un 
fichu  d’une  forme  nouvelle  porté  par  l’Impératrice 
en  fait  faire  six  mille  dans  Paris,  cent  mille  en  France. 
Le  point  d’Argentan  et  celui  d’Alençon  ne  sont  plus 
de  mode;  que  les  princesses  en  portent  cet  hiver,  ces 
manufactures  et  ces  villes  vont  renaître.  Elles  doi- 
vent aussi  influencer  les  modes  pour  la  partie  re- 
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commandable  de  la  décence;  l’essentiel  est  d’être 
pénétrée  de  son  pouvoir  pour  en  faire  un  salu- 
taire usage,  et  l’esprit  national  doit  se  porter  même 
sur  le  choix  d’un  ruban  : c’est  la  manière  réservée 
à notre  sexe  de  faire  la  guerre  à nos  éternels  ri- 
vaux.... » 

On  a pressenti,  on  a indiqué  avant  nous,  cette  in- 
tervention, cette  influence  de  la  première  femme  de 
Marie-Antoinette  sous  le  Consulat  et  au  commence- 
ment de  l'Empire  ; mais  on  ne  l’avait  pas  accusée 
avec  ces  détails  que  nous  a paru  comporter,  récla- 
mer même  notre  sujet.  Nous  ne  pensons  pas  avoir 
accordé  ici  à Mme  Campan  une  importance  et  une 
place  exagérées.  Sa  correspondance , ses  relations 
suivies  avec  l’Impératrice  Joséphine  et  sa  fille,  avec 
la  reine  de  Naples  et  la  grande  duchesse  de  Bade,  ses 
autres  élèves  couronnées,  prouvent  cette  importance 
et  justifient  celte  place.  La  confiance  et  l’estime  de 
Napoléon  ne  tardèrent  pas  à lui  procurer  une  posi- 
tion dans  laquelle  elle  allait  exercer  une  influence 
décisive  sur  l’éducation  de  son  temps.  En  1808,  elle 
fut  appelée  avec  le  titre  de  Surin  tendante  à la  direc- 
tion de  la  maison  créée  à Écouen  pour  élever  aux 
frais  de  l’État  les  filles  des  légionnaires.  Celle  haute 
situation,  ambitionnée  par  elle,  offrait  à Mme  Cam- 
pan un  attrait  de  plus,  en  ce  qu’elle  la  mettait  fré- 
quemment en  rapport  avec  la  reine  Hortense  nom- 
mée princesse  protectrice  des  établissements  rivaux 
d’Écouen  et  de  Saint-Denis. 

Il  nous  reste  à donner  quelques  détails  sur  la  vie 
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intérieure  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice , que 
nous  devons  emprunter  textuellement  aux  souvenirs 
de  ceux  qui  en  étaient  les  témoins  habituels,  afin 
de  leur  conserver  leur  vérité  et  leur  physionomie. 
Voici,  pour  n’en  citer  qu’un,  ce  qu’on  lit  à cet  égard 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Beausset,  premier  préfet 
du  palais  : 

« Tous  les  matins,  à neuf  heures,  l’Empereur  sor- 
tait de  l’intérieur  de  ses  appartements,  habillé  comme 
il  devait  l’être  toute  la  journée.  Les  officiers  de  ser- 
vice étaient  les  premiers  admis.  Napoléon  donnait 
ses  ordres  pour  la  journée.  Immédiatement  après,  les 
grandes  entrées  étaient  introduites.  Elles  se  compo- 
saient des  personnages  du  plus  haut  rang,  qui  y 
avaient  droit  par  leurs  charges,  ou  par  une  faveur 
spéciale.  Les  officiers  de  la  maison  impériale  qui 
n’étaient  pas  de  service  avaient  également  l’avantage 
d’y  être  admis.  Bien  des  gens  qui  semblent  aujour- 
d’hui l’avoir  oublié  attachaient  alors  un  très-grand 
prix  à l’usage  d'une  si  flatteuse  distinction....  A neuf 
heures  et  demie,  le  déjeuner  de  Napoléon  était  servi. 
Le  préfet  du  palais  allait  le  prévenir,  le  précédait 
dans  le  salon  où  il  devait  déjeuner  et  y assistait  seul 
avec  le  premier  maître  d’hôtel,  qui  remplissait  tous 
les  services  de  détail....  Très-souvent  je  lui  propo- 
sais de  recevoir  pendant  son  déjeuner  quelques 
personnes  auxquelles  il  avait  accordé  cette  faveur. 
C’étaient  en  général  des  savants  du  premier  ordre, 
tels  que  MM.  Monge,  Berthollct,  Coslaz,  intendant 
des  bâtiments  de  la  Couronne,  etUenon,  directeur 
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du  Musée,  qu’il  avait  emmenés  avec  lui  pendant  la 
campagne  d’Egypte , et  Corvisart.  Parmi  les  hommes 
célèbres  par  de  grands  talents,  c’étaient  MM.  David, 
Gérard,  Isabey,  Talma,  Fontaine,  son  premier  ar- 
chitecte, etc. 

« Rentré  dans  son  cabinet,  Napoléon  s’occupait  et 
recevait  les  ministres  ou  les  directeurs  généraux,  qui 
arrivaient  avec  leur  portefeuille.  Ces  différents  tra- 
vaux duraient  jusqu’à  six  heures  du  soir,  et  n’étaient 
jamais  interrompus  que  les  jours  de  conseil  de  mi- 
nistres, ou  de  conseils  d’État.  Le  dîner  était  régulière- 
mentservi  à six  heures.  Aux  Tuilerieset  àSaint-Cloud 
Leurs  Majestés  dînaient  seules , excepté  le  dimanche, 
où  toute  la  famille  impériale  était  admise  au  banquet. 
L’Empereur,  l’Impératrice  et  Madame-Mère  étaient 
assis  sur  des  fauteuils,  et  les  autres  rois,  reines, 
princes  ou  princesses , etc.,  n’avaient  que  des  chaises 
meublantes.  Il  n’y  avait  qu’un  seul  service , relevé 
par  le  dessert;  les  mets  les  plus  simples  étaient  ceux 
que  Napoléon  préférait.  Il  ne  buvait  que  du  vin  de 
chambertin  , et  le  buvait  rarement  pur.  Le  service 
était  fait  par  les  pages , secondés  par  les  valets  de 
chambre,  les  maîtres  d’hôtel , les  écuyers  tranchants, 
et  jamais  la  livrée.  Le  dîner  durait  ordinairement 
quinze  à vingt  minutes.  Jamais  l’Empereur  ne  bu- 
vait ni  vin  de  liqueur,  ni  liqueur.  Il  prenait  habi- 
tuellement deux  tasses  de  café  pur,  une  le  matin 
après  son  déjeuner,  et  l’autre  après  son  dîner.  Tout 
ce  qu’on  a dit  de  l’abus  qu’il  en  faisait  est  faux  et  ri- 
dicule.... Rentré  dans  le  salon,  un  page  présentait  à 


Digitized  by  Google 


416 


HISTOIRE 


l’Empereur  un  plateau  de  vermeil  sur  lequel  étaient 
une  tasse  et  un  sucrier,  l^e  chef  d’ollice  versait  le 
café;  l’Impératrice  prenait  la  tasse  de  l’Empereur;  le 
page  et  le  chef  d’otlice  se  retiraient;  j’attendais  que 
l'Impératrice  eût  versé  le  café  dans  la  soucoupe  et 
l’eût  présenté  à Napoléon  : il  était  arrivé  si  souvent  à 
ce  prince  d’oublier  de  la  prendre  au  moment  conve- 
nable, que  l’Impératrice  Joséphine,  et  après  elle  l'Im- 
pératrice Marie-Louise,  avaient  imaginé  ce  galant 
moyen  de  remedier  à ce  petit  inconvénient.  Je  me 
retirais  ; peu  de  temps  après  l’Empereur  rentrait 
dans  son  cabinet  pour  y travailler  encore,  « car  rare- 
« ment,  disait-il,  il  remettait  au  lendemain  ce  qu’il 
« devait  faire  dans  le  jour.  » L’Impératrice  descendait 
dans  ses  appartements  par  un  escalier  particulier  qui 
servait  de  communication  aux  deux  étages  et  aux 
deux  appartements;  elle  entrait  dans  son  salon,  y 
trouvait  les  dames  du  palais  de  service , quelques 
autres  dames  privilégiées,  et  les  ofliciers  de  sa  mai- 
son; des  tables  de  jeu  étaient  dressées  pour  la  forme 
et  pour  rompre  le  sérieux  d'un  cercle.  Quelquefois 
Napoléon  y venait  par  les  appartements  intérieurs  de 
l’Impératrice,  et  causait  avec  autant  de  simplicité  que 
d’abandon,  soit  avec  les  dames  du  palais,  soit  avec 
l’un  de  nous.  Mais  en  général  il  restait  peu  de  temps. 
Les  ofliciers  de  son  service  remontaient  pour  assister 
à l’audience  du  coucher  et  recevoir  ses  ordres  pour  le 
lendemain.  Telle  était  la  vie  habituelle  que  menait 
l’Empereur  aux  Tuileries.  Cette  uniformité  n’était 
dérangée  que  lorsqu’il  y avait  concert,  spectacle  ou 
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chasse.  Ces  détails  de  la  vie  privée  de  Napoléon  ne 
s’accordent  pas , je  le  sais , avec  ceux  qui  ont  été 
publiés  par  des  biographes  qui  n’ont  jamais  appro- 
ché cet  homme  extraordinaire.  Ceux  que  je  présente 
ici  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 

« Pendant  les  séjours  à Saint-Cloud,  sa  manière  de 
vivre  était  la  même;  il  n’y  avait  d’autre  changement 
que  le  temps  employé , dans  la  belle  saison  , à des 
promenades  en  calèche.  Le  conseil  des  ministres 
avait  lieu  tous  les  mercredis;  ces  messieurs  étaient 
régulièrement  invités  à dîner  avec  Leurs  Majestés.  A 
Fontainebleau,  Rambouillet  ou  Compiègne,  lorsque 
Napoléon  allait  chasser,  il  y avait  toujours  une  tente 
de  dressée  dans  la  forêt,  pour  le  déjeuner,  auquel 
toutes  les  personnes  du  voyage  étaient  invitées  : les 
dames  suivaient  la  chasse  en  calèche.  Ordinairement 
huit  ou  dix  personnes  du  voyage  étaient  invitées  à 
dîner 1 > 

Telle  était  l’existence  ordinaire  à la  cour  de  Napo- 
léon. Aux  grands  jours,  qui  revenaient  souvent,  tout 
ce  que  le  luxe  peut  imaginer  (l’Empereur  le  rappe- 
lait tout  à l’heure  sans  exagérer)  s’y  produisait  avec 
un  éclat  qu'on  n’avait  pas  vu  depuis  les  temps  les 
plus  brillants  de  la  monarchie.  Joséphine  en  donnait 
l’exemple  et  y apportait  un  entraînement,  une  pro- 
fusion, qui  allaient  au  delà  des  intentions  de  son 
époux.  Cette  splendeur,  ajoutée  au  merveilleux  des 
conquêtes,  fascinait  le  peuple,  enchantait  le  corn- 


1.  Mémoires  anecdotiques  sur  l'mleneur  du  palais,  1. 1,  p.  2 ü. 
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merce  et  attirait  les  hautes  classes.  L’opposition  à tant 
de  grandeur,  à la  fois  réelle  et  apparente,  existait 
cependant  dans  quelques  consciences  républicaines 
et  chez  quelques  fidélités  royalistes.  Les  premiers 
s’isolaient  dans  le  silence.  Il  n’en  était  pas  de  même 
du  côté  du  faubourg  Saint-Germain,  resté  pur,  pour 
employer  son  langage.  Là  vivait,  parlait,  s’agitait  cette 
fronderie  des  salons  qui  survit  toujours  à la  liberté 
d’écrire , et  qui  est  une  satisfaction  pour  ceux  dont 
l’obéissance  est  contrainte,  sans  être  un  danger  pour 
les  gouvernements  créés  et  soutenus  par  le  peuple.  Ce 
fut  la  double  erreur  de  Napoléon  d'avoir  trop  tenu  à 
rallier  la  portion  militante  du  parti  royaliste , et  de 
s’être  trop  irrité  de  sa  résistance.  Fort  comme  il 
l’était  pendant  les  cinq  premières  années  de  l’Em- 
pire, il  devait  être  sûr  de  la  France,  séduite,  en 
véritable  femme,  par  les  deux  choses  qui  l’entraîne- 
ront toujours,  le  génie  et  la  gloire;  et  il  n’avait  pas 
à s’inquiéter  de  ces  conversations  privées , de  ces 
malices  du  grand  monde,  qui  naissent,  vivent  et 
meurent  dans  un  cercle  privilégié  et  restreint,  sans 
ébranler  la  foi  d'un  peuple  pour  un  gouvernement 
qui  sait  se  garder  des  fautes  essentielles.  Mais  le 
bruit  et  la  piqûre  du  moucheron  fatiguent  et  irritent 
le  lion.  Napoléon  supportait  mal  ces  bourdonnements 
de  société,  et  il  eut  le  tort,  pourquoi  ne  pas  le  dire, 
d’y  répondre  par  l’exil,  et  surtout  l’exil  des  femmes 
à qui  il  faut  pardonner  beaucoup  de  rancune  et  d’es- 
prit. Joséphine  n’approuvait  pas  ces  rudesses  de  la 
politique;  et  si  elle  ne  put  faire  révoquer  les  ordres 


UigitizëcTby"  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  419 

qui  bannissaient  Mmes  de  Staël,  de  Clievreuse  et 
Récamier,  elle  fit  tout  ce  qui  dépendait  d’elle  pour 
leur  gendre  moins  amer  cet  éloignement  d’un  Paris 
si  regretté. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  cours  de  notre  récit. 

Après  deux  mois  d’absence , l’Impératrice  revit  sa 
fille,  revenue  enfin  au  calme  et  à la  santé.  Les  deux 
époux  n’avaient  cessé  de  vivre  dans  la  plus  cordiale 
intimité,  parcourant  ensemble  les  Pyrénées,  et,  au 
retour,  visitant  dans  un  incognito  tout  à fait  bour- 
geois, Toulouse,  Sorèze,  Nîmes,  Marseille,  Avignon 
et  Vaucluse,  que  la  reine  Hortense  dessinait,  pen- 
dant que  le  roi  Louis , rappelé  par  cette  poétique 
merveille  à sa  vocation  littéraire , la  décrivait  en  vers 
de  son  côté.  Au  bout  d’un  mois  de  séjour  à Saint-Cloud, 
le  roi  de  Hollande  partit  pour  retourner  dans  ses 
États,  laissant  sa  femme  auprès  de  l’Impératrice,  datas 
un  commencement  de  grossesse  qui  lui  faisait  redou- 
ter le  climat  de  la  Haye,  jusqu’ici  peu  favorable  à sa 
santé.  La  reine  Hortense  garda  son  fils,  pour  lequel 
elle  craignait  aussi  le  séjour  de  la  Hollande , auquel 
elle  attribuait  la  mort  de  son  premier  enfant. 

Au  commencement  de  septembre  1807,  la  cour 
se  transporta  à Fontainebleau  et  y resta  trois  mois. 
C’était  le  plus  long  séjour  que  l’Empereur  eût  encore 
fait  dans  cette  magnifique  demeure  à laquelle,  depuis 
deux  ans,  on  avait  pratiqué  de  grands  travaux  de 
restauration'.  Il  y tint  une  cour  brillante,  y reçut 
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un  nombre  infini  d’étrangers,  et  y eut  de  grandes 
audiences  diplomatiques.  Des  fêtes  y furent  données 
pour  le  mariage  du  nouveau  roi  de  Westphalie , 
Jérôme  Napoléon , avec  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg,  qui,  semblable  à la  princesse  de  Ba- 
vière, épousait  alors  malgré  elle  celui  que  la  poli- 
tique lui  avait  choisi,  mais  qui  devait,  comme  la 
vice-reine  d’Italie , se  féliciter  bientôt  d’une  union 
contractée  contre  son  gré. 

Pendant  que  dans  ce  palais  embelli  tous  se  ré- 
jouissaient de  la  magnifique  position  faite  à la  France 
par  la  paix  de  Tilsit , l’Impératrice  Joséphine  y rece- 
vait au  cœur  une  première  atteinte  rendue  plus  péni- 
ble par  la  main  qui  la  lui  donnait.  Le  duc  d’Otrante 
(c’est  maintenant  le  nom  de  Fouché)  avait  vu  ou  cru 
voir,  lorsque  Napoléon  était  encore  en  Pologne,  l’o- 
pinion amie  de  la  stabilité  s’alarmer  de  la  mort  du 
fils  aîné  du  roi  Louis,  dans  lequel  on  aimait  à pres- 
sentir l’héritier  de  l’Empire.  Sans  tenir  compte  du 
second  fils  du  roi  de  Hollande , et  des  espérances  que 
permettait  en  outre  de  concevoir  la  situation  de  la 
reine  Hortense,  il  prétendit  que,  dès  lors,  la  France 
demandait  que  l’Empereur  transmît  à un  héritier  de 
son  sang  le  vaste  empire  créé  par  lui.  Habile  à faire 
parler  ou  taire  l’opinion  , il  jeta  dans  le  public  le 
mot  de  divorce , qu’il  croyait  être  la  pensée  secrète 
de  Napoléon.  Il  se  remua  beaucoup,  intrigua  dans  le 
Sénat  et  le  conseil  d’État,  espérant  au  moyen  de  cette 
agitation  faire  trois  choses  : disposer  l’opinion  à un  acte 
aussi  considérable,  y pousser  Napoléon  et  y préparer 
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Joséphine.  M.  de  Talleyrand  avait  aussi  adopté , dès 
cette  heure  hâtive , la  même  politique.  Par  un  senti- 
ment que  nous  n’avons  pu  nous  expliquer,  il  s’était, 
depuis  longtemps,  posé  en  ennemi  très-peu  couvert 
de  l’Impératrice,  et,  avec  son  adresse  et  sa  malice 
connues,  il  s’ingéniait  à lui  rendre  plus  d’un  mauvais 
office.  Il  ne  pouvait  lui  reprocher,  cependant,  que 
d’avoir,  sur  sa  demande,  fortement  insisté  auprès  de 
l’Empereur  pour  le  faire  consentir  au  mariage  de  son 
ministre  avec  Mme  Grandt.  Mais  c’est  peut-être  ce 
que  le  prince  de  Bénévent  ne  lui  pardonnait  pas , 
d’avoir  réussi  lorsque  probablement  il  ne  voulait  que 
paraître  insister  sans  s’engager,  aimant  mieux  garder 
à un  autre  titre  celle  qu’on  le  forçait  d’épouser.  Quant 
au  dur  d’Otrante,  il  affichait  un  grand  dévouement, 
une  parfaite  reconnaissance  envers  l’Impératrice  Jo- 
séphine, et  c’est  pour  lui  marquer  sa  gratitude,  c’é- 
tait, disait-il,  dans  l’intérêt  de  sa  gloire  et  afin  de  lui 
procurer  un  triomphe  où  devait  éclater  sa  grandeur 
d'âme,  qu’il  vint  à Fontainebleau  lui  faire  une  pro- 
position anticipée  de  divorce,  sur  laquelle  les  his- 
toriens de  Napoléon  ont  peu  insisté,  mais  qui  de- 
mande de  notre  part  quelques  détails. 

II  existe  à cet  égard  un  souvenir  des  plus  com- 
plets, et  qui  doit  dispenser  le  biographe  de  Joséphine 
de  tout  récit  personnel  et  de  la  recherche  de  toute 
autre  autorité.  Il  a été  consigné  dans  ses  véridiques 
mémoires,  par  M.  de  Lavaletle,  parent  par  alliance, 
on  le  sait,  de  l’Impératrice  Joséphine  : 

« L’impératrice,  raconte  t-il,  me  fit  donner  l’ordre  de 
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me  rendre,  par  un  escalier  dérobé,  dans  son  appar- 
tement. Je  la  trouvai  abattue,  et  le  visage  ému,  altéré 
par  la  plus  profonde  commotion.  « Fouché  sort  de 
« chez  moi,  me  dit-elle,  et  voici  ce  qu’il  m’a  dit  : 
t<  — Il  faut,  Madame,  que  Votre  Majesté  donne  à la 
« France  et  à l’Empereur  un  grand  témoignage  de 
« votre  dévouement.  L’Empereur  doit  laisser  après 
« lui  des  enfants  qui  puissent  le  continuer,  et  donner 
« àlaFranceune  famille  qui  ôte  aux  Bourbons  toutees- 
« pérance  de  retour.  Dixannées  demariage  ne  permet- 
« tent  plus  à la  nation  et  à l’Empereur  d'espérer  des 
« enfants  de  Votre  Majesté.  Vous  êtes  le  seul  obstacle, 
« sous  ce  rapport,  à la  consolidation  du  bonheur  de 
« la  France.  Daignez  suivre  le  conseil  d’un  homme 
« qui  vous  est  dévoué.  La  situation  singulière  dans 
« laquelle  vous  vous  trouvez,  vous  impose,  au  nom  de 
« votre  gloire  et  de  l’intérêt  de  tous,  un  grand  sacri- 
« lice.  Je  sais  combien  il  vous  sera  cruel;  mais  votre 
« âme  élevée  saura  s’y  résiguer.  L’Empereur  ne  le 
« consommera  pas  : je  connais  son  attachement  pour 
a vous.  Soyezplus  grande  qu’il  n’est  grand,  et  donnez 
« ce  dernier  gage  de  votre  dévouement  à la  patrie  et  à 
« l’Empereur;  l’histoire  vous  en  tiendra  compte,,  et 
« votre  place  y sera  marquée  au-dessus  des  femmes  les 
« plus  illustres  qui  ont  occupé  le  trône  de  France.  » 
« — Je  fus  si  déconcertée  de  ce  discours,  ajouta-t-elle, 
« que  je  ne  pus  que  lui  répondre  que  je  réfléchirais 
h à cette  étrange  proposition,  et  que  je  lui  donnerais 
« une  réponse  dans  quelques  jours.  Conseillez-moi 
« donc,  me  dit-elle,  vous  qui  m’êtes  attaché  comme 
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« parent  et  comme  homme  dévoué.  N’est-il  pas  évi- 
« dent  que  Fouché  est  envoyé  par  l’Empereur,  et 
« que  mon  sort  est  décidé?  Hélas!  descendre  du 
« trône  est  peu  de  chose  pour  moi;  qui  sait  plus 
« que  moi  combien  j’y  ai  répandu  de  larmes?  Mais 
« perdre  en  même  temps  l’homme  à qui  j'ai  consacré 
« mes  plus  chères  affections,  le  sacrifice  est  au- 
« dessus  de  mes  forces!  » 

« Je  pensai  avec  l’Impératrice  que  Fouché  avait  été 
envoyé  par  l’Empereur;  mais  cette  étrange  nouvelle 
m’avait  surpris  autant  qu’elle,  et  je  lui  demandai 
quelques  heures  de  réflexion  pour  lui  répondre.  Il  ne 
me  fallut  pas  de  longues  méditations  pour  être  con- 
vaincu que,  soit  que  la  proposition  eût  été  faite  par 
ordre  de  l’Empereur,  soit  que  Fouché  voulût  avoir  la 
gloire  d’opérer  un  tel  changement,  elle  présentait 
trop  d’avantages  pour  être  abandonnée,  et  que  le  sa- 
crifice devait  être  consommé.  Cependant  je  connais- 
sais trop  la  tendresse  de  l’Impératrice  pour  son  mari, 
pour  n’être  pas  persuadé  qu’elle  n’irait  jamais  au 
devant  du  sacrifice.  Je  lui  étais  dévoué  depuis  long- 
temps, j’étais  l’ami  de  son  fils  et  le  mari  de  sa  nièce. 
Il  n’était  donc  pas  convenable  que  je  l’encourageasse 
dans  un  projet  qui  pouvait  bien  n’être  que  celui  d’un 
ambitieux,  et  que  je  rompisse  tous  les  liens  qui  m’at- 
tachaient à cette  famille  ; etje  ne  parle  pas  ici  desliens 
qui  pouvaient  m’être  utiles,  mais  de  ceux  de  l’amitié. 
J'engageai  l’Impératrice  à se  taire  sur  cet  objet,  à 
voir  venir  l’Empereur,  et  à déclarer  à Fouché  que  son 
premier  devoir  était  l’attachement  à l’Empereur,  et  le 
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second  l’obéissance;  qu’ainsi  elle  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  cette  affaire  que  par  l’homme  qui 
était  le  maître  de  sa  destinée.  Ce  conseil  lui  conve- 
nait, elle  le  suivit'.  » 

A ce  récit  si  complet,  le  secrétaire  de  Napoléon 
ajoute  la  preuve  que  dans  cette  inhumaine  campagne 
le  duc  d’Otrante  avait  agi  de  son  chef  et  à l’insu  de 
l’Empereur.  «Dès  la  fin  de  1807,  dit-il*,  Fouclié 
avait  essayé  de  sonder  l’opinion  publique  sur  une 
éventualité  de  divorce,  et  il  avait  jeté  en  avant  l’idée 
d’une  alliance  de  Napoléon  avec  la  grande-duchesse 
Catherine  de  Russie.  Il  savait  que  l’Empereur  avait 
de  la  répugnance  à séparer  son  sort  de  celui  d’une 
femme  dévouée  et  aimante.  Il  voulut  se  donner  le 
mérite  de  lui  forcer  la  main;  il  se  plaça  entre  les 
deux  époux,  parla  à des  sénateurs  du  divorce  comme 
d’un  projet  arrêté,  et  se  présenta  à Joséphine  comme 
un  intermédiaire  officieux.  L’Impératrice,  atterrée 
de  celte  ouverture,  croyant  Fouché  envoyé  par  l’Em- 
pereur, répondit  avec  une  résignation  douloureuse , 
qu’aucun  sacrifice  ne  lui  coûterait  pour  obéir  à son 
époux.  L’Empereur,  qui  ignorait  ces  menées,  trouva 
un  jour  Joséphine  en  pleurs,  et  en  obtint  l’aveu  de  la 
démarche  que  Fouché  s'était  permise  auprès  d’elle. 
Outré  de  tant  d’audace,  il  fit  venir  le  ministre  et  le 
traita  comme  il  méritait  de  l’être;  il  lui  aurait  même 
à l’instant  ôté  le  portefeuille  de  la  police  s’il  eût  eu 
en  ce  moment  quelqu’un  sous  la  main.  Fouché  fit 

1.  Mémoires  An  comte  Lavalette,  t.  Il,  p.  39. 
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agir  Murat  et  les  frères  de  l’Empereur,  qui  calmèrent 
son  ressentiment.  » 

Fouché  devait  beaucoup  à Joséphine.  Il  usa,  dans 
cette  circonstance , de  cette  ingratitude  intrépide  qui 
est  le  propre  des  ambitieux  qui  veulent  à tout  prix  ar- 
river ou  se  maintenir,  race  facile  à la  trahison,  que  les 
bienfaits  ne  gagnent  point,  car  quoi  que  ce  soit  qu’ils 
obtiennent,  c’est  toujours  peu  pour  leurs  insatiables 
désirs.  Le  ministre  de  la  police  avait  fait  parler  une 
opinion  factice.  On  ne  demandait  nulle  part,  du  moins 
à cette  date,  le  divorce  de  l’Empereur.  L’Impératrice 
Joséphine  était  plus  que  jamais  populaire,  et  on  ne 
pensait  pas  pouvoir  en  avoir  une  meilleure;  aussi  ce 
fut  avec  une  satisfaction  publique  que  l’on  apprit  les 
vives  assurances  données  par  Napoléon  à son  épouse 
qu’il  ne  songeait  point  à se  séparer  d’elle.  là  masse 
qui  dans  son  affection  et  son  enthousiasme  pour  le 
vainqueur  de  l’Europe,  eût  donné  sans  doute  beau- 
coup pour  voir  à Napoléon,  sans  divorce,  un  fils  des- 
tiné à lui  succéder,  comprenait  que  la  stabilité  de  la 
dynastie  impériale  était  sauvegardée  par  l’existence 
du  fils  du  roi  Louis,  que  d’autres  pouvaient  suivre; 
et  l’Empereur  affichait  la  même  pensée  en  empêchant 
lui-même  sa  belle-sœur  de  conduire  ou  d’envoyer  à 
La  Haye  ce  jeune  prince  que  son  père  réclamait,  et 
pour  lequel  les  médecins  de  Paris  redoutaient  aussi 
le  climat  de  la  Hollande. 

L’Impératrice  Joséphine  était  entièrement  rentrée 
dans  son  heureuse  sécurité,  et  ne  voyant  devant  elle 
qu’un  avenir  assuré,  elle  allait  teuter  une  dernière  et 
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plus  pressante  démarche  pour  amener  sa  vieille  mère 
auprès  d’elle , lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  vint 
bien  cruellement  troubler  le  bonheur  dont  elle  jouis- 
sait à Fontainebleau.  L’Empereur,  pour  ménager  sa 
sensibilité,  lui  avait  laissé  ignorer  pendant  quelque 
temps  cette  perte  douloureuse  qui  donna  lieu  dans 
la  colonie  aux  plus  touchantes  manifestations 

1.  A cette  occasion,  Napoléon  fit  écrire  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine cette  lettre  collective  au  capitaine  général,  au  préfet  colonial, 
et  au  grand-juge  de  la  Martinique  : 

« Paris,  le  a octobre  1807. 

c J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  Messieurs,  les  lettres  par 
lesquelles  vous  me  rendez  compte  de  la  mort  de  Mme  de  La  Pagerie, 
et  des  dispositions  qui  ont  été  prises  à la  suite  de  ce  malheureux 
événement.  Sa  Majesté,  vivement  touchée  de  cette  perte,  a désiré 
qu’on  la  laissât  ignorer  quelque  temps  à l’Impératrice,  dont  le  cceur 
est  encore  navré  do  celle  de  son  auguste  petit-fils,  le  prince  royal 
de  Hollande.  Au  surplus , l’Empereur  m’a  chargé  de  vous  exprimer 
qu’il  a été  sensible  à tout  ce  que  vous  avez  fait,  dans  cette  occasion, 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à Mme  de  La  Pagerie. 

t Son  intention  est  que  la  dépouille  mortelle  de  cette  dame  reste 
dans  le  caveau  où  elle  a été  déposée,  et  qu'on  y place  une  pièce  de 
marbre,  sur  laquelle  on  gravera  l'inscription  suivante,  qui  couvre 
déjà  le  cercueil  de  plomb  : 

ROSS  CLAIRE 

DE  T ARCHER  DE  LA  PAGERIE, 

NÉE  SAN0IS  , 

HÈRE  DE  SA  MAJESTÉ  L'IMPÉRATRICE  ET  REINE 

JOSÉPHINE , 

BELLE-MÈRE  DE  L EMPEREl'R  ET  ROI  NAPOLÉON  | 

DÉCÉDÉE 

LE  2 JUIN  1807  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE, 

AUX  TROIS  II.ETS , SCR  SON  HABITATION,  ILE  MARTINIQUE, 

DANS  SA  SOIXANTE  ET  ONZIÈME  ANNÉE. 

« L’intention  de  l'Empereur  est  aussi  que  les  biens  de  feu 
Mme  de  La  Pagerie  continuent  è être  administrés , ainsi  que  vous 
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Après  avoir  tenu  trois  mois  sa  cour  à Fontainebleau, 
Napoléon  en  partit  à la  fin  de  novembre  pour  aller 
visiter  son  royaume  d'Italie.  Il  refusa,  en  plein  hiver, 
d’emmener  avec  lui  l’Impératrice  qui,  pour  ce  voyage 
plus  encore  que  pour  tout  autre,  demandait  à le  suivre. 
L’Empereur  sentait  qu’il  devait  quelques  satisfactions 
à Joséphine.  Comme  à son  habitude , il  les  lui  donna 
dans  la  personne  de.  son  fils,  et,  le  20  décembre,  il 
promulgua  à Milan  le  statut  constitutionnel  par  le* 
quel,  à défaut  d’enfants  mâles  et  légitimes  dans  sa 
descendance  directe,  il  adoptait  le  prince  Eugène 
pour  son  successeur  à la  couronne  d’Italie  '.  Cet  acte 
avait  déjà  près  de  deux  ans  de  date.  Napoléon  l’avait 
rédigé  à Paris  le  16  février  1806,  un  mois  après  le 
mariage  d’Eugène,  afin  de  réaliser,  dès  ce  moment, 
la  promesse  faite  par  lui  au  roi  de  Bavière  et  à la 
princesse  Auguste.  Mais  par  des  considérations  poli- 
tiques que  nous  n’avons  point  le  temps  d’approfon- 
dir, il  ne  voulut  pas  d’abord  rendre  publiques  l’adop- 
tion du  vice-Roi  et  sa  désignation  comme  héritier  du 
trône  d’Italie.  Sans  doute  il  s’était  réservé  d’en  faire 
lui-même  la  publication  officielle  dans  le  sein  de 
l’Assemblée  italienne,  afin  de  donner  à cette  impor- 
tante résolution  plus  de  solennité. 

A ce  sujet,  M.  de  Menneval,  qui  accompagnait  Na- 

l’avez  arrêté  d’abord  , par  le  plus  proche  parent  de  S.  M.  l’Impéra- 
trice, jusqu'à  ce  qu’elle  ail  fait  connaître  ses  intentions,  et  que  le 
gérant,  ainsi  que  ceux  qui  ont  bien  servi,  soient  récompensés, 
c Recevez,  etc.  » 

(Archives  du  Ministère  de  la  marine.) 

1.  M.  de  Beausset,  t.  I",  p.  13b. 
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poléon,  fait  connaître  un  détail  intéressant  : a Pendant 
le  séjour  que  l’Empereur  fit  à Milan,  dit-il,  il  créa  le 
prince  Eugène  prince  de  Venise,  et  l’appela  à la  suc- 
cession de  la  couronne  d’Italie,  à défaut  de  la  descen- 
dance masculine  impériale.  Il  se  fit  rendre  compte  de 
la  signification  précise  du  titre  à' héritier  présomptif, 
et  voulut  vérifier  lui-même  dans  le  dictionnaire  de 

l’Académie  la  véritable  signification  de  ce  mot 

Dans  la  séance  des  trois  Collèges,  on  fut  déclarée  l’a- 
dopiion  du  prince  Eugène,  on  vit  Napoléon  avertir 
ce  prince  que  les  applaudissements  qui  éclataient  à 
cette  occasion  lui  étaient  adressés , et  lui  dire  de 
saluer1.  « Il  créa,  en  outre,  princesse  de  Bologne, 
avec  un  riche  apanage,  la  fille  aînée  du  vice-Roi,  à 
laquelle  il  avait  donné  lui-même  le  nom  de  Joséphine, 
que  cette  princesse  fait  honorer  aujourd’hui  sur  le 
trône  de  Suède  ’. 

Napoléon  fut  de  retour  à Paris  le  1er  janvier  1808, 


1.  Souvenirs,  t.  I",  p.  267. 

2.  Voici  le  texte  des  actes  publiés  à Milan  le  20  décembre  : 

t Napoléon,  etc., 

t Vu  le  premier  statut  constitutionnel  de  notre  royaume  d’Italie , 
du  17  mars  1805, 

* Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

t Art.  1".  Nous  adoptons  pour  fils  le  prince  Eugène  Napoléon, 
archichancelier  d'Ètat  de  notre  Empire  de  France,  et  vice-Roi  de 
notre  royaume  d’Italie. 

« Art.  2.  La  couronne  d’Italie  sera,  après  nous  et  à défaut  de  nos 
enfants  et  descendants  mâles  légitimes  et  naturels,  héréditaire  dans 
la  personne  du  prince  Eugène  et  de  ses  descendants  directs,  légiti- 
mes et  naturels , de  mâle  en  mâle  , par  ordre  de  primogéniture , à 
l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur  descendance. 

« Art.  3.  A défaut  de  nos  fils  et  descendants  mâles,  légitimes  et 
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et  alors  commença  aux  Tuileries , et  dans  tout  le 
monde  officiel,  une  série  de  réceptions , de  bals  et 
de  fêtes  qui  imprimèrent,  pendant  cet  hiver,  l’im- 
pulsion la  plus  vive  au  commerce  de  luxe  de  la  ca- 
pitale. On  était  fier  de  la  grandeur  de  la  France,  on 
croyait  à la  durée  de  la  paix.  Toutes  les  classes  de  la 
population,  sauf  un  coin  qui  se  réservait  obstinément 
dans  le  fond  du  faubourg  Saint-Germain,  prirent 
part  à cet  entraînement. 

naturels,  et  de  fils  et  descendants  mâles  , légitimes  et  naturels,  du 
prince  Eugène,  la  couronne  d’Italie  sera  dévolue  au  fils  ou  au  parent 
le  plus  proche  de  celui  des  princes  de  notre  sang  qui  régnera  alors 
en  France. 

« Art.  4.  Le  prince  Eugène,  notre  fils,  jouira  de  tous  les  honneurs 
attachés  à notre  adoption. 

< Art.  5.  Le  droit  que  lui  donne  notre  adoption,  à la  couronne 
d’Italie,  ne  pourra  jamais,  en  aucun  cas  et  dans  aucune  circonstance, 
autoriser  ni  lui  ni  ses  descendants  à élever  aucune  prétention  à la 
couronne  de  France,  dont  la  succession  est  irrévocablement  réglée 
par  les  Constitutions  de  l'Empire. 

« Donné  en  notre  palais  des  Tuileries,  le  16  février  1806. 

i Signé  NAPOLÉON.  » 


« Napoléon,  etc., 

« Voulant  donner  une  preuve  particulière  de  notre  satisfaction  à 
notre  bonne  ville  de  Venise  , 

c Nous  avons  conféré  et  conférons  par  ces  présentes  lettres  pa- 
tentes. à notre  bien  aimé  fils  le  prince  Eugène  Napoléon , notre  hé- 
ritier présomptif  à la  couronne  d’Italie,  le  titre  de  Prince  de  Venise. 

« Donné  en  notre  palais  royal  de  Milan , le  20  décembre  1807.  » 


— < Voulant  donner  une  preuve  particulière  de  notre  satisfaction  à 
notre  bonne  ville  de  Bologne, 

« Nous  avons  conféré  et  conférons  le  titre  de  Princesse  de  Pologne 
à notre  bien-aimée  petite-fille,  la  princesse  Joséphine.  » 

(Moniteur  du  26  décembre  1807.) 
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A la  fin  de  janvier,  l’Impératrice  Joséphine  eut  à 
s’occuper  d’un  événement  de  famille  auquel  elle  atta- 
chait une  grande  importance,  nous  voulons  parler  du 
mariage  de  sa  cousine  et  filleule,  Mlle  Stéphanie  de 
Tascher.  Successivement  demandée  parM.  deCaulin- 
court,  le  général  Rapp  et  le  prince  Pignatelli,  Napo- 
léon, dont  les  desseins  sur  elle  n’étaient  pas  bien  ar- 
rêtés, avait  ajourné  son  établissement.  Sa  proche 
parenté  avec  l’Impératrice,  l’espèce  d’adoption  qu’en 
avait  faite  l’Empereur,  la  destinaient  aux  plus  hautes 
alliances.  Elle  avait  même  pu  espérer  une  couronne, 
car  le  prince  des  Asturies,  quelques  mois  auparavant, 
avait  formellement  demandé  sa  main;  mais  Napoléon 
avait  d’autres  projets  sur  l’Espagne  et  sur  elle.  D’ail- 
leurs, en  y réfléchissant,  l’Empereur  avait  compris  les 
difficultés  d’adopter  comme  il  se  l’était  promis,  mais 
sans  nullement  s’engager,  Mlle  de  Tascher,  sans 
accorder  le  même  avantage  à ses  frères.  11  ne  lui 
conféra  donc  poiut  l’adoption;  mais  il  n’en  négocia 
pas  moins  pour  elle  une  importante  alliance  avec 
l’une  des  maisons  princières  de  la  Belgique,  celle 
d’Aremberg,  dont  la  principauté  faisait  partie  de  la 
Confédération  du  Rhin.  Lejeune  prince  de  ce  nom 
était  alors  colonel  d’un  régiment  français.  Son  ma- 
riage avec  Mlle  de  Tascher,  nommée  princesse  à cette 
occasion,  eut  lieu  le  31  janvier  dans  l’hôtel  du  roi 
Louis.  L'Empereur  et  l’Impératrice  remplacèrent  le 
père  et  la  mère  de  la  mariée. 

Pendant  que  Paris  se  livrait  ainsi  aux  l'êtes,  une 
grave  affaire  occupait  toutes  les  méditations  de  Na- 
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poléon.  Depuis  plusieurs  mois  la  famille  royale  d’Es- 
pagne avait  donné  le  spectacle  des  plus  vives,  des 
plus  tristes  dissensions  : ces  faits  sont  assez  connus 
pour  qu’il  soit  inutile  de  les  rappeler  ici.  On  sait  que, 
pour  sauver  la  vie  d’un  indigne  favori  menacé 
par  un  soulèvement  populaire,  Charles  IV  ayant  abdi- 
qué, Ferdinand  VII,  qui  était  lame  de  la  conjuration, 
s’empressa  de  saisir  la  couronne.  Le  péril  passé,  son 
père  voulut  la  reprendre,  et  sur  la  résistance  de  ce 
fils  peu  scrupuleux,  le  débat  fut  porté  devant  leur 
puissant  voisin.  Napoléon  qui  avait  vu  dans  ces  que- 
relles intestines  les  moyens  et  l’occasion  de  s’emparer 
pour  un  des  siens  d’une  nouvelle  couronne,  fit  d’abord 
filer  une  armée  en  Espagne,  sous  les  ordres  de  Murat, 
qui,  sous  prétexte  d’y  maintenir  la  paix,  se  nantit  de 
Madrid.  Ces  précautions  prises,  l’Empereur,  accom- 
pagné de  l’Impératrice,  partit  le  2 avril,  se  dirigeant 
vers  Bayonne , lieu  de  rendez-vous  assigné  aux 
princes  espagnols. 

Napoléon  se  sépara  de  l’Impératrice  Joséphine  à Bor- 
deaux, et  partit  pour  Bayonne,  où  il  arriva  le  1 5 avril, 
afin  d’y  faire  installer  convenablement  le  château  de 
Marrac  qu’il  devait  occuper.  C’est  à Bordeaux  que  Jo- 
séphine apprit  l’heureux  accouchement  de  sa  fille,  qui 
avait  mis  au  monde  à Paris,  le  20  avril,  son  troisième 
fils.  Son  bonheur  éclate  dans  cette  lettre  : « Bordeaux,  le 
23  avril  1808. — Jesuis,  ma  chère Hortense,  au  comble 
de  la  joie  ; la  nouvelle  de  ton  heureux  accouchement 
m’a  été  apportée  hier  par  M.  de  Villeneuve  ; j’ai  senti 
mou  cœur  battre  en  le  voyant  entrer;  mais  j’avais 
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l’espérance  qu’il  n’avait  à m’apprendre  qu’un  heu- 
reux événement,  et  mon  pressentiment  ne  m’a  pas 
trompée.  Je  viens  de  recevoir  une  seconde  lettre  de 
l’archichancelier  qui  m’assure  que  tu  le  portes  bien, 
ainsi  que  ton  fils.  Je  sais  que  Napoléon  se  console  de 
n’avoir  pas  une  sœur — » Deux  jours  après  elle  ajoute: 

« Je  reçois,  ma  chère  Hortense,  une  lettre  de  l’Empe- 
reur qui  m’annonce  qu’il  avait  appris  que  tu  étais 
accouchée  d’un  garçon,  et  qu’il  en  avait  éprouvé  une 
très-grande  joie.  L’Empereur  me  mande  en  même 
temps  de  venir  le  retrouver  à Bayonne  : tu  juges,  ma 
chère  fille,  que  c'est  un  grand  bonheur  pour  moi  de 
ne  pas  quitter  l’Empereur  ; aussi  je  pars  demain  de 
grand  matin*.  » Ce  contentement  de  Napoléon  et  de 
Joséphine  eût  été  bien  plus  grand  s’ils  avaient  pu 
prévoir  que  cet  enfant  devait  relever  un  jour  la  dy- 
nastie impériale. 

La  cour  resta  trois  mois  à Bayonne.  Ces  trois  mois 
virent  l’arrivée  de  Ferdinand  VII,  celle  du  roi  son  père, 
de  la  reine  sa  mère  et  du  triste  prince  de  la  Paix; 
les  débats  impies  de  ces  princes  dégénérés  et  leur 
mutuelle  abdication;  les  fâcheuses  menées  par  les- 
quelles Napoléon,  jusque-là  pur  de  semblable  faute, 
faisait  entrer  dans  sa  maison  une  couronne  qui,  en 
vertu  de  cette  loi  du  juste  qui  plane  sur  tous,  devait 
1’affaiblir  au  lieu  de  le  rendre  plus  fort;  l’arrivée  du 
roi  Joseph,  sa  présentation  à la  junte  espagnole,  et 
la  proclamation  de  Murat  comme  roi  de  Naples.  Le 


1.  Collection  Didol,  l.  II,  p.  285  et  288. 
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rôle  de  Joséphine  fut  celui  d’une  femme  chargée 
de  bien  traiter  ces  hôtes  forcés,  et  d’adoucir  autant 
qu’il  était  en  elle,  l’amertume  de  leur  sort,  qu’ils 
avaient  provoqué,  mérité  presque  par  leurs  indignes 
sentiments. 

Les  affaires  d’Espagne  terminées  et  les  princes  de 
ce  pays  partis  pour  Compiègne  et  Valençay,  l’Empe- 
reur et  l’Impératrice  revinrent  à petites  journées  à 
Paris,  visitant  Pau,  Toulouse,  Bordeaux,  Rochefort, 
Nantes  et  Tours,  et  le  14  août  ils  rentrèrent  au  palais 
de  Saint-Cloud,  l’un  et  l’autre  le  visage  moins  serein 
qu’au  jour  de  leur  départ  : Napoléon  avait  reçu,  en 
route,  la  nouvelle  de  notre  désastre  de  Baylen,  le 
premier  échec  de  sa  fortune  militaire,  et  Joséphine, 
avec  un  instinct  sûr  chez  elle  parce  qu’il  venait  du 
cœur,  craignait  les  suites  de  celte  solution  espagnole 
qu’elle  désapprouvait  sans  oser  la  blâmer.  Sa  tristesse 
était  accrue  par  la  rupture  qui  après  d’irritants  dé- 
bats avait  éclaté  entre  l Empereur  et  le  Pontife  qui 
les  avait  sacrés,  rupture  qui  venait  de  se  terminer 
par  l’occupation  de  Rome  que  devaient  bientôt  suivre 
l’annexion  des  Etats  de  l’Église  à l’Empire,  et  l’enlè- 
vement du  Pape. 

Pour  empêcher  l’insurrection  de  s’étendre  en  Es- 
pagne, venger  Baylen  et  arrêter  les  Anglais  qui  ve- 
naient au  secours  de  la  péninsule,  Napoléon  comprit 
que  sa  présence  était  nécessaire.  Mais  avant  de  s’en- 
gager à fond  dans  cette  entreprise,  il  voulut  s’assurer 
par  lui-même  si  les  dispositions  amicales  de  l’empe- 
reur Alexandre  n’étaient  point  changées.  Il  lui  fit  pro- 
i.  3H 


Digitized  by  Google 


434 


HISTOIRE 


poser  une  entrevue  à Erfurlh  que  celui-ci  accepta,  et 
les  deux  souverains  y [tassèrent  tout  le  mois  d'oc- 
tobre, au  milieu  d’une  cour  restée  célèbre  de  rois  et  de 
princes,  et  y renouvelèrent  leur  intime  alliance.  Na- 
poléon se  montra  charmé  des  dispositions  de  l'empe- 
reur de  Russie.  « Tout  va  bien,  écrivait-il  à Joséphine. 
Je  suis  content  d’Alexandre;  il  doit  l’être  de  moi  : s’il 
était  femme,  je  crois  que  j’en  ferais  mon  amoureuse1.  « 
Ce  redoublement  d’intimité  était  loin  de  sourire  à l’Im- 
pératrice Joséphine , car  on  voulait  y voir  et  elle  le 
savait,  l’avant-coureur  d’une  union  entre  l'Empereur 
et  une  princesse  russe.  M.  de  Menneval  affirme,  en 
effet,  que  l’empereur  Alexandre  offrit  à Erfurth  à son 
puissant  allié,  la  main  de  la  princesse  Anne,  sa 
sœur,  et  que  celui-ci  se  borna  à écouter  ta  proposition 
sans  faire  de  réponse  positive*.  Évidemment,  et  cette 
grandeur  d’Erfurtb  y poussait,  la  pensée  d’un  di- 
vorce cheminait  dans  son  esprit,  mais  il  n’était  point 
encore  décidé  à l’accomplir. 

Au  retour  d’Erfurth,  l Empereur  passa  peu  de  jours 
à Paris,  et  en  repartit  presque  immédiatement  pour 
l’Espagne  où  sa  présence  ne  tarda  pas,  comme  à l’or- 
dinaire, à procurer  des  succès  qui  le  conduisirent 
rapidement  à Madrid. 

L’Impératrice  Joséphine,  qui  avait  vu  avec  peine 
Napoléon  s’engager  dans  cette  affaire  d’Espagne , 
s’était  inquiétée  pour  lui  d’une  guerre  poursuivie 
dans  ce  pays  nouveau,  où  nos  troupes  avaient  subi 

1.  Collection  Didot,  I.  II,  p.  24. 

2.  T.  I",  p.  321. 
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un  échec  non  éprouvé  jusqu’ici.  Elle,  lui  en  avait 
témoigné  ses  appréhensions.  Outre  les  dangers  per- 
sonnels qui  attendaient  son  époux  dans  cette  lutte 
de  guérillas,  son  sens  droit  lui  faisait  craindre  que 
les  autres  ennemis  de  l’Empereur  ne  missent  à profit 
ses  embarras  au  delà  des  Pyrénées  pour  recommencer 
la  lutte  de  l’autre  côté  du  Rhin,  et  elle  en  avait  pris 
texte,  sortant  de  sa  réserve  habituelle,  pour  le  conju- 
rer de  mettre  fin  à ces  guerres  toujours  renaissantes. 
Napoléon,  qui,  de  ce  cœur  dévoué,  acceptait  tout, 
s’était  efforcé  de  rassurer  l’Impératrice  au  départ,  et, 
pendant  celte  campagne  de  deux  mois,  il  mit  un 
soin  particulier  à la  tenir  au  courant  de  ses  opéra- 
tions et  de  sa  santé.  Nous  ne  pouvons  prendre  qu'une 
page  dans  sa  correspondance.  Elle  sera  curieuse  à 
cause  de  l’animation  inusitée  avec  laquelle  il  parle 
de  ces  ennemis  acharnés  et  jusqu’à  présent  invisibles 
qu’il  a pu  joindre  et  battre  enfin. 

(Le  22  décembre  1808).  — « Je  pars  à l’instant 
pour  manœuvrer  les  Anglais,  qui  paraissent  avoir 
reçu  leur  renfort  et  vouloir  faire  les  crânes.  Le  temps 
est  beau,  ma  santé  parfaite;  sois  sans  inquiétude. 

(Benavente,  le  31  décembre  1808). — « Mon  amie, 
je  suis  à la  poursuite  des  Anglais  depuis  quelques 
jours,  mais  ils  fuient  épouvantés.  Ils  ont  lâchement 
abandonné  les  débris  de  l’armée  de  la  Romana , 
pour  ne  pas  retarder  leur  retraite  d’une  demi-jour- 
née.  Plus  de  cent  chariots  de  bagages  sont  déjà  pris. 
Le  temps  est  bipn  mauvais. 

« Lefèvre  a été  pris  ; il  m’a  fait  une  échauffou- 
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rée  avec  300  chasseurs  : ces  crânes  ont  passé  une 
rivière  à la  nage  , et  ont  cté  se  jelcr  au  milieu  de  la 
cavalerie  anglaise;  ils  en  ont  beaucoup  tué,  mais  au 
retour  Lefèvre  a eu  son  cheval  blessé.  11  se  noyait,  le 
courant  l’a  conduit  sur  la  rive  où  étaient  les  Anglais, 
il  a été  pris.  Console  sa  femme'.  Adieu,  mon. amie. 
Bessières , avec  1 0 000  chevaux , est  sur  Astorga. 
Bonne  année  à tout  le  monde.  » 

(Le  3 janvier  1809.  ) — « Je  reçois  , mon  amie  , 
tes  lettres  du  18  et  du  21.  Je  poursuis  les  Anglais 
l’épée  dans  les  reins.  Le  temps  est  frais  et  rigou- 
reux, mais  tout  va  bien.  Adieu,  mon  amie.  Toula 
toi.  Bonne  et  bien  bonne  année  à ma  Joséphine.  » 

( Le  9 janvier.  ) — a Moustache  m’apporte  une 
lettre  de  toi  du  31  décembre.  Je  vois,  mon  amie,  que 
tu  es  triste  et  que  tu  as  l’inquiétude  très-noire.  L’Au- 
triche ne  me  fera  pas  la  guerre.  Si  elle  me  la  fait, 
j’ai  150  000  hommes  en  Allemagne  et  autant  sur  le 
Rhin  , et  400  000  Allemands  pour  lui  répondre.  La 
Russie  ne  se  séparera  pas  de  moi.  On  est  fou  à 
Paris.  Tout  marche  bien.  Je  serai  à Paris  aussitôt  que 
je  le  croirai  utile.  Je  te  conseille  de  prendre  garde 
aux  revenants.  Un  beau  jour  à deux  heures  du  ma- 
tin.... Mais  adieu  , mon  amie.  Je  me  porte  bien  , et 
suis  tout  à toi  *.  » 

Les  craintes  de  l’Impératrice  Joséphine  ne  tar- 
dèrent pas  à se  réaliser.  Toujours  battue,  jamais 
soumise , l’Autriche  profitait  de  l’éloignement  de 

1.  Il  est  question  du  général  Lefèvre-Desnoueltes. 

2.  Collection  Didot,  t.  Il,  p.  43-52. 
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Napoléon  pour  recommencer  la  guerre.  L’Empereur , 
avisé  de  scs  préparatifs  hostiles  et  ne  pouvant  plus  se 
méprendre  sur  les  desseins  de  la  cour  de  Vienne , 
se  vit  obligé  d’abandonner  l’Espagne  avant  d’en  avoir 
consolidé  la  conquête.  Le  23  janvier  1809  il  rentrait 
aux  Tuileries.  Deux  mois  lui  suffirent  pour  prendre 
tontes  ses  dispositions;  et  ayant  appris,  le  12  avril, 
que  l’archiduc  Charles  était  entré  en  Bavière,  il 
partit  la  nuit  suivante,  emmenant  avec  lui  l’Impé- 
ratrice, qu’il  laissa  à Strasbourg,  où  elle  devait 
séjourner  comme  en  1805.  Quatre  jours  après  il  se 
trouvait  à son  quartier  général  de  Donawerth  , et , 
dès  le  lendemain , il  recommença  le  cours  de  scs 
succès,  qui , en  un  mois,  le  rendirent,  pour  la  se- 
conde fois,  maître  de  la  capitale  de  l’Autriche. 

Nous  possédons , sur  cette  troisième  campagne 
d’Allemagne,  vingt-cinq  lettres  de  Napoléon  à sa 
femme  , ou  plutôt  vingt-cinq  billets  très-courts  , car 
l’Empereur  devient  de  plus  en  plus  laconique.  Les 
exigences  de  notre  sujet  nous  avertissent  de  restrein- 
dre les  citations.  Il  nous  reste,  en  effet,  à raconter  en 
détail  l’époque  la  plus  décisive  de  la  vie  de  l’Impé- 
ratrice Joséphine.  Qu’on  nous  permette  toutefois  en- 
core quelques  extraits  indispensables. 

Napoléon  , on  le  sait,  dans  cette  campagne  fut 
légèrement  blessé  d’une  balle  au  pied  , en  faisant 
le  siège  de  Itatisbonne.  Cet  événement,  qui  avait  un 
instant  inquiété  l’armée  , répandit  dans  Paris  une 
émotion  exagérée  par  le  zèle  ou  les  commentaires  hos- 
tiles. Mais  on  comprend  les  sincères  alarmes  de  ITm- 
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pératrice  Joséphine.  Pour  la  rassurer,  l’Empereur 
nie  même  toute  blessure.  « Mon  amie , lui  répond-il 
le  6 mai , j’ai  reçu  ta  lettre.  La  balle  qui  m’a  touché 
ne  m’a  pas  blessé  ; elle  a à peine  rasé  le  tendon 
d’Achille.  Ma  santé  est  fort  bonne;  tu  as  tort  de  t’in- 
quiéter. Mes  affaires  vont  fort  bien.  Tout  à toi1.  » 
Le  12,  il  lui  annonce  en  peu  de  mots  la  prise  de 
Vienne,  et,  le  27,  il  lui  fait  connaître  l’arrivée  sur 
le  Danube  du  prince  Eugène , qui , après  avoir 
mené  battant  les  Autrichiens  depuis  l’Isonzo  jus- 
qu’au sein  de  l’empire,  lui  amenait,  au  moment 
le  plus  opportun,  son  armée  italienne  pleine  d’ar- 
deur et  de  légitime  orgueil.  Napoléon  , qui  sait  bien 
le  plaisir  qu’il  va  faire , est  un  peu  plus  long  en 
parlant  à l’Impératrice  de  son  fils  : « Je  t’expédie 
un  page , lui  dit-il , pour  t’apprendre  qu’Eugène 
m'a  rejoint  avec  toute  son  armée  ; qu’il  a rempli 
parfaitement  le  but  que  je  lui  avais  demandé;  qu’il  a 
presque  entièrement  détruit  l'armée  ennemie  qui 
était  devant  lui.  Je  t’envoie  ma  proclamation  à l’ar- 
mée d'Italie,  qui  te  fera  comprendre  tout  cela.  Je  me 
porte  fort  bien.  Tout  à toi.  — P.  S.  Tu  peux  faire  im- 
primer cette  proclamation  à Strasbourg , et  la  faire 
traduire  en  français  et  en  allemand  , pour  qu’on  la 
répande  dans  toute  l’Allemagne.  Remets  au  page  qui 
va  à Paris  une  copie  de  la  proclamation*.  » Le  vice- 
roi  arrivait  à propos,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  pour  renforcer  la  grande  armée,  rudement 

1.  Collection  Didot,  l.  II,  p.  57. 

2.  Ibid.,  p.  62. 
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éprouvée  par  la  laborieuse  victoire  d’Essling  , qui 
nous  coûtait  l’intrépide  Lannes , vif  objet  des  regrets 
de  la  France  et  de  l’Empereur.  Le  31  mai , jour  de 
sa  mort,  Napoléon  apprend  cette  grande  perle  à l’Im- 
pératrice par  un  seul  mot,  qui  indique  la  douleur  de 
son  âme  : « ....  La  perte  du  duc  de  Montébello,  qui 
est  mort  ce  malin,  m’a  fort  affligé.  Ainsi  tout  finit  !... 
Adieu,  mon  amie.  Si  tu  peux  contribuer  à consoler 
la  pauvre  maréchale , fais-le.  Tout  à toi1 2 3.  » 

Eugène  avait  mis  à profit  les  leçons  de  son  maître 
et  de  son  père  adoptif.  Le  14  juin,  il  remporte  en 
Hongrie  , où  il  avait  été  envoyé  pour  combattre  la 
seconde  armée  autrichienne  , une  véritable  victoire  , 
appelée  par  l’Empereur,  précieux  éloge  , la  Petite 
fille  de  la  bataille  de  Marengo *.  Napoléon  expédia  à 
l’instant  à l’Impératrice  un  courrier  exprès  pour  lui 
porter  cette  bonne  nouvelle,  qui  allait  la  rendre  heu- 
reuse et  ûère.  « Je  t’expédie  un  page,  lui  écrit-il, 
pour  t’annoncer  que  le  14,  anniversaire  de  Marengo, 
Eugène  a gagné  une  bataille  contre  l’archiduc  Jean 
et  l’archiduc  Palatin , à Raab  , en  Hongrie  ; qu’il 
leur  a pris  3000  hommes,  plusieurs  pièces  de  canon, 
quatre  drapeaux , et  les  a poursuivis  fort  loin  sur  le 
chemin  de  Bude*.  » Vingt  jours  après  Napoléon  ter- 
minait la  lutte  à Wagram  par  une  dernière  vic- 
toire, l’égale  d’Austerlitz,  d’iéna  et  de  Friedland, 
et  c’est  du  même  ion  qu’à  ces  dates  mémorables  il 

1.  Collection  Didot , p.  66. 

2.  M.  de  Mennevat,  i.  I",  p.  302. 

3.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  70. 
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en  informe  l’Impératrice  Joséphine.  « 7 juillet , à 
cinq  heures  du  malin.  Je  t'expédie  un  page  pour  te 
donner  la  bonne  nouvelle  de  la  victoire  d’Ébersdorf, 
que  j’ai  remportée  le  5 , et  de  celle  de  Wagram , que 
j’ai  l’emportée  le  6.  L’armée  ennemie  fuit  en  désordre, 
et  tout  marche  selon  mes  vœux.  Eugène  se  porte, 
fort  bien.  Le  prince  Aldobrandini  est  blessé  , mais 
légèrement.  Bessières  a eu  un  boulet  qui  lui  a tou- 
ché le  gras  delà  cuisse;  la  blessure  est  très-légère. 
Lasalle  a été  tué.  Mes  pertes  sont  assez  fortes , mais 
la  victoire  est  décisive  et  complète.  Nous  avons  plus 
de  cent  pièces  de  canon  , douze  drapeaux,  beaucoup 
de  prisonniers.  Je  suis  brûlé  par  le  soleil.  Adieu , 
mon  amie,  je  t’embrasse.  Bien  des  choses  à llor- 
tense.  » — o Le  9 (à  deux  heures  du  malin).  Tout  va 
ici  selon  mes  désirs,  mon  amie.  Mes  ennemis  sont 
défaits,  battus,  tout  à fait  en  déroute.  Ils  étaient 
très-nombreux,  je  les  ai  écrasés'.  » Le  13  juillet, 
un  armistice  fut  conclu  entre  les  deux  armées  , et 
l’on  entra  en  négociation  pour  arriver  à une  paix 
plus  durable  entre  les  deux  empires. 

Ces  négociations  prirent  trois  grands  mois , que 
Napoléon  passa  à Vienne  et  à Sehœnbrunn  ou  dans 
les  environs , pendant  que  l’Impératrice  Joséphine 
revenue  de  Strasbourg,  vivait  retirée  à la  Malmai- 
son , où  elle  avait  tout  d’un  coup  retrouvé  les  mêmes 
soucis  et  les  mêmes  inquiétudes  qui  l’avaient  agiléo 
lors  de  la  campagne  de  Pologne  en  1 807  et  de  l’entre- 

1.  Culleclion  Üidul,  t.  Il,  p.  70  et  76. 
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vue  d’Erfurth.  Les  nouvelles  qui  venaient  de  l'armce 
étajent  bien  propres  à éveiller  ses  craintes  de  toute 
sorte.  La  tentative  de  l’étudiant  Staaps  l’avait  effrayée 
pour  la  conservation  de  son  époux  ; les  réflexions 
que  ce  crime  avorté  faisait  naître  en  Allemagne  et 
en  France  l’alarmaient  sur  sa  propre  situation.  En 
effet,  là-bas  comme  ici  on  s’inquiétait,  d’une  ma- 
nière plus  sérieuse  que  jamais,  du  sort  de  l’Empire, 
si  un  boulet  ennemi  ou  le  poignard  d'un  assassin 
venaient  à faire  disparaître  son  fondateur.  On  re- 
parlait donc  de  divorce.  Le  plus  grand  nombre  disait 
qu’un  héritier  issu  de  Napoléon  lui-même  pouvait 
seul , en  cas  de  malheur  , ce  malheur  fût-il  prochain 
et  l’héritier  encore  enfant,  rallier  toutes  les  volon- 
tés et  faire  taire  toutes  les  ambitions.  Quelques-uns  , 
uniquement  préoccupés  des  nécessités  actuelles  d’une 
monarchie  militaire , jetaient  en  avant  le  nom  de 
Murat;  d’autres,  plus  nombreux,  pensaient  à Eu- 
gène , grandi  par  sa  dernière  victoire.  Napoléon 
était  au  courant  de  ces  préoccupations , qui  l’obsé- 
daient lui-même.  Il  examina  froidement  toutes  ces 
éventualités  et  ces  combinaisons  dynastiques , et , 
sous  l'impression  des  discussions  de  famille , dont 
il  avait  trop  souvent  été  témoin  pendant  ces  dix  an- 
nées écoulées , il  se  persuada  qu’en  dehors  d’un 
héritier  direct,  sa  succession  serait  fatalement  dis- 
putée et  divisée  comme  celle  d’Alexandre.  L’Au- 
triche , sans  doute,  profitant  habilement  de  ces  dis- 
positions , jeta  alors  en  avant  quelque  proposition 
matrimoniale.  On  n’en  a pas  la  preuve , mais  on  le 
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croit  ; et  Napoléon,  alors,  assuré,  en  cas  d’un  nou- 
veau mariage,  d’une  alliance,  soit  avec  la  Russie, 
qui  avait  déjà  fait  ses  offres,  soit  avec  l’Autriche, 
deux  grands  empires  , se  décida  en  même  temps  au 
divorce  et  à la  paix. 

La  paix  signée,  l’Empereur  se  rendit  à Munich  le 
21  octobre,  et  de  là  il  adressa  à Joséphine  ces  trois 
seules  lignes  , courte  préface  de  leur  nouvelle  desti- 
née : « Mon  amie , je  pars  dans  une  heure.  Je  serai 
arrivé  à Fontainebleau  du  26  au  27  ; tu  peux  t’y 
rendre  avec  quelques  dames.  Napoléon*.  » 

1.  Collection  Uidot,  t.  II,  p.  99. 
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Le  Divorce. 


Napoléon  précipita  tellement  son  retour  qu’il  arriva 
à Fontainebleau  le  26  à neuf  heures  du  matin,  avant 
tous  ceux  auxquels  il  avait  donné  rendez-vous,  même 
avant  l’Impératrice.  Il  y rentrait  triomphant  et  sou- 
cieux, car  il  avait  pris  la  pénible  mais  inébranlable 
détermination  de  rompre  le  lien  qui  l’unissait  à 
Joséphine.  Il  savait  qu’il  allait  briser  ce  cœur  si 
dévoué,  qui  aimait  en  lui  l’homme  et  non  le  sou- 
verain ; et  lui-mêine,  se  croyant  obligé  d’en  venir  là 
par  la  nécessité  de  sa  politique  et  la  fatalité  de  sa 
destinée,  il  sentait  son  âme  troublée  d’avance  à l’idée 
de  se  séparer  pour  toujours  de  cette  compagne  de  sa 
jeune  gloire,  qui  avait  fait  pendant 'quinze  ans  le 
charme  de  sa  vie.  , 

Durant  ces  quinze  années,  Joséphine  s'était  pres- 
que constamment  débattue  contre  cette  pensée  du 
divorce  agitée  avec  une  passion  contraire  à Ipurs  in- 
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térêts  par  ceux  des  membres  de  la  famille  de  son 
époux  qui  ne  l’aimaient  pas,  et  qui  étendaient  à ses 
enfants  leur  antipathie  et  leur  jalousie.  Au  retour 
d’Égypte,  lors  du  Consulat  à vie,  à la  formation  de 
l’Empire,  à la  veille  du  Couronnement,  après  la  paix 
de  Tilsitt,  la  tendresse  de  Napoléon  l’avait  noblement 
protégée.  Depuis  deux  ans  toutefois  la  mort  du  prince 
royal  de  Hollande  avait  éveillé  chez  lui  la  première 
idée  d'une  séparation  obstinément  repoussée  jus- 
que-là. Quoique  vertement  blâmée,  l'indiscrétion  de 
Fouché  lui  fut  une  occasion  naturelle  d’y  penser.  Les 
avances  de  la  Russie  à Ërfurth  avaient  aussi  fait  sur 
son  amour-propre  et  sur  son  souci  dynastique,  une 
vive  impression.  Pendant  la  dernière  campagne,  le 
péril  auquel  il  venait  d’échapper;  les  propositions 
matrimoniales  qu’il  est  plus  que  probable  qu’il  avait 
reçues  de  l’Autriche  en  signant  la  paix;  la  certi- 
tude qu’il  ne  pouvait  plus  espérer  d’enfant  de  sa 
femme,  et  la  persuasion  qu’une  autre  union  lui  en 
donnerait;  tout  cela  l’avait  enfin  décidé  à accom- 
plir un  acte  qui  lui  semblait  maintenant  indispen- 
sable à la  force  de  sa  dynastie  et  au  repos  de  la 
France. 

Mais  l’Empereur,  nous  l’avons  dit  souvent,  redou- 
tait par-dessus  tout  les  pleurs  et  la  douleur  de  Jo- 
séphine. Son  cœur  dont  on  a dit  qu’il  était  trop  fa- 
mille, 1 parce  qu’il  aimait  à combler  de  biens  tous  les 
siens,  avait  peur  de  voir  souffrir.  Aussi  cet  homme  si 

1 . Expression  de  Mme  Com pan.  (Souvenirs  de  U.  le  docteur  Mai- 
gne,  p.  27.) 
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fort,  dont  la  fière  et  indomptable  volonté  a affronté 
sans  s’émouvoir  les  situations  politiques  les  plus  sca- 
breuses, les  coalitions  les  plus  menaçantes  elles  plus 
terribles  luttes  armées,  arrive  à Fontainebleau,  au 
comble  de  la  puissance  humaine,  ayant  tout  dompté 
en  Europe,  et  cependant  hésitant,  tremblant  môme 
pour  entamer  cette  campagne  du  divorce  qui  lui  pa- 
raît plus  redoutable  que  la  lutte  dont  il  revient  triom- 
phant. Voilà  donc  enfin  Napoléon  et  Joséphine  en 
présence,  et  nous  allons  voir  se  dérouler  un  de 
ces  drames  dignes  des  regards  de  l’histoire,  car  elle 
n’a  jamais  noté  une  séparation  royale  plus  touchante 
et  accomplie  dans  de  plus  grandes  circonstances: 
d’un  côté  l’inflexible  raison  d’État,  et  de  l’autre  le 
souvenir  d’une  vie  intime,  d’un  amour  mutuel , d’un 
bonheur  réciproque  de  quinze  années;  et,  quelles 
années,  les  plus  glorieuses  dans  le  passé  de  la  France, 
les  plus  radieuses,  les  plus  enivrantes  dans  l’existence 
d’une  femme. 

Toute  l’Europe  a lu,  dans  l'Hisloire  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  cet  épisode  émouvant  du  Divorce , ra- 
conté par  l’homme  d’État  historien,  avec  un  art  dont 
lui  seul  a le  secret,  et  qui  est  d’autant  plus  grand 
qu’il  paraît  moins.  Le  lecteur  approuvera,  et  l’émi- 
nent écrivain  voudra  bien  pardonner  les  larges  em- 
prunts que  nous  allons  demander  à ce  livre  popu- 
laire, où  l’Empire  revit  dans  sa  grandeur,  ses  fautes 
et  ses  revers,  pour  la  gloire  et  l’instruction  de  la 
France. 

La  première  visite  que  reçut  l’Empereur  en  arri- 
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vant  au  palais  de  Fontainebleau,  fut  celle  de  l'archi- 
chancelier Cambacérès.  C’était  de  tous  ses  conseillers 
celui  qui  avait  le  plus,  et  depuis  le  plus  longtemps , 
sa  confiance.  Il  avait  voulu  le  voir  avant  tous  les 
autres,  afin  d’obtenir  de  lui  d’exacts  renseignements 
sur  tout  ce  qu’il  lui  importait  de  savoir  de  la  situa- 
tion intime  de  la  France,  que  la  gloire  seule  semblait 
ne  plus  satisfaire,  et  aussi  afin  de  lui  communiquer 
les  projets  arrêtés  dans  son  esprit. 

Après  avoir  épuisé  divers  sujets,  Napoléon,  ajoute 
M.  Thiers,  « arriva  ensuite  à l’objet  essentiel,  à celui 
qui  le  préoccupait  le  plus,  à la  dissolution  de  son 
mariage  avec  l’Impératrice  Joséphine.  Il  aimait  cette 
ancienne  compagne  de  sa  vie,  bien  qu’il  11e  lui  gardât 
pas  une  scrupuleuse  fidélité,  et  il  en  coûtait  cruelle- 
ment à son  cœur  de  se  séparer  d’elle;  mais  à mesure 
que  l’opinion  s’éloignait,  il  se  plaisait  à supposer  que 
ce  n’étaient  pas  ses  fautes,  mais  le  défaut  d’avenir, 
qui  menaçait  d’une  caducité  précoce  son  trône  glo- 
rieux. La  pensée  de  consolider  ce  qu’il  sentait  trem- 
bler sous  ses  pieds,  était  sa  préoccupation  dominante, 
comme  si  une  nouvelle  femme,  choisie,  obtenue,  placée 
aux  Tuileries,  devenue  mère  d’un  héritier  mâle,  les 
fautes  qui  lui  avaient  attiré  le  monde  entier  sur  les 
bras,  avaient  dû  ne  plus  être  que  des  causes  sans 
effet.  Il  était  utile  sans  doute  d’avoir  un  héritier 
incontesté,  mais  mieux,  cent  fois  mieux  eût  valu 
être  prudent  et  sage  ! Cependant,  malgré  ce  besoin 
d’avoir  un  fils,  Napoléon,  qui  n’avait  pu,  après  Tilsitt, 
au  faîte  même  de  la  gloire  et  delà  puissance,  se  décider 
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au  sacrifice  de  Joséphine,  venait  enfin  (le  s’y  résoudre, 
parce  qu'il  avait  senti  l’Empire  ébranlé,  et  il  allait 
chercher  dans  un  mariage  nouveau  la  solidité  qu’il 
eût  fallu  demander  à une  conduite  habile  et  modérée. 

« Il  parla  donc  de  ce  grave  objet  à l’archichance- 
lier Cambacérès,  déclara  qu’il  n’y  avait  aucun  prince 
de  sa  famille  qui  pût  lui  succéder,  jeta  sur  les  misères 
de  cette  famille  un  regard  triste  et  profond,  dit  que 
ses  frères  étaient  incapables  de  régner,  profondément 
jaloux  les  uns  des  autres,  et  nullement  disposés  à 
obéir  à son  successeur,  si  l’hérédité  directe  ne  leur 
faisait  une  lqi  de  reconnaître  dans  ce  successeur  le 
continuateur  de  l’Empire.  Il  montra  toutefois  pour  le 
prince  Eugène  une  préférence  marquée,  se  loua  de 
lui,  de  ses  services,  de  sa  modestie,  de  son  dévoue- 
ment sans  bornes,  mais  déclara  que  l’adoption  ne 
suffirait  pas  pour  le  faire  accepter  après  sa  mort , 
comme  héritier  de  l’Empire;  et  il  ajouta  que  certain 
d’avoir  des  enfants  avec  une  autre  femme  que  José- 
phine, il  avait  pris  la  résolution  de  divorcer;  qu’il 
n’en  avait  rien  dit  surtout  à celle  qui  allait  être  sa- 
crifiée, que  cet  aveu  lui  était  très-pénible,  qu’il  atten- 
dait le  prince  Eugène , chargé  de  préparer  sa  mère , 
et  que  jusque-là  il  voulait  que  le  secret  le  plus  absolu 
fût  gardé.  Le  prince  Cambacérès  apprit  avec  le  plus 
vif  déplaisir  celte  détermination , car,  ainsi  que  tout 
le  monde,  il  aimait  Joséphine,  et  il  sentait  bien  que 
Napoléon,  en  la  répudiant , allait  s’éloigner  encore 
davantage  de  son  passé  , passé  qui  était  celui  des 
saines  idées,  des  desseins  modérés,  passé  dans  lequel 
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étaient  compris  tous  les  hommes  de  la  Révolution , et 
duquel  Napoléon  ne  se  séparerait  pas  sans  rompre  avec 
eux.  La  môme  prudence  qui  l’avait  porté  à condamner 
la  conversion  du  Consulat  en  Empire,  le  portait  à 
coiîdamner  une  alliance  avec  quelque  ancienne  dy- 
nastie , sentant  bien  que  la  plus  sûre  consolidation 
c’était  la  durée,  et  que  la  durée  dépendait  uniquement 
delà  sagesse  dans  la  conduite.  Il  fit  quelques  timides 
représentations  fondées  sur  la  faveur  dont  Joséphine 
jouissait  en  France,  sur  l’affection  que  lui  avaient 
vouée  le  peuple  et  surtout  les  militaires  habitués  à 
voir  en  elle  l’épouse  bienveillante  de  leur  général,  sur 
les  souvenirs  révolutionnaires  qui  se  rattachaient  ù 
elle,  sur  le  nouveau  pas  qu’il  semblerait  faire  vers 
l’ancien  régime,  en  éloignant  la  veuve  Beauharnais 
pour  épouser  une  fille  des  Habsbourg  ou  des  Roma- 
noff.  A toutes  ces  remarques,  présentées  d'ailleurs 
avec  une  extrême  réserve,  Napoléon  répondit  en  maître 
absolu,  dont  la  volonté  planant  sur  le  monde,  élaiten 
quelque  sorte  devenue  le  destin  môme.  Il  lui  fallait 
un  héritier:  cet  héritier  obtenu,  l’Empire,  suivant  lui, 
serait  fondé  définitivement.  Le  vieux  conseiller  du 
Premier  Consul , confondu  de  la  hauteur  de  son 
maître,  se  soumit  en  silence,  dédommagé  du  reste 
par  une  bienveillance  infinie , de  l’inflexibilité  des 
volontés  qu’il  avait  à combattre.  Il  fut  convenu  qu’on 
se  tairait  jusqu’à  l’arrivée  du  prince  Eugène  '.  » 

L’archichancelier  consigna,  tant  il  fut  frappé,  dans 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l' Empire,  par  M.  Thiers,  I.  XI, 
p.  319-322. 
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ses  Souvenirs,  l’impression  produite  sur  lui  par  cette 
conversation  : « Nous  fûmes  seuls,  dit-il , pendant 
plusieurs  heures.  L’Empereur  l’avait  voulu  ainsi,  afin 
de  m’entretenir  à loisir  d’une  foule  d’objets....  Pen- 
dant cet  entretien  , Napoléon  me  parut  préoccupé  de 
sa  grandeur;  il  avait  l’air  de  se  promener  au  milieu 
de  sa  gloire.  Ce  qu’il  dit  avait  un  caractère  de  hau- 
teur qui  me  fit  craindre  de  ne  plus  obtenir  de  lui 
aucun  de  ces  ménagements  délicats  dont  il  avait  lui- 
même  reconnu  la  nécessité  pour  conduire  un  peuple 
libre,  ou  qui  veut  paraître  tel  » 

L’Impératrice  n’arriva  à Fontainebleau  que  dans 
l’après-midi,  n’ayant  point  compté  sur  la  rapidité 
extraordinaire  du  retour' de  l’Empereur.  «Ce  retard, 
raconte  le  préfet  du  Palais  de  service,  occasionna  une 
petite  scène  de  reproches  de  la  part  de  Napoléon  \ » 
Mais  Joséphine  se  montra  si  heureuse  de  le  revoir, 
que  celui-ci  redevint  affectueux  pour  elle  , toutefois 
sans  pouvoir  ou  plutôt  sans  vouloir  dissimuler  la 
préoccupation  deson  esprit.  L’Impératrice  Joséphine, 
dès  ce  premier  instant,  éprouva  un  serrement  de 
cœur  qui  lui  fut  un  pressentiment  du  danger  qui  la 
menaçait.  Pendant  les  premiers  jours  de  leur  vie 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  XI.  « L’archichancelier 
Cambacérès,  ajoute  en  note  M.  Thiers,  a raconté  avec  discrétion  dans 
ses  Mémoires  le  long  entretien  qu’il  eut  ce  jour-là  avec  l'Empereur, 
et  n'a  énoncé  que  les  titres  des  objets  dont  il  Tut  question.  C’est 
dans  les  nombreuses  lettres  de  Napoléon  que  j'ai  pu  retrouver  le 
sens  de  cette  conversation,  et  c’est  dans  ces  documents  authen- 
tiques que  j’ai  pris , en  la  reproduisant  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude, la  pensée  de  Napoléon  sur  chaque  objet.  » 

2.  M.  de  Baussot,  t.  I",  p.  367. 
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à Fontainebleau  , d’autres  'symptômes  vinrent  alar- 
mer sa  tendresse.  Le  plus  significatif  de  tous  était  l'in- 
terruption de  la  communication  privée  qui  existait 
là  comme  ailleurs  entre  son  appartement  et  celui  de 
l’Empereur.  Cette  partie  du  château  était  alors  en 
réparation,  et  les  ouvriers  s’y  trouvaient  même  en- 
core lors  de  la  brusque  arrivée  de  Napoléon.  Les 
meubles  entassés  dans  le  couloir  commun  pouvaient 
donc  n’être  qu’un  accident.  L’Impératrice  en  fit  timi- 
dement la  remarque  à M.  de  Dausset , qui , pour  dis- 
siper scs  soupçons,  prit  sur  lui  d’affirmer  qu’en  effet 
ce  n’était  là  qu’un  simple  accident.  Elle  n’osa  s’en 
plaindre  à son  époux  , de  crainte  de  provoquer  une 
explication  qu’elle  désirait  et  redoutait  tout  à la  fois. 
L’Empereur,  de  son  côté,  s’appliquait  à laisser  pres- 
sentir à l’infortunée  le  sacrifice  qu’il  allait  lui  de- 
mander, mais  sans  s’expliquer,  et  plutôt  par  des 
indices  qui  lui  donnaient  à réfléchir  que  par  des  pa- 
roles explicites1.  « Une  froideur  inaccoutumée  (ajoute 
le  secrétaire  intime  de  Napoléon  , qui  connaissait  les 
projets  de  son  maître),  l’interruption  des  communi- 
cations, qui  jusque-là  étaient  restées  ouvertes  entre 
leurs  appartements  ; la  rareté  et  la  brièveté  des  mo- 
ments que  lui  accordait  l’Empereur;  quelques  orages 
passagers,  suscités  par  les  plus  légers  prétextes,  qui 
troublaient  ce  ménage  ordinairement  si  paisible;  l’ar- 
rivée successive  des  souverains  alliés  dont  elle  cher- 
chait à interpréter  la  présence;  tout  cela  causait  à 

1.  Sourenir > de  M.  de  Mcnneval,  t.  1",  p.  322. 
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l'Impératrice  Joséphine  les  plus  vives  alarmes.  L’excès 
de  sa  préoccupation  la  ramenait  sans  cesse  à moi.  Je 
n’avais  que  des  réponses  évasives  à lui  donner.  Mon 
rôle  devenait  embarrassant,  et  pour  échapper  à ses 
questions,  j’étais  obligé  de  l’éviter.  Mais  cette  persé- 
vérance à me  soustraire  à ce  que  j’ose  appeler  ses 
obsessions,  lui  paraissait  plus  significative  que  des 
paroles.  Son  anxiété  était  portée  au  comble.  Elle  n’o- 
sait aborder  ce  sujet  brûlant  quand  elle  pouvait  retenir 
un  moment  l'Empereur,  de  peur  qu’un  fatal  arrêt  ne 
vînt  à tomber  de  sa  bouche.  Cet  état  était  trop  violent 
pour  durer  long-temps  ; il  avait  jeté  dans  leurs  rap- 
ports journaliers  une  contrainte  qui  était  pour  tous 
deux  un  supplice  intolérable  » 

Napoléon  avait  été  rejoint  par  sa  famille,  qu’il 
avait,  sans  doute  en  vue  du  divorce,  réunie  tout  entière 
à Paris.  La  reine  Hortense  était  venue  la  première, 
devinant  avec  le  cœur  que  l’Impératrice  availbesoin 
d’appui.  « Sa  fille,  dit  M.  Thiers  devenue  reine 
de  Hollande,  malheureuse  par  les  sombres  défiances 
de  son  époux,  séparée  de  lui,  était  accourue  auprès 
de  sa  mère  pour  la  consoler,. et,  en  la  trouvant  si  dé- 
solée, elle  finissait  presque  par  désirer  pour  elle  l’ex- 
plication, quelle  qu’elle  fût,  de  ce  secret  funeste.  » 
L’Empereur  affectait  d’aller  se  promener  sans  l’Impé- 
ratrice; il  passait  habituellement  ses  soirées  chez  la 
princesse  Borghèse,  la  plus  animée  de  ses  sœurs 
contre  Joséphine.  « Enfin,  ajoute  l’historien  de  Napo- 

1.  Souvenirs  de  M.  de  Mennoval,  1. 1",  p.  334. 

2.  T.  XI,  p.  323. 
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léon,  au  milieu  de  l’affluence  empressée  de  sa  cour, 
l’Empereur  avait  distingué  une  ou  deux  femmes,  et 
il  s’était  peu  gêné  pour  montrer  ses  goûts,  malgré  les 
accès  de  jalousie  de  l’Impératrice  Joséphine,  qu’il  ne 
ménageait  plus,  qu’il  désespérait  même  par  sa  ma- 
nière d’être,  comme  s’il  eût  voulu  la  préparer  à re- 
noncer à lui,  ou  puiser  lui-même  dans  des  désagré- 
ments intérieurs,  le  courage  de  rompre  qu’il  n’avait 
pas'.  » Aussi  la  fierté  de  la  reine  Hortense  était-elle 
révoltée  de  la  situation  humiliée  faite  à sa  mère, 
devant  la  cour,  la  famille  de  l’Empereur  et  les  invités 
de  Fontainebleau , par  cette  froideur  presque  dure 
qu’affectait  Napoléon,  et  plutôt  que  de  la  voir  plus 
long-temps  souffrir  ainsi,  elle  appelait  de  ses  vœux, 
non  plus  seulement  une  explication,  mais  la  sépara- 
tion qu’elle  pressentait,  et  qui  devait  ruiner  l’avenir 
de  ses  enfants  et  celui  de  son  frère. 

Le  14  novembre,  toute  la  cour  revint  à Paris.  Pro- 
bablement pour  éviter  le  tête-à-tête  avec  Joséphine, 
l’Empereur  fit  la  route  à cheval.  Il  fut  reçu,  à son  ar- 
rivée, comme  après  Austerlitz,  comme  après  Tilsilt,  et 
les  réjouissances  pour  cette  troisième  paix , que  l’on 
aimait  à croire  définitive,  commencèrent  en  présence 
d’une  affluence  de  souverains  comme  Paris  n’en  avait 
jamais  vu.  Indépendamment  des  rois  et  reines  de  Hol- 
lande, de  Weslphalie  et  de  Naples,  le  roi  de  Saxe,  le 
roi  de  Wurtemberg,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  ar- 
rivèrent pour  féliciter  en  personne  Napoléon  de  ses 


1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  XI,  p.  327. 
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succès.  L’Impératrice  Joséphine  se  vit  obligée  de  pa- 
raître à ces  fêtes  de  cour,  le  sourire  sur  les  lèvres , 
tout  en  ayant  la  mort  dans  le  cœur.  L’Empereur  con- 
tinuait, aux  Tuileries,  ce  système  de  froideur,  de  sé- 
cheresse blessante  qu’il  s’était  imposé,  pendant  que 
les  courtisans,  avec  ce  merveilleux  instinct  qui  leur 
révèle  le  déclin  de  la  puissance,  commençaient  à faire 
le  vide  autour  de  celle  qu’ils  obsédaient  naguère. 
Aussi  Napoléon  avait  bâte  de  mettre  fin  à une  si- 
tuation douloureuse  pour  lui , cruelle  pour  la  femme 
qu’il  aimait  toujours,  car  il  s’en  apercevait  surtout  au 
moment  où  il  allait  la  sacrifier.  Il  fit  donc  expédier 
par  le  télégraphe,  au  prince  Eugène,  un  nouvel  ordre 
de  se  rendre  à Paris  sur-le-champ,  sans  lui  rien  dire 
de  l’objet  pour  lequel  il  le  mandait.  Il  arrêta  avec 
l’archichancelier  la  forme  de  son  divorce  : « II 
montra  , raconte  M.  Thiers  d’après  Cambacérès  lui- 
même',  la  résolution  où  il  était  d’entourer  cet  acte  des 
formes  les  plus  affectueuses,  les  plus  honorables  pour 
Joséphine.  Il  ne  voulait  rien  de  ce  qui  pouvait  res- 
sembler à une  répudiation , et  n’admettait  qu’une 
simple  dissolution  du  lien  conjugal,  fondée  sur  le 
consentement  mutuel,  consentement  fondé  lui-même 
sur  l’intérêt  de  l’Empire.  Il  fut  convenu  qu’après  un 
conseil  de  famille , dans  lequel  l’archichancelier  re- 
cevrait l'expression  de  la  volonté  des  deux  époux,  un 
sénatus-consulte , rendu  par  le  Sénat,  en  forme  so- 
lennelle, prononcerait  la  dissolution  du  lien  civil,  et 

1.  T.  XI,  p.  335. 
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que  dans  ce  même  acte  le  sort  de  Joséphine  serait 
assuré  magnifiquement....  Il  entendait  la  conserver 
auprès  de  lui  comme  la  meilleure  et  la  plus  tendre 
amie.  » Quant  au  lien  religieux  résultant  de  la  béné- 
diction nuptiale  reçue  la  veille  du  Couronnement 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  l’Empereur  chargea 
l’archichancelier  d’aviser  avec  quelques  prélats  aux 
moyens  de  le  dissoudre  sans  avoir  besoin  de  s’adres- 
ser au  Souverain  Pontife , « duquel  on  ne  pouvait 
rien  attendre  dans  l’état  des  relations  de  l’Empire 
avec  l’Église  romaine1.  » On  peut  ajouter,  eu  égard 
à l’affection  particulière  de  Pie  VII  pour  Joséphine, 
que  le  Pape  eût  énergiquement  résisté  à ce  détrôue- 
ment  d'une  femme  sacrée  par  ses  mains. 

Napoléon  s’ouvrit  ensuite  à son  ministre  des  af- 
faires étrangères,  M.  de  Champagny,  duc  de  Cadore, 
sur  la  question  du  choix  de  l’épouse  qui  remplacerait 
l'Impératrice  Joséphine.  L’empereur  de  Uussie  , à 
Erfurth,  lui  avait  offert  sa  sœur,  la  princesse  Anne^ 
les  ministres  d’Autriche,  dans  les  dernières  négocia- 
tions, lui  avaient  assez  donné  à entendre  qu’une  de 
leurs  archiduchesses  était  à sa  disposition.  11  se  dé- 
cida d’abord  pour  l’alliance  russe,  et  fit  expédier  l’or- 
dre par  M.  de  Champagny  à son  ambassadeur,  M.de 
Caulaincourt,  de  demander  formellement  à Alexandre 
s’il  pouvait  compter  sur  la  princesse,  sa  sœur’. 

La  fin  de  novembre  approchait.  Napoléon  n’atten- 
dait plus  que  l’arrivée  du  vice-roi  pour  faire  con- 

1.  M.ThierS;  t.  XI,  p.  337. 

2.  Ibid.,  p.  340.  — M.  de  Bausset,  1. 1",  p.  359  et  374. 


Digitized  by 


DE  L’IMPÊKATftlGE  JOSÉPHINE. 


455 


naître  à l’Impératrice  Joséphine,  d’une  manière 
définitive,  sa  détermination.  Mais  le  prince  Eugène 
ne  pouvait  être  à Paris  que  clans  les  premiers  jours 
du  mois  suivant,  et  les  choses  en  étaient  arrivées  à ce 
point  entre  les  deux  époux,  que  l’Empereur,  qui  ne 
voulait  pas  encore  parler,  ne  pouvait  plus  se  taire, 
par  humanité  pour  l'infortunée  qui  ne  voyant  pas  se 
réaliser  le  malheur  qu’elle  redoutait  depuis  un  mois, 
finissait  par  ne  plus  y croire  et  se  reprenait  à espérer. 
Napoléon  chercha  autour  de  lui  quelqu’un  qui  pût  et 
voulût  éclairer  l’Impératrice  sur  sa  véritable  situa- 
tion. Il  s’adressa  à un  homme  aussi  dévoué  à sa  per- 
sonne qu’affectionné  pour  Joséphine,  M.  de  La  Valette, 
et  il  lui  proposa  de  se  charger  de  cette  délicate  mis- 
sion. C’est  à celui-ci  que  nous  devons  la  connaissance 
de  ce  fait,  qui  n’a  pas  été  relevé  dans  les  différents 
récits  du  divorce,  et  qui  indique  l’invincible  répu- 
gnance qu’avait  Napoléon  à entrer  avec  sa  femme 
dans  une  explication  directe  à ce  sujet. 

Nous  nous  bornons  à copier  : « Peu  de  jours  avant, 
raconte  M.  La  Valette1,  l’Empereur  m’avait  fait  appe- 
ler. Il  désirait  qu’un  ami  de  l’Impératrice  pût  rendre 
moins  amer  le  breuvage  qui  allait  lui  être  présenté  : sa 
pensée  se  fixa  sur  moi, — « La  nation  a tant  fait  pour 
« moi,  me  dit-il,  que  je  lui  dois  le  sacrifice  de  ma 
a plus  chère  affection.  Eugène  n’est  pas  assez  jeune 
« pour  que  je  puisse  le  maintenir  comme  mon  sue- 
« cesscur  : je  ne  suis  pas  assez  vieux  pour  ne  pas 

1.  Méwoiret,  I.  II,  p.  44. 
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« espérer  d’avoir  des  enfants , et  cependant  je  ne  peux 
« en  espérer  d’elle;  le  repos  de  la  France  exige  que 
« je  me  choisisse  une  nouvelle  compagne.  Depuis 
a plusieurs  mois  l’Impératrice  vit  dans  les  tourments 
« de  l’incertitude.  Tout  est  terminé  pour  une  nou- 
« velle  union.  Vous  êtes  le  mari  de  sa  nièce;  elle 
« vous  honore  de  son  estime,  voulez-vous  vous  char- 
« ger  de  lui  annoncer  cette  triste  nouvelle,  et  de  la 
« préparer  à sa  nouvelle  destinée?  » — Je  lui  répon- 
dis que  ma  position  vis-à-vis  de  l’Impératrice  ne  me 
permettait  pas  de  me  charger  d’une  telle  commission; 
que  l’attachement  que  je  lui  avais  voué  ne  me  don- 
nait aucune  raison  plausible  pour  justifier  une  telle 
infortune,  et  qu’il  me  paraissait  plus  convenable  que 
Sa  Majesté  voulût  bien  donner  un  tel  ordre  à quel- 
qu'un qui  fut  dans  une  position  moins  délicate  pour 
un  tel  ministère.  II  ne  me  parut  pas  offensé  de  mon 
refus,  et  il  en  chargea  M.  N***,  qui  s’en  acquitta 
avec  délicatesse  et  succès.  » Nous  acceptons  avec  con- 
fiance, dans  ce  récit,  ce  qui  concerne  la  conversation 
échangée  entre  Napoléon  et  le  narrateur,  mais  celui-ci 
a pu  se  tromper  ou  être  trompé  sur  la  réalité,  la  na- 
ture et  la  réussite  de  la  mission  qui  aurait  été  donnée 
par  l'Empereur  à cet  intermédiaire  officieux  qu’il  ne 
nomme  pas  ; à moins  que  celte  intervention  ne  soit 
postérieure  à l’explication  qui  eut  lieu  entre  les  deux 
époux,  et  n’ait  eu  pour  but  d’engager  Joséphine  à se 
soumettre  à son  sort. 

Le  jour  fatal  arriva  enfin  : ce  fut  le  jeudi,  dernier 
jour  du  mois  de  novembre.  Parvenus  à ce  moment  so- 
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Icnnel  île  la  vie  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  au  lieu 
de  nous  égarer  dans  les  récits  pins  ou  moins  véridi- 
ques, plus  ou  moins  dramatiquement  disposés  des 
contemporains,  nous  devons  céder  respectueusement 
la  parole  au  seul  historien  qui  jusqu’ici  ait  eu  les 
moyens  de  connaître  et  la  volonté  de  dire  la  vérité'. 

« Ces  dépêches  étant  parties  (les  lettres  à M.  de 
Caulaincourt),  et  tout  étant  préparé  pour  amener  la 
dissolution  du  mariage  avec  l’Impératrice  Joséphine, 
et  la  formation  d’une  nouvelle  alliance  avec  une  prin- 
cesse russe,  Napoléon  attendait  impatiemment  l’ar- 
rivée du  prince  Eugène  pour  tout  dire  à Joséphine, 
lorsque  le  redoutable  secret  s’échappa  comme  malgré 
lui.  Chaque  jour  l’infortunée  étant  plus  triste,  plus 
agitée,  plus  importune  dans  ses  plaintes,  Napoléon, 
fatigué,  coupa  court  à ses  reproches,  en  lui  disant 
qu’il  fallait  du  reste  songer  à d’autres  nœuds  que 
ceux  qui  les  unissaient,  que  le  salut  de  l’Empire  vou- 
lait enfin  une  grande  résolution  de  leur  part,  qu’il 
comptait  sur  son  courage  et  son  dévouement  pour 
consentir  à un  divorce,  auquel  il  avait  lui-même  la 
plus  grande  difficulté  à se  résoudre.  — A peine  ces 
terribles  mots  étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine 
fondit  en  larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L’Em- 
pereur appela  sur-le-champ  le  chambellan  de  ser- 

1.  « Je  parle,  dit  M.  Tliiers  dans  une  note  (p.  340),  comme  on  doit 
a'en  douter,  d'après  les  originaux  eux-mémes,  restes  inconnus  jus- 
qu'ici. Rien  n’est  plus  curieux  , plus  defigurédans  les  récits  publiés, 
que  ce  qui  concerne  le  divorce  et  le  mariage  de  Napoléon.  J'écris 
d’après  la  correspondance  secrète , et  d'apres  les  Mémoires  inédits 
du  prince  Cambacérès  et  de  la  reine  llorlense.  » 
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vice,  M.  de  Hausset,  lui  dit  de  l’aider  à relever  l’Im- 
pératrice qui  était  en  proie  à des  convulsions  violentes, 
et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs  liras,  la  transpor- 
tèrent dans  ses  appartements.  On  avertit  la  reine  Hor- 
tense,  qui  accourut  auprès  de  l’Empereur,  qu’elle 
trouva  tout  à la  fois  ému  et  irrité  des  obstacles  oppo- 
sés à ses  desseins.  Il  dit  brusquement,  presque  dure- 
ment à la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que 
les  larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  à une  réso- 
lution devenue  inévitable,  et  nécessaire  au  salut  de 
l’Empire.  Il  se  montrait  dur  comme  pour  arrêter  des 
pleurs  devant  lesquels  il  se  sentait  prêt  à défaillir.  La 
reine  Hortense,  dont  la  fierté  souffrait  en  ce  moment 
pour  elle  et  pour  sa  mère,  se  hâta  d'assurer  l’Empe- 
reur que  des  pleurs,  des  cris,  il  n’eu  entendrait  pas, 
que  l’Impératrice  ne  manquerait  pas  de  se  soumettre 
à ses  désirs,  et  de  descendre  du  trône  comme  elle  y 
était  montée,  par  sa  volonté;  que  ses  enfants,  satis- 
faits de  renoncer  à des  grandeurs  qui  ne  les  avaient 
pas  rendus  heureux,  iraient  volontiers  consacrer  leur 
vie  à consoler  la  meilleure  et  la  plus  tendre  des  mè- 
res. L’épouse  infortunée  du  roi  Louis  avait  bien  des 
motifs  pour  parler  ainsi.  Mais  en  l’écoutant,  Napo- 
léon, ramené  sur-le-champ  d’une  dureté  qu’il  affec- 
tait à l’émotion  vraie  qu’il  ressentait  au  fond  du 
cœur,  se  mit  lui-même  à répandre  des  larmes,  à ex- 
primer à sa  fille  adoptive  toute  la  douleur  qu’il 
éprouvait,  toute  la  violence  qu’il  était  obligé  de  se 
faire  pour  prendre  le  parti  qu’il  avait  pris,  toute  la 
gravité  des  motifs  qui  l’avaient  décidé  à agir  de  la 
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sorte,  et  la  supplia  de  ne  point  le  quitter,  de  rester 
auprès  de  lui,  d’y  rester  avec  le  prince  Eugène,  pour 
l’aider  à consoler  leur  mère,  à la  rendre  çalme,  rési- 
gnée, heureifBe  même,  en  devenant  une  amie,  d’é- 
pouse qu’elle  ne  pouvait  plus  être.  Napoléon  raconta 
alors  tout  ce  qu’il  voulait  faire  pour  elle,  afin  de  lui 
dissimuler  autant  que  possible  le  changement  de  si- 
tuation qui  allait  suivre  ce  pénible  divorce.  Des  palais, 
des  châteaux,  de  magnifiques  revenus,  le  premier  rang 
à la  cour  après  celui  de  l’Impératrice  régnante,  tout 
cela,  si  peu  que  ce  fût  en  descendant  du  trône,  était 
quelque  chose  néanmoins  pour  l’esprit  mobile  et  fri- 
vole de  Joséphine.  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère,  courut  auprès  d’elle  pour  essayer 
de  la  consoler,  ou  du  moins  d’atténuer  sa  douleur. 
Elle  eut  d’abondantes  larmes  à voir  couler  et  à verser 
elle-même.  Pourtant  Joséphine  se  montra  plus  calme 
les  jours  suivants.  Elle  attendait  son  fils.  Tant  qu’il 
n’était  pas  arrivé,  tant  qu’un  acte  solennel  n’était  pas 
intervenu  entre  elle  et  son  époux,  elle  espérait  encore. 
Napoléon,  du  reste,  la  comblait  de  soins  maintenant 
que  le  terrible  secret  était  révélé,  et  de  manière  à lui 
faire  presque  illusion.  Cependant  les  éclats  de  la  dou- 
leur de  Joséphine,  entendus  par  les  serviteurs  du  pa- 
lais, avaient  bientôt  retenti  dans  les  Tuileries,  et  des 
Tuileries  dans  Paris.  D’ailleurs  la  joie  de  la  famille 
Bonaparte,  toujours  jalouse  de  la  famille  Beauharnais, 
se  manifestant  par  des  indiscrétions  involontaires, 
aurait  suffi  pour  tout  révéler.  Déjà  même  une  cour 
ingrate  et  curieuse,  devançant  les  propos  du  public, 
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oubliait  l’Impératrice  détrônée,  pour  ne  s’occuper 
que  de  l’Impératrice  future,  et  la  chercher  sur  tous 
les  trônes  de  l’Europe'.  » 

Enfin,  le  prince  Eugène  arriva  le  9 décembre,  la 
reine  Hortense  vint  au-devant  de  lui.  « Je  le  rencon- 
trai à Nemours,  raconte-t-elle  elle-même,  et  là  je  lui 
appris  que  le  divorce  de  l’Empereur  venait  d’être  dé- 
cidé : sacrifice  immense  que  ma  mère  faisait  au  bon- 
heur de  la  France  et  de  son  époux.  Ses  enfants,  ani- 
més du  même  sentiment,  durent  l’imiter,  et,  avec  le 
même  désintéressement,  ils  renoncèrent,  mon  frère 
au  trône  d’Italie  qui  lui  était  assuré  si  l’Empereur 
n’avait  pas  d’enfants,  et  moi  à celui  de  France,  dont 
mes  fils  étaient  alors  les  seuls  héritiers’  » 

La  princesse  Auguste,  voyant  son  mari  brusque- 
ment appelé  à Paris,  après  sa  belle  conduite  dans  la 
dernière  campagne  et  les  dispositions  que  la  plupart 
des  chefs  de  l’armée  avaient  montrées  en  sa  faveur; 
placée  sous  le  charme  des  sentiments  si  tendres  et 
croissants  manifestés  depuis  quatre  ans  par  l'Empe- 
reur à Eugène  et  à elle;  tenant  déjà  son  mari  pour 
roi  d’Italie  en  vertu  des  promesses  de  Napoléon,  lors 
de  son  mariage,  et  de  la  publication  de  l’acte  solennel 
de  Milan,  s’était  laissée  aller  à croire,  car  Eugène  lui 
paraissait  digue  de  toutes  les  fortunes,  que  Napoléon 
le  mandait  avec  tant  de  célérité  et  de  mystère  à Paris, 


1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire , t.  XI,  p.  343. 

2.  Fragments  extraits  des  Mémoires  inédits  de.  Mme  la  duchesse  de 
Saint-I.eu.  Paris  , 1834,  dans  le  tome  I"  do  la  collection  publiée  par 
le  libraire  Lcvavasscur,  sous  le  litre  de  Mémoires  de  tous. 
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pour  l’associer  de  son  vivant  à l’Empire  ou  le  nom- 
mer son  successeur.  Le  prince  Eugène  n’avait  point 
ces  illusions  de  la  tendresse  conjugale,  mais  il  ne 
pensait  pas  néanmoins  qu’il  venait  assis  er  au  sacri- 
fice de  sa  mère. 

A la  révélation  que  lui  fit,  en  l’étreignant  avec  ten- 
dresse, sa  sœur  qui  ne  l’avait  pas  revu  depuis  1805, 
sa  première  pensée  fut  pour  sa  mère,  la  seconde  pour 
sa  femme.  Il  s’informa  si  l'Impératrice  avait  eu  la 
force  de  supporter  ce  coup.  Rassuré  sur  elle,  il  s’af- 
fligea de  la  déception  réservée  à la  mère  de  ses  en- 
fants qui,  modeste  pour  elle-même,  avait  rêvé  pour 
eux  et  pour  lui  au  delà  de  ce  trône  d’Italie  qu’elle 
leur  croyait  irrévocablement  acquis,  et  auquel  il  fal- 
lait renoncer,  car  il  n’avait  été  promis  que  dans  le 
cas  où  l’Empereur  n’aurait  point  d’enfants,  et  celui-ci 
ne  divorçait  qu’afin  d’en  avoir.  Mais  ce  n’était  point 
en  vue  d’une  couronne  qu’Eugène  s’était  montré  si 
dévoué.  11  aimait  Napoléon  à cause  des  soins  donnés 
à sa  jeunesse,  des  sentiments  manifestés  à son  épouse 
et  à lui-même,  et  de  l’affectueuse  considération  jus- 
qu’ici prodiguée  à sa  mère.  L’Empereur  pouvait  à 
sa  volonté  l’élever  ou  l’abaisser;  il  savait  bien  qu’il 
n’y  avait  pas  là  .un  concurrent  ipais  un  fils,  un  am- 
bitieux mais  un  honnête  homme,  prince  par  occasion, 
et  consolé  en  redevenant  soldat. 

Comme  sa  sœur,  le  prince  Eugène  pensa  que  pour 
ce  qui  pouvait  rester  de  bonheur  à leur  mère,  il  valait 
mieux  qu’elle  s’éloignât  de  la  France,  afin  de  ne  point 
assister  au  triomphe  d’une  rivale.  Quant  aux  enfants 
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de  Joséphine,  après  ce  qu’ils  avaient  été  et  ce  qu’ils 
avaient  pu  être,  leur  position  ainsi  amoindrie  allait 
procurer  un  tel  triomphe  à leurs  rivaux,  il  ne  faut 
point  dire  ennemis,  que  pour  eux  aussi  la  retraite 
semblait  préférable,  d’autant  plus  que  les  croyant 
désappointés  on  les  prendrait  nécessairement,  les 
malveillants  pour  point  de  mire,  et  les  mécontents 
pour  point  de  ralliement,  et  qu’on  léur  donnerait 
ainsi  la  posture  la  plus  opposée  à leurs  sentiments  et 
à leur  dignité,  celle  de  mécontents  humiliés  et  impuis- 
sants. Le  vice-roi  partagea  donc  le  projet  de  sa  sœur 
de  quitter  tous  ensemble  des  grandeurs  où  ils  n’a- 
vaient point  trouvé  le  bonheur,  et  le  séjour  des  cours 
où  l’on  se  venge  par  du  dédain  envers  ceux  qui 
tombent,  des  hommages  qu’on  s’est  cru  forcé  de  leur 
rendre  pendant  qu’ils  étaient  debout.  C’est  dans  ces 
sentiments  que  le  prince  Eugène  arriva  à Paris,  bien 
assuré,  après  le  premier  moment  de  désillusion,  de 
faire  partager  ses  idées  et  ses  projets  au  cœur  dé- 
voué et  courageux  de  son  épouse. 

Les  enfants  de  l’Impératrice  se  rendirent  d’abord 
chez  leur  beau-père,  Eugène,  résigné  à tout,  souffrant 
pour  les  siens  bien  plus  que  pour  lui-même.  — Napo- 
léon, qui  l’aimait,  le  serra  dans  ses  bras,  lui  expliqua 
ses  motifs,  lui  démontra  l’impossibilité  de  le  faire  ré- 
gner, lui  Beauharnais,  sur  les  Bonaparte  si  difficiles  à 
soumettre,  et  lui  retraça  ses  projets  pour  conserver 
aux  Beauharnais  une  existence  conforme  aux  quelques 
années  de  grandeur  dont  ils  avaient  joui.  Il  conduisit 
ensuite  les  deux  enfants  de  Joséphine  à leur  mère. 
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L’enirevue  fut  longue  et  douloureuse.  « Il  faut  que 
notre  mère  s’éloigne,  répétait  Eugène,  comme  déjà 
l’avait  dit  la  reine  de  HoHande,  il  faut  que  nous 
nous  éloignions  avec  elle,  et  que  tous  ensemble 
nous  allions  expier  dans  la  retraite  une  grandeur 
éphémère  qui  a troublé  plus  qu’embelli  notre  exis- 
tence. » Napoléon,  ému,  bouleversé,  pleurant  comme 
eux,  leur  dit  qu’il  fallait  au  contraire  rester  auprès 
de  lui,  avec  leur  mère,  dans  tout  l’éclat  de  la  situa- 
tion où  il  voulait  les  maintenir,  pour  bien  attester 
que  Joséphine  n’était  ni  répudiée  ni  disgraciée,  mais 
sacrifiée  à une  nécessité  d’État,  et  récompensée  de 
son  noble  sacrifice  par  la  grandeur  de  ses  enfants,  et 
par  la  tendre  amitié  de  celui  qui  avait  été  son  époux. 
Après  beaucoup  d'exagérations,  car  les  exagérations 
apaisent  la  douleur  comme  les  larmes  elles-mêmes, 
les  enfants  de  Joséphine,  comblés  des  témoignages 
d’affection  de  Napoléon,  éprouvèrent  un  soulagement 
qui  passa  dans  le  cœur  de  leur  mère.  In  peu  de 
calme  succéda  à ces  violentes  agitations,  mais  elles 
laissèrent  sur  le  noble  visage  de  Napoléon  des  traces 
profondes,  dont  furent  frappés  ceux  qui  ne  le  croyaient 
capable  de  concevoir  dans  son  âme  impérieuse  que 
des  volontés  fortes  et  aucune  affection  tendre*.  » 

Loin  de  désirer  quitter  la  France,  l'Impératrice 
Joséphine  demandait  comme  seule  grâce  dans  son 
infortune,  à rester  le  plus  près  possible  de  l’homme 
qu’elle  chérissait  peut-être  plus  encore  depuis  qu’il 

1 . Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire , t.  XI , p.  345. 
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fallait  s’en  séparer.  Cette  âme  si  française  s’effrayait 
en  outre  d’une  existence  passée  loin  de  ce  pays  qu’elle 
aimait  au  point  de  se  sacrifier,  maintenant  avec  un 
courage  bien  décidé,  à ce  qu’on  lui  disait  être  son 
vœu  et  son  bonheur.  Elle  avait  constamment  conservé 
dans  le  rang  suprême  la  calme  sérénité  de  son  âme. 
Montée  sans  ivresse,  elle  pouvait  descendre  sans  dés- 
espoir; et  comme  elle  s’était  montrée  au-dessus  de 
sa  prospérité,  elle  ne  devait  pas  être  au-dessous  de 
son  infortune. 

Mais  une  fois  le  sacrifice  accompli  dans  son  cœur, 
elle  n’avait  plus  pensé  qu’à  la  situation  de  ses  en  - 
fants, et  ce  rang,  ces  honneurs,  dont  elle  faisait  bon 
marché  pour  elle-même,  lui  paraissaient  une  perte 
douloureuse  quand  elle  considérait  les  siens.  Napo- 
léon, qui  comprenait  cette  ambition  et  ce  souci  de  la 
mère,  attacha  là  tout  son  soin  délicat,  et  en  même 
temps  qu’il  s’ingéniait  à entourer  la  chute  de  José- 
phine de  toutes  les  marques  de  la  considération  la 
plus  honorable  et  de  l’affection  la  moins  équivoque , 
il  prodigua  à Eugène  et  à llortense,  sous  les  yeux  de 
sa  famille  qui  l’observait  et  de  la  cour  qui  cherchait 
une  règle  de  conduite  dans  ses  yeux,  les  preuves  de 
la  continuation  de  sa  paternelle  tendresse.  Au  bout 
de  quelques  jours,  la  reconnaissance  était  venue  rem- 
placer les  premiers  et  naturels  mouvements  dans  ces 
cœurs  si  bien  préparés  par  leur  ancien  et  pur  dévoue- 
ment : Joséphine  était  touchée  de  la  manière  dont 
l’Empereur  traitait  et  voulait  continuer  de  traiter 
ses  enfants,  Eugène  et  Hortense  delà  façon  dont  Na- 
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poléon  honorait  leur  mère,  victime  uniquement  de 
la  raison  d’Élat. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu’on  approchait  du 
jour  destiné  à. la  rédaction  de  l’acte  qui  devait  séparer 
définitivement  Napoléon  et  Joséphine.  Depuis  le  com- 
mencement du  mois,  l’Impératrice  avait  vécu  retirée 
dans  son  appartement,  entourée  des  consolations  de 
celui  qui  pour  quelques  jours  encore  était  son  époux, 
des  soins  de  ses  enfants  et  de  quelques  amis  particu- 
liers instruits  par  elle  de  ce  qui  se  passait  aux  Tuile- 
ries, et  qui,  du  reste,  commençait  à ne  plus  être  un 
secret.  A deux  reprises  toutefois,  elle  avait  dû  se 
montrer  en  public,  pour  assister,  dans  une  tribune, 
au  Te  Deum  chanté  à Notre-Dame  le  3 décembre , à 
l’occasion  de  la  paix  de  Vienne,  et  ensuite  pour  pa- 
raître au  bal  qui  fut  donné  le  même  jour  par  le  con- 
seil municipal  de  Paris,  à l’hôtel  de  ville.  Ce  fut  la 
dernière  fois  qu’elle  parut  comme  souveraine.  Une 
femme  qui  a trop  souvent  apprécié  Joséphine  avec 
son  esprit,  mais  qui  à ce  moment  la  juge  avec  son 
cœur,  nous  a conservé  un  souvenir  ému  de  cette  su- 
prême apparition  qui  termina  aux  yeux  des  Parisiens 
le  rôle  public  de  leur  souveraine  aimée,  inauguré  au 
milieu  de  leurs  acclamations,  quatre  ans  auparavant, 
au  2 décembre  du  Couronnement.  « Nous  montâmes 
dans  la  salle  du  Trône,  raconte  Mme  la  duchesse 
d’Abrantès,  où  nous  étions  à peine  assises , que  le 
tambour  battit  aux  champs,  et  l’Impératrice  arriva. 
Jamais  je  ne  l’oublierai  dans  ce  costume  qu’elle  por- 
tait si  admirablement.  Jamais  sa  physionomie  tou- 
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jours  si  douce,  et  ce  jour-là  enveloppée  d’un  crêpe 
de  tristesse,  ne  me  sortira  de  la  pensée  avec  cette 
expression.  Lorsqu’elle  approcha  de  ce  trône  sur  le- 
quel elle  allait  s’asseoir  à la  vue  du  public  de  la 
grande  ville,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  alors  ses 
jambes  faiblirent  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
Je  les  cherchais  ses  yeux....  j’aurais  voulu  tomber  à 
ses  pieds  pour  lui  dire  combien  je  souffrais.  Elle 
me  comprit  et  me  jeta  le  plus  douloureux  regard  que 
ses  yeux  aient  donné  peut-être  depuis  que  cette  cou- 
ronne, maintenant  dépouillée  de  ses  roses,  avait  été 
placée  sur  sa  tête.  11  disait  bien  des  douleurs  ce  re- 
gard, il  dévoilait  bien  des  peines....  Elle  devait  sc 

* 

sentir  mourir;  et  pourtant  elle  souriait,  ü tortures 
d’une  couronne1  ! » 

Le  1 5 décembre,  l’Impératrice  Joséphine  eut  une 
épreuve  encore  plus  pénible  à subir.  Ce  jour  avait 
été  fixé  pour  la  prononciation  publique  du  divorce. 
Dans  la  matinée,  le  prince  archichancelier  reçut 
de  l’Empereur  une  lettre  close  ainsi  conçue  : « Mon 
cousin,  notre  intention  est  que  vous  vous  rendiez  au- 
jourd’hui, 15  décembre,  à neuf  heures  du  soir,  dans 
notre  grand  cabinet  du  palais  des  Tuileries,  assisté  du 
secrétaire  de  l’état  civil  de  notre  famille  Impériale, 
pour  y recevoir,  de  notre  part  et  de  celle  de  l’Impé- 
ratrice, notre  chère  épouse,  une  communication  de 
grande  importance.  » Conformement  à cette  invita- 
tion , l’archichancelier  Cambacérès  se  transporta  aux 

1.  Mémoires  , t.  XII , p.  289. 
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Tuileries  afin  d’y  exercer  les  fonctions  à lui  attribuées 
par  le  titre  II,  article  14  du  Statut  de  famille.  11  était 
accompagné  du  comte  Régnault  de  Saint-Jean  d’An- 
gély,  ministre  d’État  et  secrétaire  de  l’état  civil  pour 
les  membres  de  la  maison  Impériale. 

Bientôt  se  trouvèrent  réunis,  dans  le  cabinet  de 
cérémonie,  l’Empereur,  l’Impératrice  Joséphine, 
l’Impératrice-Mère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le 
roi  et  la  reine  de  Westphalie , le  roi  et  la  reine  de 
Naples , le  prince  vice-roi  et  la  princesse  Pauline , 
l’archichancelier  et  le  secrétaire  de  l’état  civil;  — Jo- 
séphine, pâle  et  tremblante,  ses  enfants  dissimulant 
leur  émotion  sous  le  calme  de  leur  attitude,  afin  de 
donner  du  courage  à leur  mère,  et  le  prince  Eugène 
surtout  arrivant  là  comme  au  feu  un  jour  de  bataille, 
et  n’ayant  qu’un  soin,  celui  de  préserver  la  mâle 
expression  de  son  visage  de  tout  pli  involontaire 
que  l’on  eût  pu  prendre  pour  du  dépit  et  de  l’ambi- 
tion déçue. 

Napoléon,  debout,  la  main  dans  la  main  de  l’Im- 
pératrice, ces  deux  mains  qui  allaient  se  disjoindre, 
lut  le  discours  suivant  plein  de  dignité  et  de  ten- 
dresse, d’une  voix  dont  l’émotion  se  trahissait  par  les 
efforts  pour  mieux  l’assurer  : 

« Mon  cousin  le  prince  archichancelier,  je  vous  ai 
expédié  une  lettre  close  en  date  de  ce  jour,  pour  vous 
ordonner  de  vous  rendre  dans  mon  cabinet,  afin  de 
vous  faire  connaître  la  résolution  que  moi  et  l’Impé- 
ratrice , ma  très-chère  épouse , nous  avons  prise.  J’ai 
été  bien  aise  que  les  rois,  reines,  princesses,  mes  frè- 
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res  et  sœurs,  beaux-frères  et  belles-sœurs , ma  belle- 
fille  et  mon  beau-fils , devenu  mon  fils  d’adoption, 
ainsi  que  ma  mère  , fussent  présents  à ce  que  j’avais 
à vous  faire  connaître. 

« La  politique  de  ma  monarchie,  l’intérêt  et  le  be- 
soin de  mes  peuples,  qui  ont  constamment  guidé  tou- 
tes mes  actions , veulent  qu 'après  moi  je  laisse  à des 
enfants,  héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peuples, 
ce  trône  où  la  Providence  m’a  placé.  Cependant,  de- 
puis plusieurs  années  , j’ai  perdu  l’espérance  d’avoir 
des  enfants  de  mon  mariage  avec  ma  bien-aimée 
épouse,  l’Impératrice  Joséphine;  c’est  ce  qui  me  porte 
à sacrifier  les  plus  douces  affections  de  mon  cœur , à 
n’écouter  que  le  bien  de  l’État,  et  à vouloir  la  disso- 
lution de  notre  mariage. 

« Parvenu  à l’àge  de  quarante  ans,  je  puis  concevoir 
l’espérance  de  vivre  assez  pour  élever  dans  mon 
esprit  et  dans  ma  pensée  les  enfants  qu’il  plaira  à la 
Providence  de  me  donner.  Dieu  sait  combien  une 
pareille  résolution  a coûté  à mon  cœur;  mais  il  n’est 
aucun  sacrifice  qui  soit  au-dessus  de  mon  courage, 
lorsqu’il  m’est  démontré  qu’il  est  utile  au  bien  de  la 
France. 

« J’ai  le  besoin  d’ajouter  que , loin  d'avoir  jamais 
eu  à me  plaindre,  je  n’ai  eu,  au  contraire,  qu’à  me 
louer  de  l’attachement  et  de  la  tendresse  de  ma  bien- 
aimée  épouse  : elle  a embelli  quinze  ans  de  ma  vie  ; 
le  souvenir  en  restera  toujours  gravé  dans  mon  cœur. 
Elle  a été  couronnée  de  ma  main;  je  veux  qu’elle 
conserve  le  rang  et  le  titre  d’impératrice,  mais  sur- 
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tout  qu’elle  ne  doute  jamais  de  mes  sentiments , et 
qu’elle  me  tienne  toujours  pour  son  meilleur  et  son 
plus  cher  ami.  » 

Lorsque  en  jetant  sur  sa  compagne  un  regard  at- 
tendri, il  fut  arrivé  à l’endroit  où  il  rappelait  poé- 
tiquement le  bonheur  que  Joséphine  lui  avait  donné 
pendant  ces  quinze  années  écoulées  (plus  tard  il  de- 
vait dire  les  plus  heureuses  de  sa  vie),  des  larmes 
vinrent  aux  yeux  de  Napoléon  et  c’est  en  proi^ à un 
trouble  profond  qu’il  termina  sa  lecture. 

Ce  fut  au  tour  de  Joséphine.  Elle  commença  à lire 
la  déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  : « Avec  la 
permission  de  notre  auguste  et  cher  époux,  dit-elle, 
je  dois  déclarer  que,  ne  conservant  aucun  espoir 
d’avoir  des  enfants  qui  puissent  satisfaire  les  besoins 
de  sa  politique  et  l’intérêt  de  la  France , je  me  plais 
à lui  donner  la  plus  grande  preuve  d’attachement 
et  de  dévouement  qui  ait  jamais  été  donnée  sur  la 
terre....  » 

Mais  à peine  avait-elle  dit  ces  mots,  que  les  sanglots 
qu’elle  comprimait  depuis  le  commencement,  firent 
taire  sa  voix;  elle  voulut  en  vain  continuer,  et  tendit 
le  papier  au  comte  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angély, 
qui  en  acheva  la  lecture  avec  tous  les  signes  d’une 
vive  émotion  : 

« ....  Je  tiens  tout  de  ses  bontés;  c’est  sa  main 
qui  m’a  couronnée,  et  du  haut  de  ce  trône,  je  n’ai 
reçu  que  des  témoignages  d’affection  et  d’amour  du 
peuple  français. 

« Je  crois  reconnaître  tous  ces  sentiments  en  con- 
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sentant  à la  dissolution  d’un  mariage  qui  désormais 
est  un  obstacle  au  bien  de  la  France,  qui  la  prive  du 
bonheur  d’être  un  jour  gouvernée  par  les  descendants 
d’un  grand  homme  si  évidemment  suscité  par  la  Pro- 
vidence pour  effacer  les  maux  d’une  terrible  révolu- 
tion, et  rétablir  l’autel,  le  trône  et  l’ordre  social.  Mais 
la  dissolution  de  mon  mariage  ne  changera  rien  aux 
sentiments  de  mon  cœur;  l’Empereur  aura  toujours 
en  moi  sa  meilleure  amie.  Je  sais  combien  cet  acte, 
commandé  par  la  politique  et  par  de  si  grands  inté- 
rêts, a froissé  son  cœur;  mais  l’un  et  l’autre  nous 
sommes  glorieux  du  sacrifice  que  nous  faisons  au 
bien  de  la  patrie.  » 

Après  ces  mutuelles  paroles,  « les  plus  belles,  re- 
marque avec  raison  l'historien  de  Napoléon,  qui  aient 
été  prononcées  en  pareille  circonstance,  parce  que,  il 
faut  le  dire,  jamais  de  vulgaires  passions  ne  présidèrent 
moins  à un  acte  de  ce  genre,  après  ces  paroles,  l’ar- 
chichancelier  dressa  le  procès-verbal  de  cette  double 
déclaration,  et  Napoléon  embrassant  Joséphine,  la 
conduisit  chez  elle,  et  l’y  laissa  presque  évanouie  dans 
les  bras  de  ses  enfants  ’.  » a L’Empereur,  ajoute 
M.  de  Menneval,  rentra  dans  son  cabinet  triste  et  silen- 
cieux; il  se  laissa  tomber  sur  la  causeuse  où  il  s'as- 
seyait habituellement,  dans  un  état  d’abattement  com- 
plet. 11  y resta  quelques  moments  la  tête  appuyée  sur 
sa  main,  et,  quand  il  se  leva,  sa  figure  était  boule- 
versée’. » Tous  les  assistants  sortirent  plus  Ou  moins 

1 Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire , l.  XI,  p.  349. 

3.  Souvenir»,  t.  1",  p.  341. 
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touchés  de  cette  solennité  de  famille,  et  l’on  vit  des 
larmes  même  dans  les  yeux  de  plus  d’un  membre  de 
la  famille  de  l’Empereur. 

Celui-ci  passa  une  partie  de  la  soirée  avec  José- 
phine, l’entourant  de  tendresse  et  de  consolations, 
s’occupant  de  son  avenir,  lui  donnant  d’afîectueux 
conseils,  et  allant  au-devant  de  tous  ses  désirs.  « Sa 
douleur  était  profonde,  et  cet  homme,  que  les  événe- 
ments les  plus  graves  n’avaient  pu  arrêter,  ni  émou- 
voir unjnstant,  fléchit  le  genou  devant  cette  excel- 
lente femme  et  répandit  des  larmes  abondantes'.  » 

Le  lendemain  avait  été  fixé  pour  la  séparation  des 
deux  époux.  L’Impératrice  devait  quitter  les  Tuile- 
ries pour  la  Malmaison,  et  Napoléon  s’était  proposé 
d’aller  passer  quelques  jours  à Trianon,  dans  une  re- 
traite devenue  nécessaire  à l’état  de  son  cœur.  Celui 
qui  ne  le  quitta  pas  dans  cette  pénible  matinée,  ra- 
conte avec  une  émouvante  simplicité,  les  circonstan- 
ces déchirantes  de  cette  séparation  : « Quand  on  vint 
avertir  l’Empereur  que  ses  voitures  étaient  prêtes,  il 
prit  son  chapeau  et  me  dit  : « Menneval,  venez  avec 
« moi.  « Je  le  suivis  par  le  petit  escalier  tournant 
qui,  de  son  cabinet,  communiquait  avec  l’apparte- 
ment de  l'Impératrice.  Cette  princesse  était  seule  et 
paraissait  livrée  aux  plus  douloureuses  réflexions.  Au 
bruit  que  nous  fîmes  en  entrant,  elle  se  leva  vive- 
ment et  se  jeta  en  sanglotant  au  cou  de  l’Empereur, 
qui  la  serra  contre  sa  poitrine,  en  l’embrassant  à 

1.  MM.  de  Menneval,  t.  I",  p.  338-342,  et  do  La  Valfetle,  t.  Il, 
p.  46. 
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plusieurs  reprises.  Mais,  dans  l’excès  de  son  émo- 
tion, elle  s’était  évanouie.  Je  m’empressai  de  sonner 
pour  appeler  du  secours.  L’Empereur,  voulant  éviter 
le  renouvellement  du  spectacle  d’une  douleur  qu’il 
n’était  pas  en  son  pouvoir  de  calmer,  déposa  l’Impé- 
ratrice dans  mes  bras  dès  qu’il  vit  qu’elle  commen- 
çait à reprendre  ses  esprits,  me  recommanda  de  ne 
pas  la  quitter,  et  se  retira  rapidement  par  les  salons 
du  rez-de-chaussée,  à la  porte  desquels  sa  voiture 
l’attendait.  Joséphine  s’aperçut  aussitôt  de.  la  dis- 
parition de  l’Empereur;  ses  plaintes  et  ses  sanglots 
redoublèrent.  Ses  femmes,  qui  étaient  entrées,  la  dé- 
posèrent sur  un  canapé,  où  elles  lui  donnèrent  les 
premiers  soins.  Dans  son  trouble,  elle  m’avait  pris  les 
mains,  en  me  recommandant  vivement  de  dire  à l’Em- 
pereur ne  de  pas  l’oublier,  et  de  l’assurer  d’un  atta- 
chement qui  survivrait  à tout  événement.  Elle  me  lit 
promettre  de  lui  donner  de  scs  nouvelles  à mon  arri- 
vée à Trianon,  et  de  veiller  à ce  qu’il  lui  écrivît.  Elle 
avait  de  la  peine  à me  laisser  partir,  comme  si  mon 
éloignement  allait  rompre  le  dernier  lien  par  lequel  elle 
tenait  encore  à l'Empereur.  Je  la  quittai,  ému  d’une 
douleur  si  vraie  et  d’un  attachement  si  sincère;  j’en 
fus  profondément  attristé  pendant  toute  ma  route,  et 
je  ne  pouvais  m’empêcher  de  déplorer  les  rigoureuses 
exigences  de  la  politique  qui  brisaient  violemment 
les  liens  d’une  affection  éprouvée,  pour  imposer  une 
autre  union,  n’offrant  que  des  chances  incertaines. 
Arrivé  à Trianon,  je  rendis  compte  à l’Empereur  de 
ce  qui  s’était  passé  après  son  départ,  et  je  m’acquil- 
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lai  dos  commissions  dont  j’étais  chargé.  11  était  en- 
core sous  l’impression  des  scènes  de  la  journée.  Il 
s’étendit  sur  les  qualités  de  Joséphine  et  sur  la  sin- 
cérité des  sentiments  quelle  lui  portait;  il  la  regar- 
dait comme  une  amie  dévouée  ; il  a toujours,  en  effet, 
conservé  d’elle  un  souvenir  affectueux1....  » 

La  reine  Hortense  et  le  prince  Eugène  entrèrent 
chez  leur  mère,  quelques  instants  après  le  départ  de 
l'Empereur.  Leurs  soins  tendres  et  ingénieux  finirent 
par  lui  rendre  le  calme  dont  elle  avait  besoin  pour 
recevoir  les  adieux  des  personnes  de  sa  cour,  qui, 
depuis  le  matin,  attendaient  dans  son  salon.  En  les 
voyant,  l’Impératrice  Joséphine  éprouva  encore  un 
accès  de  sensibilité,  mais  calmé  par  la  pensée  que  la 
plupart  de  celles  qui  avaient  ambitionné  d’ètre  au- 
près d’elle  aux  jours  de  sa  puissance,  tenaient  à 
honneur  de  partager  sa  nouvelle  fortune  et  deman- 
daient à faire  partie  de  la  cour  de  la  Malmaison.  A 
deux  heures  elle  monta  en  voiture  avec  sa  fille,  le 
prince  Eugène  devant  se  rendre  en  qualité  d’archi- 
chancelier d’État  au  Sénat  où  on  allait  régler  la  situa- 
tion de  sa  mère,  et,  accompagnée  d’une  honorable 
suite  choisie  dans  sa  maison  et  dans  celle  de  l’Empe- 
reur, accueillie  au  dehors  par  les  démonstrations  les 
plus  affectueuses  et  les  mieux  méritées,  elle  quitta 
pour  n’y  rentrer  jamais,  Ce  palais  des  Tuileries  où  elle 
n’avait  trouvé  qu’un  bonheur  disputé,  et  où  elle  laissait 
une  couronne  quelle  ne  regrettait  point  et  un  époux 

1.  Soueenirs  üo  M.  le  baron  du  Menneval , l.  I",  p.  343. 
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objet  de  ses  constants  regrets.  Arrivée  à la  Malmai- 
son, et  au  moment  d’entrer  dans  ce  lieu  témoin  de 
ses  plus  belles  années,  de  nouvelles  larmes  remplirent 
ses  yeux,  et  répondant  à la  pensée  qui  l’avait  occupée 
pendant  toute  la  route  : « S’il  trouve  le  bonheur,  dit- 
elle,  je  ne  me  repentirai  point  de  mon  sacrifice!  » 

Le  lendemain  l’acte  rédigé  aux  Tuileries,  ainsi  que 
les  projets  de  Sénalus-consulte  qui  devaient  réaliser 
le  Divorce  , furent  portés  au  Sénat  par  Cambacérès , 
assisté  des  comtes  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angély 
et  Defermont,  ministres  d’État,  membres  du  conseil 
d’État,  et  en  celte  circonstance,  orateurs  de  ce  con- 
seil. 

L’archichancelier  prit  le  premier  la  parole  en  ces 
termes  : « Messieurs,  le  projet  qui  sera  soumis,  dans 
cette  séance,  à la  délibération  du  Sénat,  contient  une 
disposition  qui  embrasse  nos  plus  chers  intérêts.  Elle 
est  dictée  par  cette  voix  impérieuse  qui  avertit  les 
souverains  et  les  peuples  que,  pour  assurer  le  salut 
des  Etats,  il  faut  écouter  les  conseils  d’une  sage  pré- 
voyance , rappeler  sans  cesse  le  passé,  examiner  le 
présent  et  porter  ses  regards  sur  l’avenir.  C’est  de- 
vant ces  hautes  considérations  que,  dans  cette  circon- 
stance à jamais  mémorable,  S.  M.  l’Empereur  a fait 
disparaître  toutes  les  considérations  personnelles,  et 
réduit  au  silence  toutes  ses  affections  privées.  La  no- 
ble et  touchante  adhésion  de  S.  M.  l’Impératrice  est 
un  témoignage  glorieux  de  son  affection  désintéressée 
pour  l’Empereur,  et  lui  assure  des  droits  éternels  à 
la  reconnaissance  de  la  nation.  » 
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Le  corate  Régnault  de  Saint-Jean  d’Angély  donna 
lecture  du  projet  de  Sénatus-consulte  portant  dissolu- 
tion du  mariage  contracté  entre  l’Empereur  Napoléon 
et  l'Impératrice  Joséphine,  et  assurant  à cette  dernière 
son  titre  et  son  rang,  ainsi  que  du  procès-verbal 
dressé  par  l’archichancelier  de  ce  qui  s’était  passé 
la  veille  aux  Tuileries.  Arrivant  ensuite  aux  motifs 
de  la  loi  proposée,  et  dans  un  langage  élevé,  digne  de 
la  circonstance  : 

« Monseigneur,  continua-t-il  eu  s’inclinant  vers  le 
vice-roi,  immobile  mais  ému  sur  son  siège,  Séna- 
teurs , l’acte  solennel  rapporté  en  entier  dans  le  Sé- 
natus-consulte que  vous  venez  d’entendre,  en  contient 
seul  tous  les  motifs.  Que  pourrions-nous  ajouter? 
Quelles  paroles  pourrions- nous  adresser  au  Sénat 
français,  qui  ne  fussent  bien  au-dessous  des  paroles 
touchantes  recueillies  de  la  bouche  des  deux  augustes 
époux  dont  votre  délibération  va  consacrer  les  géné- 
reuses résolutions?  Leurs  cœurs  se  sont  entendus  pour 
faire  aux  plus  grands  des  intérêts  le  plus  noble  des 
sacrifices;  ils  se  sont  entendus  pour  faire  parler  à 
la  politique  et  au  sentiment  le  langage  le  plus  vrai, 
le  plus  persuasif,  le  plus  fait  pour  convaincre  et  pour 
émouvoir.  Comme  souverains  et  comme  époux,  l’Em- 
pereur et  l’Impératrice  ont  tout  fait;  ils  ont  tout  dit: 
il  ne  nous  reste  qu’à  les  aimer,  les  bénir,  les  admirer. 

« C’est  désormais  au  peuple  français  à se  faire 
entendre.  Sa  mémoire  est  fidèle  comme  son  cœur.  Il 
unira  dans  sa  jiensée  reconnaissante  les  espérances 
de  l’avenir  et  les  souvenirs  du  passé,  et  jamais  mo- 
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narques  n’auront  recueilli  plus  de  respect,  d’admira- 
tion, de  gratitude  et  d’amour  que  Napoléon  immolant 
la  plus  sainte  de  ses  affections  aux  besoins  de  ses  su- 
jets, que  Joséphine  immolant  sa  tendresse  pour  le 
meilleur  des  é{>oux,  par  dévouement  pour  le  meilleur 
des  rois , par  attachement  pour  le  meilleur  des  peu- 
ples. Acceptez,  Messieurs,  au  nom  de  la  France  atten- 
drie, aux  yeux  de  l’Europe  étonnée,  ce  sacrifice,  le 
plus  grand  gui  ait  été  fait  sur  la  terre;  et,  pleins 
de  la  profonde  émotion  que  vous  éprouvez , hâtez- 
vous  de  porter  au  pied  du  trône,  dans  les  tributs 
de  vos  sentiments,  des  sentiments  de  tous  les  Fran- 
çais, le  seul  prix  qui  soit  digne  du  courage  de  nos 
souverains,  la  seule  consolation  qui  soit  digne  de 
leur  co;ur.  » 

Le  prince  Eugène  sc  leva  alors.  Ayant  accompli 
dès  le  premier  jour  le  sacrifice  de  ses  intérêts  per- 
sonnels, il  tenait  à faire  devant  la  nation  une  dé- 
claration conforme  aux  sentiments  qui  animaient  lui 
et  les  siens  : 

« Sénateurs,  dit-il,  vous  venez  d’entendre  la  lecture 
du  projet  de  Sénatus-consulte  soumis  à votre  déli- 
bération. Je  crois  devoir,  dans  cette  circonstance, 
manifester  les  sentiments  dont  ma  famille  est  animée. 

« Ma  mère,  ma  soeur  et  moi,  nous  devons  tout  à 
l’Empereur.  Il  a été  pour  nous  un  véritable  père;  il 
trouvera  en  nous,  dans  tous  les  temps,  des  enfants 
dévoués  et  des  sujets  soumis. 

i<  Il  importe  au  bonheur  de  la  France  que  le  fon- 
dateur de  cette  quatrièmedynastie  vieillisse  environné 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE.  <,77 

d’une  descendance  directe,  qui  soit  notre  garantie  à 
tous,  comme  le  gage  de  la  gloire  de  la  patrie. 

a Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  devant  toute  la 
nation , par  les  mains  de  son  auguste  époux , elle 
contracta  l’obligation  de  sacrifier  toutes  ses  affec- 
tions aux  intérêts  de  la  France.  File  a rempli  avec 
courage,  noblesse  et  dignité  ce  premier  des  devoirs. 
Son  âme  a été  souvent  attendrie  en  voyant  en  butte 
à de  pénibles  combats  le  cœur  d’un  homme  accou- 
tumé à maîtriser  la  fortune  et  à marcher  toujours 
d’un  pas  ferme  à l’accomplissement  de  ses  grands 
desseins.  Les  larmes  qu’a  coûtées  cette  résolution  à 
l’Empereur,  suffisent  à la  gloire  de  ma  mère.  Dans 
la  situation  où  elle  va  se  trouver,  elle  ne  sera  pas 
étrangère,  par  ses  vœux  et  par  ses  sentiments,  aux 
nouvelles  prospérités  qui  nous  attendent,  et  ce  sera 
avec  une  satisfaction  mêlée  d’orgueil,  qu’elle  verra 
tout  ce  que  ses  sacrifices  ont  produit  d’heureux  pour 
sa  patrie  et  pour  son  Empereur.  » 

Telles  sont  ces  paroles  « simples  et  dignes 1 »,  qui 
ont  été  blâmées  comme  mal  placées  dans  la  bouche 
du  fils  de  celle  qu'on  détrônait.  Ceux  qui  nous  lisent 
depuis  quelques  instants,  n’en  jugeront  pas  de  même. 
C’est  précisément  parce  que  sa  mère  perdait  une 
couronne,  c’est  parce  que  les  enfants  de  sa  sœur 
allaient  perdre  le  trône  de  France  et  lui-mêine  celui 
d’Italie,  que  le  prince  Eugène  pouvait,  nous  dirons 
devait  faire  entendre  celte  voix  désintéressée.  Parler 

1 . Expressions  de  M.  Thiers. 
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différemment  e’efit  été  affecter  du  dépit  et  une  préoc- 
cupation personnelle  qui  n’étaient  point  dans  son 
cœur.  Joséphine  avait  puisé  la  force  de  consentir  à 
la  dissolution  de  son  union,  dans  la  conviction  quelle 
se  sacrifiait  au  bonheur  de  son  époux  et  à la  stabilité 
de  son  trône.  Ces  mêmes  motifs  élevés  dictèrent  la 
patriotique  conduite  de  ses  enfants,  et  inspirèrent  les 
paroles  chevaleresques,  prononcées  à la  face  de  la 
nation  par  celui  qui,  à partir  de  cet  instant,  n’eut 
plus  qu’une  ambition,  celle  d’être  le  lieutenant  le  plus 
modeste,  le  plus  dévoué,  et  l’histoire  a dit  le  plus 
habile  comme  le  plus  fidèle  de  l’Empereur:  car,  aux 
jours  du  malheur  et  des  trahisons,  il  a su  refuser  des 
ennemis  de  Napoléon,  ce  trône  d’Italie  que  celui-ci 
lui  avait  promis  sans  le  lui  donner. 

Une  commission  fut  nommée,  séance  tenante,  pour 
examiner  les  pièces  déposées  par  les  envoyés  de 
l'Empereur.  Après  une  courte  interruption,  le  comte 
Lacépède  vint  faire  au  Sénat  le  rapport  sur  cette 
grande  affaire.  Il  s’exprima  en  ces  termes,  mêlant 
les  souvenirs  de  l’histoire  à l’appréciation  des  sen- 
timents réciproques  des  souverains  qui  ne  se  sa- 
crifiaient mutuellement  que  par  amour  pour  la  patrie. 

« Sénateurs,  vous  avez  renvoyé  à votre  commission 
spéciale  le  projet  de  Sénatus-consulte  qui  vous  a été 
présenté  par  les  orateurs  du  conseil  d’État.  Vous  avez 
entendu  la  lecture  de  cet  acte  mémorable,  annexé  au 
projet  de  Sénatus-consulte,  et  que  l’histoire  transmet- 
tra à la  postérité,  comme  un  monument  des  affec- 
tions les  plus  touchantes,  des  sentiments  les  plus 
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généreux , et  du  dévouement  le  plus  absolu  au  pre- 
mier intérêt  d'une  monarchie  héréditaire.  Ces  paroles 
mémorables,  prononcées  par  le  plus  grand  des  sou- 
verains et  par  son  auguste  et  bien-aimée  épouse,  re- 
tentiront longtemps  dans  tous  les  cœurs  français. 
C'est  aujourd’hui  plus  que  jamais  que  l’Empereur  a 
prouvé  qu’il  ne  veut  régner  que  pour  servir  ses  sujets, 
et  que  l'Impératrice  a mérité  que  la  postérité  asso- 
ciât son  nom  à celui  de  l’immortel  Napoléon. 

« Et  telle  est  donc  la  condition  de  ceux  que  le 
trône  n’élève  au  dessus  des  autres  hommes  que  pour 
leur  imposer  des  obligations  plus  rigoureuses  ! Com- 
bien de  princes  qui,  ne  consultant  que  le  bonheur  de 
leurs  peuples,  ont  dû  renoncer  aux  liens  qui  leur 
étaient  le  plus  chers!  En  ne  portant  même  nos  re- 
gards que  sur  les  prédécesseurs  de  Napoléon , nous 
voyons  treize  rois  que  leur  devoir  de  souverain  a 
contraint  de  dissoudre  les  nœuds  qui  les  unissaient  à 
leurs  épouses;  et,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque, 
parmi  ces  treize  princes,  nous  devons  compter  quatre 
des  monarques  français  les  plus  admirés  et  les  plus 
chéris  : Charlemagne,  Philippe  Auguste,  Louis  XII 
et  Henri  IV.  Ah  ! que  celui  dont  la  gloire  et  le  dé- 
vouement surpassent  leur  dévouement  et  leur  gloire, 
règne  longtemps  pour  la  prospérité  de  la  France  et  de 
l’Europe;  que  sa  vie  s’étende  biort  au  delà  des  trente 
ans  qu'il  a désirés  pour  la  stabilité  de  son  Empire! 
Qu’il  puisse  voir  autour  de  son  trône  de3  Princes 
issus,  de  son  sang , élevés  dans  son  esprit  ainsi  que 
dans  sa  pensée,  et  dignes  de  leur  auguste  origine,  ga- 
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rantir  pour  nos  arrière-petits-neveux  la  durée  de 
tous  les  Liens  que  lui  devra  notre  patrie,  et  que 
l’image  du  bonheur  des  Français,  que  lui  offriront  le 
présent  et  l’avenir,  soit  la  récompense  de  ses  travaux 
et  le  prix  de  ses  sacrifices.  » 

En  conséquence,  la  commission  proposait  au  Sénat 
d’adopter  d’abord  le  projet  de  Sénatus- consulte  qui  lui 
avait  été  présenté,  et  ensuite  de  voter  deux  adresses 
dont  elle  avait  arrêté  la  rédaction,  l'une  à l’Empe- 
reur et  l’autre  à l'Impératrice.  Ces  deux  propositions 
furent  adoptées  à l’unanimité. 

Le  Sénatus-consulte  était  ainsi  conçu  : 

« Art.  1".  Le  mariage  contracté  entre  l’Empereur 
Napoléon  et  l’Impératrice  Joséphine  est  dissous. 

« Art.  2.  L’Impératrice  Joséphine  conservera  les 
titre  et  rang  d’Impératrice-Ileine  couronnée. 

« Art.  3.  Son  douaire  est  fixé  à une  rente  annuelle 
de  deux  millions  de  francs  sur  le  trésor  de  l’État. 

« Art.  4.  Toutes  les  dispositions  qui  pourront  être 
faites  par  l’Empereur  en  faveur  de  l'Impératrice  José- 
phine, sur  les  fonds  de  la  Liste  civile,  seront  obliga- 
toires pour  ses  successeurs.  » 

Voici  enfin  le  texte  des  adresses  dans  lesquelles  ce 
grand  corps  voulut  manifester  à Napoléon  et  à José- 
phine, ses  sentiments  à l’occasion  de  l’acte  qu’ils  ve- 
naient d’accomplir  : 

Adresse  à l'Empereur. 

« Sire, 

« Le  Sénat  vient  d’adopter  le  projet  deSénatus-con- 
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suite  qui  lui  a été  présenté  au  nom  de  S.  M.  I.  et  R. 
Votre  Majesté,  Sire,  ne  pouvait  pas  donner  à la  France 
un  plus  grand  témoignage  de  son  dévouement  absolu 
aux  devoirs  qu’impose  un  trône  héréditaire.  Le  Sénat 
ressent  vivement  le  besoin  de  vous  exprimer  com- 
bien il  est  pénétré  de  tout  ce  qu’éprouve  la  grande 
âme  de  V.  M.  La  puissance  la  plus  étendue,  la  gloire 
la  plus  éclatante,  l’admiration  de  la  postérité  la  plus 
reculée,  ne  pourront  pas  payer,  Sire,  le  sacrifice  de 
vos  affections  les  plus  chères  : l’éternel  amour  du 
peuple  français,  et  le  ressentiment  profond  de  tout 
ce  que  vous  faites  pour  lui,  pourront  seuls  consoler 
le  cœur  de  Votre  Majesté.  » 

Adresse  à V Impératrice. 

« Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  vient  de  faire 
à la  France  le  plus  grand  des  sacrifices  : l’histoire 
eu  conservera  un  éternel  souvenir. 

« L’auguste  épouse  du  plus  grand  des  monarques, 
ne  pouvait  pas  s’associer  à sa  gloire  immortelle  par 
un  dévouement  plus  héroïque. 

« Depuis  longtemps,  Madame,  le  peuple  français 
révère  vos  vertus;  il  chérit  cette  bonté  touchante  qui 
inspire  toutes  vos  paroles,  comme  elle  dirige  toutes 
vos  actions  : il  admirera  votre  dévouement  sublime; 
il  décernera  à jamais  à V.  M.  I.  et  R.  un  hommage  de 
reconnaissance,  de  respect  et  d’amour.'  » 

Ce  juste  et  magnifique  hommage  fut  le  dernier 

1.  Voir  loules  ces  pièces  dans  le  Moniteur  du  17  décembre, 
ii  31 
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que  reçut  des  corps  de  l’État  celle  qui , en  effet,  avait 
donné  le  plus  touchant  exemple  des  vertus  souve- 
raines, sur  ce  premier  trône  du  monde,  d’où  elle  sut 
descendre  et  d où  elle  ne  (bmba  pas. 

Aux  dispositions  votées  par  le  Sénat,  l’Empereur 
ajouta  le  don  en  toute  propriété  de  la  Malmaison  et 
du  château  de  Navarre,  près  d’Évreux.  11  décida,  en 
outre , que  la  liste  civile  ferait  à l’impératrice  José- 
phine, sa  vie  durant,  une  rente  d’un  million,  ce  qui 
portait  à trois  millions  son  revenu  annuel  ; enfin , il 
affecta  à sa  résidence , lorsqu’elle  voudrait  venir  à 
Paris,  le  palais  de  l’Élysée,  réalisant  ainsi  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  d’assurer  magnifiquement  le 
sort  et  le  rang  de  l’épouse  qu’il  avait  couronnée  de 
scs  mains. 

Au  sortir  d’une  solennité  courageusement  affron- 
tée , mais  supportée  non  sans  émotion , le  prince 
Eugène  fut  rejoindre  sa  mère  et  sa  sœur,  et  sur  cette 
situation  de  la  Malmaison,  aux  premières  heures  de 
la  séparation,  nous  trouvons  quelques  détails  dans  la 
lettre  suivante  écrite  par  le  vice-roi  à la  princesse  Au- 
guste' : « Nous  voici  à la  Malmaison  depuis  hier  soir, 
ma  très-chère  Auguste;  si  le  temps  avait  été  plus  beau, 
nous  aurions  pu  passer  une  journée  moins  triste; 
mais  il  n’a  pas  cessé  de  pleuvoir.  L’Impératrice  se 
porte  bien,  sa  douleur  a été  assez  vive  ce  matin  en 
parcourant  les  lieux  qu’elle  avait  habités  si  longtemps 

1.  Celle  lettre  doit  faire  partie  de  la  publication  si  intéressante  de 
M.  le  baron  du  Casse,  qui  a bien  voulu  nou9  la  communiquer. 
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avec  l’Empereur,  mais  son  courage  a repris  le  dessus 
et  elle  est  résignée  à sa  nouvelle  position.  Moi,  je  crois 
fermement  qu’elle  sera  plus  lieureuse  et  plus  tran- 
quille. Nous  avons  eu  ce  malin  quelques  visites  ; on 
ne  parle,  nous  dit-on,  à Paris  que  de  notre  courage 
et  de  la  résignation  de  l’Impératrice.  Ils  seraient  Lien 
sots,  ceux  qui  pourraient  croire  que  j'ai  regretté  quel- 
que faveur  ou  quelque  élévation.  J’espère  qu’à  la 
manière  dont  j’ai  pris  la  chose,  je  convaincrai  les 
plus  incrédules  que  je  suis  au-dessus  de  tout  cela.  Je 
ne  te  cacherai  pas  que  je  n’ai  eu  qu’une  seule  in- 
quiétude, c’était  de  penser  que  cet  événement  pour- 
rait te  faire  de  la  peine  ; j’ai  cependant  été  tant  de  fois 
à même  d’apprécier  ton  excellent  caractère,  que 
j’aime  à penser  que  tu  seras  la  première  de  mon  avis. 
Tu  as  dû  voir  toutes  les  pièces  de  cette  affaire  dans  le 
Moniteur  de  ce  matin  ; j’espère  que  je  serai  bientôt  à 
Milan,  et  là  tu  me  diras  franchement  ta  façon  de 
penser.  Adieu,  ma  très-chère  Auguste,  etc. 

« Eugène.  » 

Le  lendemain  de  leur  séparation , l’Empereur  vint 
faire  une  visite  à l’Impératrice  , et  se  promena  long- 
temps seul  avec  elle  dans  le  jardin  de  la  .Malmaison. 
L’un  et  l’autre  regardaient  avec  émotion  tous  ccs 
lieux  qui  leur  rappelaient  leur  vie  passée  , dont  ils 
étaient  aujourd’hui  séparés  par  un  abîme.  En  arrivant 
et  en  quittant  Joséphine  , Napoléon  lui  serra  ami- 
calement la  main , toutefois  sans  l’embrasser,  ce  qui 
fut  pour  elle  un  coup  douloureux  : il  avait  cessé 
d’être  son  époux,  et  n’était  plus  que  son  ami.  Mais 
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il  lui  témoigna  tant  d'amitié,  qu'il  la  laissa  plus 
calme  qu’il  ne  l’avait  trouvée.  A peine  rentré  à Tria- 
non,  il  sentit  le  besoin  de  lui  écrire  pour  remonter 
son  courage.  La  lettre  est  datée  de  huit  heures  du 
soir  ; elle  est  tendre  et  rappelle  les  meilleurs  temps 
de  leur  union  : « Mon  amie,  je  t’ai  trouvée  aujour- 
d’hui plus  faible  que  tu  ne  devais  être.  Tu  as  montré 
du  courage , il  faut  que  tu  en  trouves  pour  te  soute- 
nir; il  faut  ne  pas  te  laisser  aller  à une  funeste 
mélancolie  ; il  faut  te  trouver  contente , et  surtout 
soigner  ta  santé  , qui  m’est  si  précieuse.  Si  tu  m’es 
attachée  et  si  tu  m’aimes , tu  dois  te  comporter  avec 
force  et  te  placer  heureuse.  Tu  ne  peux  pas  mettre 
en  doute  ma  constante  et  tendre  amitié , et  tu  con- 
naîtrais bien  mal  tous  les  sentiments  que  je  te  porte, 
si  tu  supposais  que  je  puis  être  heureux  si  tu  n’es 
pas  heureuse,  et  content  si  tu  ne  te  tranquillises. 
Adieu  , mon  amie;  dors  bien  ; songe  que  je  le  veux. 

« Napoléon1.  » 

Chaque  jour,  pendant  le  mois  qui  suivit  la  pro- 
nonciation du  divorce,  une  visite  de  Napoléon,  ou 
une  lettre  de  lui , vint  consoler  l’Impératrice  José- 
phine. Niais  il  fallut  à celle-ci  plus  longtemps  pour 
reprendre  ses  esprits , si  profondément  ébranlés  par 
cette  rude  secousse.  En  voyant  cette  continuation  de  la 
tendresse  impériale,  tous  ceux  des  courtisans  qui  ne  se 
règlent  que  sur  les  sentiments  du  maître,  affluèrent  à 
la  Malmaison.  11  faut  rendre,  toutefois,  la  justice  à un 


1.  Collection  Vidât,  t.  Il,  p.  105. 
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bien  plus  grand  nombre  de  visiteurs,  qu’ils  étaient 
amenés  là  par  des  motifs  plus  désintéressés  et  plus 
honorables.  On  tenait  à donner  à l’Impératrice  Jo- 
séphine une  marque  d’affection  qui,  chez  la  plupart, 
était  une  marque  de  gratitude,  et,  dans  ces  pre- 
miers temps  où  la  présence  d’une  impératrice  nou- 
velle n’imposait  point  encore  de  gêne,  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  considérable  dans  l’État  sefit  un  devoir  d’ap- 
porter ses  hommages  à la  Malmaison.  Joséphine  était 
sensible  à ces  démonstrations  ; mais  elle  n’attendait 
de  consolation  que  des  preuves  du  souvenir  de 
l’Empereur. 

La  reine  Hortense  a publié  vingt-trois  lettres 
adfessées  par  Napoléon  à Joséphine  pendant  les  trois 
mois  qui  séparent  le  divorce  du  mariage  avec  Marie- 
Louise.  Elles  sont  toutes  marquées  au  coin  d’une 
réelle  tendresse,  et  assignent  son  véritable  caractère 
à ce  divorce  imposé  par  une  politique  erronée , nous 
le  croyons , mais  sincère  dans  ses  motifs.  Nous  al- 
lons en  donner  quelques-unes , celles  qui  font  le 
mieux  connaître  les  sentiments  de  Napoléon  et  de 
Joséphine  pendant  cette  délicate  transition. 

« Sept  heures  du  soir'.  — • Je  reçois  ta  lettré  , mon 
amie.  Savary  me  dit  que  tu  pleures  toujours  ; cela 
n’est  pas  bien.  J’espère  que  tu  auras  pu  te  prome- 
ner aujourd'hui.  Je  t’ai  envoyé  de  ma  chasse.  Je 
viendrai  te  voir  lorsque  tu  me  diras  que  tu  es  rai- 
sonnable et  que  ton  courage  prend  le  dessus.  Adieu, 

1.  La  plupart  do  ces  billets  sont  sans  date;  l'heure  ou  le  jour 
sont  seulement  indiqués. 
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mon  amie;  je  suis  triste  aussi  aujourd'hui  ; j’ai  be- 
soin de  te  savoir  satisfaite,  et  d’apprendre  que  tu 
prends  de  l’aplomb.  Dors  bien.  » 

— « Trianon  , mardi.  — Je  me  suis  couché  hier 
après  que  tu  as  été  partie,  mon  amie.  Je  vais  à Paris. 
Je  désire  te  savoir  gaie.  Je  viendrai  te  voir  dans  la  se- 
maine. J’ai  reçu  tes  lettres,  que  je  vais  lire  en  voi- 
ture1. » 

Avant  de  quitter  Trianon,  où  il  était  venu  s’enfer- 
mer durant  quinze  jours,  Napoléon  avait  voulu  avoir 
à dîner  l’Impératrice  et  la  reine  Hortense.  Le  repas 
fut  triste  et  silencieux.  Plus  d’une  fois  Joséphine 
se  sentit  défaillir.  L’Empereur  montra  aussi  une 
vive  sensibilité.  La  vue  de  cette  émotion  et  la  per- 
suasion que  ses  regrets  étaient  sincèrement  partagés 
redonnèrent  à Joséphine  la  force  dont  elle  avait 
besoin.  Elle  promit  de  nouveau  à l’Empereur  de 
vaincre  sa  tristesse.  Quant  à Napoléon,  en  ne  retrou- 
vant plus  à Paris  son  ancienne  compagne , il  fut  pris 
d’un  serrement  •de  cœur  dont  sa  correspondance  n 
gardé  la  trace  : «J’ai  été  fort  ennuyé,  écrit-il  le  lende- 
main à l’Impératrice,  de  revoir  les  Tuileries;  ce  grand 
palais  m’a  paru  vide,  et  je  m’y  suis  trouvé  isolé.  » — 
« Je  suis  triste  de  ne  pas  te  voir;  à demain  , » lui 
dit-il  quatre  jours  après’.  Il  se  rendit  auprès  de  José- 
phine; mais  ces  visites,  qui  satisfaisaient  le  cœur  de 
l’in  fortunée,  étaient  loin  d’accroître  son  courage.  Napo- 
léon les  suspendit  pendant  quelques  jours.  Joséphine 

1.  Collection  Didot,  t.  Il,  p.  109  et  113. 

2.  Ibid.,  p.  116  et  120. 
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s’en  plaignit  : « Je  désire  fort  aller  à la  Malmaison, 
lui  répond  l’Empereur,  mais  il  faut  que  tu  sois  forte 
et  tranquille  : le  page  de  ce  matin  dit  qu’il  t’a  vue 
pleurer.  Je  vais  dîner  tout  seul.  Adieu  , mon  amie; 
ne  doute  jamais  de  mes  sentiments  pour  toi  ; tu 
serais  injuste  et  mauvaise*.  » 

L’Empereur  retourna  à la  Malmaison.  Il  y trouva, 
pendant  une  heure , tout  le  charme  de  leur  ancienne 
existence,  et  le  lendemain  il  écrivit  à Joséphine 
cette  lettre  pleine  de  gracieusetés  : « Dimanche , 
huit  heures  du  soir.  — J’ai  été  bien  content  de  t’avoir 
vue  hier  ; je  sens  combien  ta  société  a de  charmes 
pour  moi.  J’ai  travaillé  aujourd’hui  avec  Estève’. 
J’ai  accordé  cent  mille  francs,  pour  1810,  pour  l’ex- 
traordinaire de  Malmaison  : tu  peux  donc  faire 
planter  tant  que  tu  voudras;  tu  distribueras  cette 
somme  comme  tu  l’entendras.  J’ai  chargé  Estève  de 
remettre  deux  cent  mille  francs  aussitôt  que  le  contrat 
de  la  maison  Julien  sera  fait*.  J’ai  ordonné  que  l’on 
payerait  ta  parure  de  rubis,  laquelle  sera  évaluée 
par  l’intendance,  car  je  ne  veux  pas  de  voleries  de 
bijoutiers  : ainsi , voilà  quatre  cent  mille  francs  que 
cela  me  coûte.  J’ai  ordonné  que  l’on  tînt  le  million 
que  la  liste  civile  te  doit  pour  1810,  à la  disposition 
de  ton  homme  d’affaires,  pour  payer  tes  dettes.  Tu 
dois  trouver  dans  l’armoire  de  Malmaison  cinq  à 

1.  Collection  Didot,  p 130. 

2.  Son  trésorier. 

3.  Il  est  ici  question  d'un  nouvel  agrandissement  pour  le  parc 
de  la  Malmaison,  dont  nous  avons  parlé  p.  132. 
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six  cent  mille  francs  ; tu  peux  les  prendre  pour  faire 
ton  argenterie  et  ton  linge.  J’ai  ordonné  qu’on  te  fît 
un  très-beau  service  de  porcelaine  : l’on  prendra  tes 
ordres  pour  qu’il  soit  très-beau.  Napoléon '.  » 

Mais , dans  cette  demeure  pleine  de  son  heureux 
passé,  l’Impératrice  Joséphine  ne  pouvait  arriver  à 
trouver  ce  calme,  cct  aplomb  que  lui  recommandait, 
parce  qu’il  ledésirait  vivement,  l’Empereur  dans  toutes 
ses  lettres.  Celui-ci  pensait,  au  contraire,  que  ces  sou- 
venirs étaient  des  motifs  de  force,  car  le  passé  devait 
être  pour  elle  une  garantie  de  l’avenir.  C’est  ce  qu’il 
lui  dit  affectueusement  dans  le  billet  qui  suit,  où  nous 
trouvons  enfin  une  date,  celle  du  17  janvier  1810  : 

« Mon  amie , d’Audenarde , que  je  t’ai  envoyé  ce 
matin,  me  dit  que  tu  n’as  plus  découragé  depuis  que 
tu  es  à Malmaison.  Ce  lieu  est  cependant  tout  plein  de 
nos  sentiments  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  jamais 
changer,  du  moins  de  mon  côté.  J’ai  bien  envie  de  te 
voir,  mais  il  faut  que  je  sois  sûr  que  tu  es  forte  et  non 
faible.  Je  le  suis  aussi  un  peu , et  cela  me  fait  un  mal 
affreux.  Adieu,  Joséphine;  bonne  nuit.  Si  tu  doutais 
de  moi,  tu  serais  bien  ingrate’.  » 

Malgré  toutes  ces  amicales  démonstrations  que 
l'Empereur  ne  cherchait  point  à cacher  et  dont 
Joséphine  aimait  à se  parer,  des  malintentionnés, 
ou  peut-être  des  amis  trop  zélés,  avaient  propagé  le 
bruit  d'un  projet  formé  pour  éloigner  de  France  l’an- 
cienne Impératrice , en  vue  de  complaire  à la  nou- 

1.  Ibidem. 

2.  Ibid.,  p.  134. 
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velle.  Afiu  défaire  taire  ces  bruits  qui  la  désolaient, 
Joséphine  demanda  à l’Empereur  l’autorisation  de 
venir  résider  à l’Élysée,  qui  lui  avait  été  assigné 
comme  palais  de  ville.  Napoléon,  toujours  soigneux 
de  la  calmer  et  de  bien  prouver  à tous  quels  étaient 
les  sentiments  qu’il  conservait  à sa  première  femme, 
s’empressa  défaire  disposer  ce  palais  pour  la  recevoir 
et  y fit  porter  tous  les  objets  quelle  avait  laissés  aux 
Tuileries.  Sa  correspondance  est  pleine  d’affectueux 
reproches  à ce  sujet  : il  ne  comprend  pas  que  l’Im- 
pératrice puisse  se  laisser  alarmer  par  de  telles  ru- 
meurs. « Je  te  saurai  avec  plaisir  à l’Élysée,  lui  dit-il 
le  30  janvier,  et  fort  heureux  de  te  voir  plus  sou- 
vent, car  tu  sais  combien  je  t’aime.  » — «J’apprends 
que  tu  t’affliges,  ajoute-t-il  le  lendemain,  cela  n’est 
pas  bien.  Tu  es  sans  confiance  en  moi,  et  tous  les 
bruits  que  l’on  répand  te  frappent;  ce  n’est  pas  me 
connaître,  Joséphine.  Je  t’en  veux,  et  si  je  n’apprends 
que  lu  es  gaie  et  contente , j’irai  te  gronder  bien  fort.  » 
Trois  jours  après,  autre  lettre  sur  le  même  thème  : 
« J’ai  dit  à Eugène  que  tu  aimais  plutôt  à écouter  les 
bavards  d’une  grande  ville  que  ce  que  je  te  disais  ; 
qu’il  ne  faut  pas  permettre  que  l’on  te  fasse  des  con- 
tes en  l’air  pour  t’affliger.  J’ai  fait  transporter  tes 
effets  à l’Élysée.  Tu  viendras  incessamment  à Paris; 
mais  sois  tranquille  et  contente,  et  aie  confiance  en- 
tière en  moi*.  » 

L’Impératrice  Joséphine  vint  passer  la  seconde  quin- 
1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  138-141. 
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zaine  Je  février  et  les  premiers  jours  de  mars  nu 
palais  de  l’Élysée,  visitée  par  Napoléon,  la  cour,  le 
monde  des  arts,  des  lettres  et  du  liant  commerce, 
comme  si  elle  eût  encore  régné.  Cette  conduite  de 
l’Empereur  finit  par  lui  procurer  le  calme  que  la 
Malmaison  n’avait  pu  lui  donner,  et,  bien  persuadéo 
de  la  sincérité  des  sentiments  de  celui  qui  voulait  être 
son  véritable  ami  après  avoir  été  son  époux,  recon- 
naissante envers  lui  de  la  manifestation  qu’il  en  avait 
surtout  fuite  pendant  ces  quinze  jours,  elle  demanda 
d’elle-même,  toujours  soigneuse  des  convenances,  à 
aller  passer  au  château  de  Navarre  le  mois  d’avril, 
qui  devait  voir  la  nouvelle  union  de  l’Empereur. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  point.  Les  faits 
sont  assez  connus  pour  qu’il  soit,  même  inutile  de  les 
rappeler1.  On  sait  la  rupture  des  négociations  avec  la 
cour  de  Russie,  et  l’empressement  de  l’Autriche.  Na- 
poléon voulut  que  le  prince  Eugène  allât  de  sa  part 
demander  au  prince  de  Schwartzemberg,  la  main  de 
l’archiduchesse  Marie-Louise.  Il  tenait  à donner  par 
lâ  à l’Empereur  François  la  preuve  que  sa  fille  ne 
trouverait  que  de  bons  procédés  dans  la  famille  de 
sa  première  femme.  Le  vice-roi , jaloux  de  prouver 
aussi,  comme  au  jour  de  la  proclamation  du  divorce, 
que  rien  de  personnel  n'était  dans  son  cœur,  accepta 
cette  mission  , mais  à une  condition  à laquelle  rien 
ne  put  le  faire  renoncer,  c’est  qu’il  ne  serait  de  la 
part  de  l’Empereur  l’objet  d’aucune  faveur  iinpor- 

1.  Voy.  l'ffistoire  du  Consulat  et  de  l’Empire,  t.  XI,  p.  36S-384. 
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tante  que  l'on  eût  pu  considérer  comme  le  prix  de  sa 
conduite , et  un  dédommagement  pour  le  divorce  de 
sa  mère'. 

Entrée  en  France  le  27  mars,  la  nouvelle  Impéra- 
trice des  Français  arriva  le  1"  avril  à Saint-Cloud, 
où  fut  célébré  le  mariage  civil,  et,  le  lendemain,  elle 
fit  son  entrée  aux  Tuileries,  où  les  deux  époux  re- 
çurent la  bénédiction  nuptiale  : déjà,  depuis  un 
mois , l’Officialité  de  Paris  avait  annulé  le  mariage 
religieux  de  Napoléon  et  de  Joséphine  pour  vice  de 
forme,  comme  contracté  secrètement  et  sans  l’assis- 
tance du  curé  de  la  paroisse.  Le  prince  Eugène  et  la 
reine  Hortense  figurèrent  à leur  rang  dans  une  céré- 
monie où  des  yeux  malveillants  cherchèrent  inutile- 
ment à lire  sur  leurs  traits  des  sentiments  qu’ils 
n’éprouvaient  point,  car  ils  trouvaient  main  tenant  leur 
mère  plus  heureuse,  dans  sa  retraite  honorée  et  pai- 
sible, qu’au  milieu  des  agitations  d’une  puissance 
depuis  plus  d’un  an  incertaine  et  menacée. 

Le  divorce  accompli,  l’histoire  de  l’Impératrice 
Joséphine  semble  finie;  son  rôle  public  du  moins  est 
terminé,  et  c’est  une  fois  parvenus  à ce  moment  de 
sa  vie,  que  tous  les  contemporains  de  l'Empire  qui 
ont  écrit  sur  leur  temps,  apprécient  quelle  fut  la  pre- 
mière femme  de  Napoléon.  Il  y a pour  son  historien 
convenance  et  devoir  à réunir  ù l’instant  où  elle 
quitte  la  scène  politique  les  principaux  jugements 

1.  Eu  égard  à la  situation  faite  jusque  là  au  prince  Eugène  par 
l'alTection  de  Napoléon,  on  no  peut  voir  une  faveur  digne  de  ce  nom 
dans  le  titre  qu’il  reçut  alors  de  Grand-duc  héréditaire  do  Francfort. 
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dont  elle  a été  l’objet;  mais  pour  ne  pas  multiplier 
les  citations,  nous  ne  les  demanderons  qu’aux  sou- 
venirs authentiques  des  témoins  les  plus  sérieux  et 
les  mieux  placés  pour  bien  juger. 

« Joséphine,  à cette  époque,  écrit  M.  de  Bausset, 
avait  quarante-six  ans;  il  était  impossible  d’avoir 
plus  de  grâces  dans  les  manières  et  dans  lemaintien- 
Scs  yeux  et  son  regard  étaient  enchanteurs,  son 
sourire  plein  de  charmes;  l’ensemble  de  ses  traits  et 
sa  voix  étaient  d’une  douceur  extrême;  sa  taille  était 
noble,  souple  et  parfaite  : le  goût  le  plus  pur  et 
l’élégance  la  mieux  entendue  présidaient  à sa  toilette, 
et  la  faisaient  paraître  beaucoup  plus  jeune  qu’elle 
ne  l’était  en  effet.  Mais  tous  ces  brillants  avantages 
n’étaient  rien  auprès  de  la  bonté  de  son  cœur.  Son 
esprit  était  aimable  et  gai  ; jamais  elle  ne  blessa  l’a- 
mour-propre de  personne,  et  jamais  elle  n’eut  que  des 
choses  agréables  à dire;  son  caractère  fut  toujours 
égal  et  sans  humeur.  Dévouée  à Napoléon,  elle  lui 
communiquait,  sans  qu’il  s’en  aperçût,  sa  douceur  et 
sa  bienveillance,  et  lui  donnait,  en  riant,  des  conseils 
qui  lui  ont  été  plus  d’une  fois  utiles.  Au  risque  de 
me  répéter,  je  dirai  que,  toujours  prête  à obliger,  elle 
fit  connaître  à Napoléon  le  prix  de  l’indulgence  et  de 
la  bonté,  et  que  je  ne  connais  personne  qui  puisse 
dire  qu’elle  ait  refusé  un  bienfait  et  les  secours  dans 
tout  ce  qui  pouvait  dépendre  d’elle.  Aussi  les  bénédic- 
tions et  les  vœux  la  suivirent  dans  son  naufrage,  et  plus 
tard  les  hautes  puissances  de  l’Europe  s’empressèrent, 
parleurs  hommages,  de  s’unir  aux  sentiments  de  toute 
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la  nation.  Plus  qu’aucune  femme  que  j’aie  connue,  elle 
avait  ce  goût  de  la  société  qui,  en  général,  a tant  de 
charmes  pour  les  femmes  aussi  heureusement  parta- 
gées. La  nature  lui  avait  donné  des  sentiments  tou- 
jours vrais,  toujours  bons.  Peu  de  femmes  ont  eu  au 
même  degré  ce  sentiment  délicat  qui  les  porte  à 
- s’oublier  elles-mêmes  pour-  ne  s’occuper  que  de 
l’objet  qui  leur  est  cher  ; cette  patience,  ce  courage 
vrai,  cette  tranquillité  dans  l’excès  du  malheur;  cette 
noblesse  de  la  bienfaisance,  qui  répugne  à toute  os- 
tentation ; ces  recherches  fines  et  ingénieuses  dans 
la  manière  de  présenter  le  bienfait;  cette  suite,  celte 
constance,  j’oserai  dire,  dans  la  volonté  d’obliger; 
enfin  cette  sensibilité  qui  ne  lui  faisait  ambitionner 
d’autre  prix  que  le  retour  des  sentiments  qu’elle  mé- 
ritait d’obtenir*.  » 

— « L’Impératrice  Joséphine,  ajoute  M.  le  duc  de 
Rovigo*,  descendit  du  rang  suprême  avec  beaucoup 
de  résignation,  en  disant  qu’elle  était  dédommagée  de 
la  perte  des  honneurs  par  la  consolation  d’avoir  obéi 
à la  volonté  de  l’Empereur.  Elle  quitta  la  cour,  mais 
les  cœurs  ne  la  quittèrent  point  ; on  l’avait  toujours 
aimée,  parce  que  jamais  personne  ne  fut  si  bonne.  Sa 
prévenance  envers  tout  le  monde  fut  la  même  étant 
Impératrice  qu’elle  l’avait  été  auparavant;  elle  don- 
nait avec  profusion  et  avec  tant  de  bonne  grâce,  qu’on 
aurait  cru  être  impoli  que  de  ne  pas  accepter  ; on  ne 
pouvait  entrer  chez  elle  sans  en  revenir  comblé.  Elle 

1.  Mémoires  sur  l'intérieur  du  palais,  I.  I,  p.  375. 

2.  Mémoires,  t.  IV,  p.  262. 
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n’a  jamais  nui  à personne  dans  le  temps  de  sa  puis- 
sance; ses  ennemis  mêmes  en  ont  été  protégés;  il  n’y  a 
presque  pas  eu  un  jour  de  sa  vie  où  elle  n'ait  demandé 
quelque  grâce  pour  quelqu’un  que  souvent  elle  ne  con- 
naissait pas,  mais  qu’elle  savait  mériter  son  intérêt; 
elle  a établi  un  grand  nombre  de  familles,  et,  dans  ses 
dernières  années , elle  était  entourée  d’une  peuplade 
d’enfants  dont  les  mères  avaient  été  mariées  et  dotées 
par  ses  bontés.  La  méchanceté  lui  reprochait  un  peu 
de  prodigalité  dans  ses  dépenses  : faut-il  l’en  blâmer  ? 
On  n’a  pas  mis  le  même  soin  à compter  les  éduca- 
tions qu’elle  payait  pour  des  enfants  de  parents  in- 
digents ; on  n’a  point  parlé  des  aumônes  qu’elle  fai- 
sait porter  à domicile.  Toute  sa  journée  se  dépensait 
à s’occuper  des  autres,  et  fort  peu  d’elle.  Tout  le 
monde  la  regretta  pour  l’Empereur,  parce  qu’on 
savait  qu’elle  ne  lui  disait  jamais  que  du  bien  de 
presque  tout  ce  qui  le  servait.  Elle  fut  même 
utile  à M.  Fouché,  qui  avait  voulu,  en  quelque  sorte, 
se  rendre  l’instrument  de  son  divorce  un  an  plus 
tôt.  » 

M.  de  Meneval,  à son  tour,  s’exprime  en  ces  termes  : 
« Joséphine  avait  en  elle  un  attrait  irrésistible;  elle 
n’était  pas  régulièrement  belle  , mais  elle  avait  la 
grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté,  selon  notre  bon 
La  Fontaine.  Elle  avait  le  mol  abandon,  les  mouve- 
ments souples  et  élégants  et  la  gracieuse  négligence 
des  créoles.  Son  humeur  était  toujours  égale  ; elle 
était  douce  et  bonne,  affable  et  indulgente  avec  tout  le 
monde  sans  acception  de  personnes.  Elle  n’avait  ni 
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un  esprit  supérieur,  ni  beaucoup  d’instruction,  mais 
son  exquise  politesse,  son  grand  usage  du  monde  et 
de  la  cour,  et  de  leurs  innocents  artifices,  lui  faisaient 
toujours  trouvera  commandement  ce  qu’il  y avait  de 
mieux  à faire  ou  à dire.  L’Empereur  l’avait  beaucoup 
aimée,  et  conservait  pour  elle  uu  sentiment  d'affec- 
tion qu’avaient  fortifié  l’habitude  et  ses  attachantes 
qualités;  on  eût  dit  qu’elle  était  née  pour  le  rôle  que 
lui  avait  imposé  l’élévation  du  rang  où  elle  était  mon- 
tée avec  lui.  Associée  à sa  fortune,  elle  l’avait  secondé 
par  l’ascendant  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté;  elle  avait 
épousé  sa  gloire  autant  que  sa  personne.  Quoique 
entièrement,  étrangère  à la  politique  et  aux  affaires 
du  gouvernement,  elle  avait  concilié  à Napoléon,  au- 
tant qu’il  était  en  son  pouvoir,  la  faveur  des  partis. 
Elle  aimait  le  luxe  et  la  dépense,  plus  peut-être  que 
n’aurait  dû  le  permettre  son  humeur  bienfaisante; 
car  elle  était  souvent,  à cause  de  cela,  dans  l’impuis- 
sance de  la  satisfaire,  quoique,  dans  plusieurs  cir- 
constances, Napoléon  eût  généreusement  réparé  les 
suites  de  sa  trop  grande  facilité....  L’Impératrice  José- 
pluue  mettait  dans  sa  manière  d'obliger  ou  de  recon- 
naître un  service,  un  charme  et  une  délicatesse  qui 
lui  gagnaient  les  cœurs1....  » 

Il  faut  clore  ces  citations  par  quelques  passages 
des  souvenirs  de  Sainte-Ilélène,  qui,  en  complétant 
ceux  que  nous  avons  reproduits  déjà,  fourniront  en 
même  temps  quelques  traits  de  la  physionomie  de 


1.  Souvenirs,  l.  1,  p.  336  et  339. 
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la  femme  qui  remplaça  Joséphine  sur  le  trône  sans 
la  remplacer  dans  le  cœur  de  Napoléon. 

« L’Empereur,  écrit  M.  de  Las  Cases,  disait  qu’il 
avait  été  fort  occupé  dans  sa  vie  de  deux  femmes 
très-différentes  : l’une  était  l’art  et  les  grâces,  l’au- 
tre l’innocence  et  la  simple  nature;  et  chacune  avait 
bien  son  prix....  L’une  était  toujours  à côté  de  la 
vérité,  son  premier  mouvement  était  la  négative;  la 
seconde  ignorait  la  dissimulation  , tout  détour  lui 
était  étranger.  La  première  ne  demandait  jamais  rien 
à son  mari,  mais  elle  devait  partout;  la  seconde  n’hé- 
sitait pas  à demander  quand  elle  n’avait  plus,  ce  qui 
était  fort  rare;  elle  n’aurait  pas  cru  pouvoir  jamais 
rien  prendre  sans  payer  aussitôt1.  » 

— « L Empereur  déclamait  contre  l’humeur  des 
femmes  : car  rien  , disait-il , n’annonçait  plus  chez 
elles  le  rang,  la  bonne  éducation,  le  bon  ton,  que 
légalité  de  leur  caractère,  et  le  constant  désir  de 


1.  Ce  reproche  dïnsinrérfM,  les  lignes  qui  le  suivent  en  sont  la 
preuve,  se  rapporte  évidemment  à l'habitude  de  Joséphine  de  dissi- 
muler scs  dettes,  par  la  crainte  que  lui  inspirait  la  mauvaise  hu- 
meur de  l'Empereur.  Celui-ci,  au  reste,  dans  un  second  passage,  a 
mieux  défini  sa  pensée  en  la  généralisant.  « Une  autre  nuance  ca- 
ractéristique du  caractère  de  Joséphine,  disait-il,  était  sa  constante 
dénégation....  et  ce  non  n'était  pas  précisément  un  mensonge,  c’é- 
tait une  précaution,  une  simple  défensive;  et  c’est  ce  qui  nous  dis- 
tingue éminemment,  disait-il  à Mme  Bertrand,  de  vous  autres,  mes- 
dames, ce  qui  n'est  au  fond  entre  nous  que  différence  de  sexe  et 
d'éducation  : vous  aimez  et  l'on  vous  apprend  à dire  non;  nous,  au 
contraire,  nous  nous  faisons  gloire  de  le  dire,  même  quand  cela  n'est 
pas.  De  là  toute  la  clef  de  nos  conduites  respectives  si  différentes. 
Nous  ne  sommes  vraiment  pas  et  nous  ne  saurions  être  de  même 
espèce  dans  la  vie.  » ( Mémorial , I”  partie,  p.  1 15.) 
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plaire.  Il  ajoutait  qu’elles  étaient  tenues  à sc  mon- 
trer toujours  maîtresses  d’elles-mêmes,  à être  tou- 
jours en  scène.  Ses  deux  femmes,  nous  disait-il, 
avaient  toujours  été  ainsi  ; elles  étaient  assurément 
bien  différentes  dans  leurs  qualités  et  leurs  dispo- 
sitions; toutefois  elles  s’étaient  ressemblées  tout 
à fait  sur  ce  point.  Jamais  il  n’avait  été  témoin 
de  la  mauvaise  humeur  de  l'une  ou  de  l’autre; 
toutes  deux  avaient  été  constamment  occupées  à 
lui  plaire.  » 

— « Joséphine  avait  à l’excès  le  goût  du  luxe  et  de 
la  dépense,  naturel  aux  créoles.  11  était  impossible 
de  jamais  fixer  ses  comptes , elle  devait  toujours  : 
aussi  c’étaient  constamment  de  grandes  querelles 
quand  le  moment  de  payer  ses  dettes  arrivait.  On  l’a 
vue  souvent  alors  envoyer  chez  ses  marchands  leur 
dire  de  n’en  déclarer  que  la  moitié.  Il  n’est  pas 
jusqu’à  l’île  d’Elbe , où  des  mémoires  de  Joséphine 
ne  soient  venus  fondre  sur  moi  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie....  Son  gaspillage  faisait  mon  supplice, 
Calculateur  comme  je  le  suis,  il  devait  être  dans  ma 
nature  d’aimer  mieux  donner  un  million  que  de 
voir  gaspiller  cent  mille  francs.  » 

— « On  sait , ajoutait  l’Empereur,  qu’elle  croyait 
aux  pressentiments,  aux  sorciers.  On  lui  avait  prédit 
dans  son  enfance  qu’elle  ferait  une  grande  fortune, 
qu’elle  serait  souveraine.  On  connaît  d’ailleurs  toute 
sa  finesse;  aussi  me  répétait-elle  souvent  depuis, 
qu’aux  premiers  récits  d’Eugène,  le  cœur  lui  avait 
battu , et  qu’elle  avait  entrevu  dès  cet  instant  une 

i)  32 
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lueur  de  sa  destinée,  l'accomplissement  des  prédic- 
tions. » 

— « Un  fils  de  Joséphine  m’eût  été  nécessaire  et 
m’eût  rendu  heureux. ...Commedouceurdomestique, 
ce  gage  eût  fait  tenir  Joséphine  tranquille  et  eût  mis 
fin  à une  jalousie  qui  ne  me  laissait  pas  de  repos:  et 
cette  jalousie  se  rattachait  bien  plus  à la  politique 
qu’au  sentiment.  Joséphine  prévoyait  l’avenir,  et 
s’effrayait  de  sa  stérilité....  » 

— a Joséphine  avait  une  connaissance  accomplie 
du  caractère  de  l’Empereur,  et  un  tact  admirable 
pour  la  mettre  en  pratique.  Jamais  il  ne  lui  est 
arrivé,  par  exemple,  disait  l’Empereur,  de  rien 
demander  pour  Eugène , d’avoir  jamais  même  re- 
mercié pour  ce  que  je  faisais  pour  lui,  d’avoir 
même  montré  plus  de  soins  ou  de  complaisance 
le  jour  des  grandes  faveurs,  tant  elle  avait  à cœur 
de  se  montrer  persuadée  et  de  me  convaincre  que 
tout  cela  n’était  pas  son  affaire  à elle,  mais  bien 
la  mienne  à moi,  qui  pouvais  et  devais  y recher- 
cher des  avantages.  Nul  doute  qu'elle  n’ait  eu  plus 
d’une  fois  la  pensée  que  j’en  viendrais  un  jour  à 
l’adopter  pour  successeur....  En  somme,  concluait 
l’Empereur,  Joséphine  avait  donné  le  bonheur  à 
son  mari,  et  s’était  constamment  montrée  son  amie 
la  plus  tendre....  Aussi  lui  ai-je  toujours  conservé 
les  plus  tendres  souvenirs  et  la  plus  vive  recon- 
naissance.*..’ « 

1.  Mémorial  de  Sainte-Hélène , I"  partie,  p.  38,  79,  112,  115 
Ct  245. 


Digitized  by  Google 


DE  L’IÎU'ËRATRICE  JOSEPHINE.  49'J 

Enfin,  le  docteur  O’Méara  fait  dire  ceci  à Napoléon  : 
a Joséphine  était  la  plus  grande  protectrice  des 
beaux-arts  que  l’on  eût  connue  en  France  depuis 
nombre  d’années.  Elle  avait  fréquemment  de  petites 
disputes  avec  Denon  et  même  avec  moi,  parce  qu'elle 
voulait  qu’on  enrichît  sa  galerie  de  belles  statues  et 
de  beaux  tableaux  au  lieu  de  celle  du  Musée.  Pour 
moi,  j’ai  toujours  cherché  à plaire  à la  nation,  et 
toutes  les  fois  que  je  me  procurais  une  belle  statue 
ou  un  tableau  de  prix,  je  l’envoyais  au  Musée  pour 
l’avantage  de  la  nation.  Joséphine  était  la  grâce  per- 
sonnifiée. (La  grazia  in  persona .)  Tout  ce  qu’elle  fai- 
sait, elle  le  faisait  avec  une  grâce  et  une  délicatesse 
particulières.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  vu  faire  sans 
élégance  tout  le  temps  que  nous  avons  vécu  ensem- 
ble ; elle  avait  de  la  grâce  même  en  se  couchant.  Sa 
toilette  était  un  complet  arsenal,  et  l’on  peut  dire 
qu’elle  se  défendait  réellement  contre  les  assauts  du 
temps1.  » 

Si  l’on  ajoute  à ces  textes  l’accusatiou  portée  dans 
le  Mémorial  de  Sainte-IIilene , contre  l’Impératrice 
Joséphine , d’avoir  proposé  à son  époux  une  super- 
cherie politique,  consistant  à supposer  comme  né 
d'elle  un  enfant  étranger,  accusation  que  nou9  avons 
relevée  et  appréciée  dans  un  précédent  chapitre*;  si 
l’on  y joint  une  sorte  de  reproche  d’avoir  voulu  repa- 
raître aux  Tuileries  après  le  divorce,  et  d’avoir  em- 
ployé l’intrigue  pour  amener  le  mariage  de  sa  fille 

1.  Mémorial,  II*  partie,  p.  101. 

2.  Voy.  dans  ce  volume,  p.  187. 
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avec  le  frère  de  son  mari,  on  aura  l’ensemble,  en  bien 
comme  en  mal , dès  jugements  attribués  à Napoléon 
sur  la  personne,  le  caractère  et  le  rôle  de  sa  première 
femme. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner,  au  point  de 
vue  critique,  la  valeur  historique  de  toutes  les  par- 
ties de  l’œuvre  de  M.  le  comte  de  Las  Cases,  et  sur- 
tout de  la  compilation  du  docteur  O’Méara.  Ce  travail 
devra  être  fait  un  jour  sans  passion  et  sans  réticen- 
ces, comme,  au  reste,  dans  la  collection  des  mémoires 
relatifs  au  Consulat  et  à l’Empire,  il  faudra  établir 
d’une  manière  équitable  la  part  de  la  vérité  et  celle 
de  l’erreur,  souvent  du  mensonge,  car  il  est  plus 
expéditif  que  juste  de  dire  que  tout  y est  vrai  ou 
que  tout  y est  faux.  Il  y a du  faux  et  du  vrai;  par 
conséquent  il  y a à prendre  et  à laisser.  Mais  il  est 
indispensable,  pour  la  sincérité  de  l’histoire  et  l’hon- 
neur de  notre  temps,  qu’une  critique  impartiale  exerce 
sur  cette  délicate  matière  l’honnêteté  et  la  rigueur 
de  ses  principes,  ainsi  qu'on  l’a  fait  avec  tant  de  succès 
pour  les  mémorialistes  des  époques  antérieures  de  la 
monarchie1. 

On  sait  qu’un  grand  nombre  d’appréciations  ap- 
portées par  M.  de  Las  Cases  de  l’île  d’exil  furent,  dans 
le  temps,  fortement  contestées.  L’auguste  fille  de 
l’Impératrice  Joséphine  s’éleva  pour  sa  part  avec  une 

1 . Un  écrivain  nous  paraît  surtout  désigné  pour  entreprendre  ce  tra- 
vail; nous  voulons  parler  de  M.  Rapelli  qui,  dans  son  examen  des 
Mémoires  du  duc  de  Itaguse,  a montré  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d’un  esprit  salace  et  ferme , servi  par  une  plume  exercée. 
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vivacité  que  l’on  comprendra  contre  celles  qui  fai- 
saient à sa  mère  une  situation  qui  n’avait  pas  été  la 
sienne.  Voici  comment  s’exprime  l’Avant-propos  du 
recueil  des  lettres  de  Napoléon  à sa  première  femme, 
avant-propos  qui  porte  tous  les  caractères  d’une  ré- 
futation de  famille  : 

a Le  Mémorial  de  Sainte-Hél'ene  parut.  On  y vit 
avec  étonnement  le  caractère  de  l’Impératrice  José- 
phine dénaturé,  et  des  faits  qui  la  concernent  présen- 
tés sous  de  fausses  couleurs.  L’Empereur  n’a  pu  la 
méconnaître  : il  a donc  été  mal  compris,  ou  ses  pen- 
sées ont  été  mal  rédigées;  ce  qui  peut  arriver  lors- 
qu’il faut  retenir  et  transcrire,  après  une  conversa- 
tion , tout  ce  que  la  vivacité  du  discours  permet  à 
peine  de  bien  entendre.  On  peint  dans  ce  livre  une 
femme  tendre  et  douce  comme  une  intrigante;  on  fait 
dire  à l’Empereur  que  « sa  jalousie  se  rattachait  bien 
« plus  à la  politique  qu’au  sentiment;  qu'elle  avait  à 
« l’excès  le  goût  du  luxe,  le  désordre,  l’abandon  de 
« la  dépense  naturel  aux  créoles;  » relativement  au 
mariage  de  sa  fille,  « que  c’était  le  résultat  des  intri- 
« gués  de  Joséphine;  » que  dans  la  crainte  du  di- 
vorce, « elle  osa  proposer  à son  mari  une  grande  su- 
if percherie  politique  ; » et  enfin  « qu’à  l’exemple  de 
u la  femme  de  Henri  IV,  elle  voulait,  après  le  divorce, 
« reparaître  à la  cour.  » 

....  tf  Est-ce  de  l’intrigue,  que  de  désirer  marier  sa 
fille  à un  homme  estimable,  dont  le  rang,  la  fortune, 
la  position  réunissaient  toutes  les  convenances?  et 
Joséphine  pouvait-elle  faire  autre  chose  que  de  le 
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désirer?...  Est- ce  être  ambitieuse  et  jalouse  du 
pouvoir,  que  d’épouser  le  général  Bonaparte  lorsqu'il 
était  encore  peu  connu  , et  de  se  séparer  avec  cou- 
rage de  l’Empereur  des  Français  au  moment  de  sa 
plus  grande  puissance?  Avait-elle  besoin,  pour  con- 
server sa  couronne  , de  proposer  « une  supercherie 
« politique,  » un  stratagème  indigne  de  toute  âme  bien 
née?  Mais  on  ne  pouvait  la  contraindre  au  divorce  ; 
elle  n’avait  qu’à  s’y  refuser,  et  tous  les  avantages  lui 
restaient....  Non,  elle  s’est  sacrifiée  pour  ce  qu’elle 
croyait  être  le  bonheur  de  la  France  et  de  son  époux  : 
le  sacrifice  a été  complet.  L’Empereur,  qui  a dicté 
tant  de  belles  pages  dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  , en  aurait  sans  doute  trouvé  quelques-unes 
ù blâmer  ; et  en  voyant  sa  première  femme  calom- 
niée, il  se  serait  récrié  tout  aussi  vivement  qu’il  le 
fit  lorsqu’il  entendit  appeler  la  bataille  de  Waterloo 
la  Journée  des  éperons.  11  n’eût  pas  souffert  qu’on 
l’eût  fait  parler  avec  cette  injustice  d’une  personne 
à laquelle  il  avait  toujours  témoigné  de  l’estime  et 
de  l’affection , de  celle  dont  il  voulait  que  le  sou- 
venir fût  cher  à son^  fils,  puisqu’une  de  ses  der- 
nières volontés  a été  de  lui  laisser  le  portrait  de  José-  • 
phine;  de  celle  enfin  à laquelle  il  a adressé  des 
lettres  qui  prouvent  l’attachement  le  plus  sincère,  et 
qui  montrent  tel  qu’il  est  le  caractère  de  la  personne 
à laquelle  il  écrit.  Dans  l’intimité  de  quinze  années 
tout  se  dévoile  : on  pourra  juger  si  une  tendresse 
un  peu  inquiète  a pu  être  appelée  « une  jalousie 
« fatigante  ; » si  une  impératrice  qui  veut  soulager 
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toutes  les  infortunes  n’est  pas  excusable  de  mal  cal- 
culer ses  moyens,  et  si  c’était  vouloir  reparaître  a la 
cour  que  de  désirer  vivre  et  mourir  en  France.... 
On  sait  que  le  gouvernement  de  Rome  et  celui  de 
Bruxelles  lui  furent  proposés  ; mais  elle  les  refusa 
obstinément,  et  répondit  qu’ayant  été  femme  de 
l’Empereur  et  Impératrice  des  Français , elle  n’am- 
bitionnait plus  d’autre  gloire'.  » 

Quant  à la  profusion  et  aux  dettes  tant  reprochées 
à Joséphine,  nous  ne  chercherons  point  à l’en  justi- 
fier. Même  en  prenant  au  pied  de  la  lettre  tout 
ce  qu’en  dit  l’amour  passionné  de  Napoléon  pour 
l’ordre  et  la  régularité,  l’histoire  est  sans  blâme 
pour  une  souveraine  ainsi  possédée  de  la  manie  do 
dépenser,  de  donner,  de  rendre  heureux  : car 
toute  dépense  royale  est  bien  faite , qui  va  au  dé- 
vouement, aux  services  ou  à l’infortune;  aux  arts, 
aux  lettres  ou  au  luxe,  derrière  lequel  se  trouvent 
le  commerce  et  l’industrie.  Le  peuple  n’en  a pas 
jugé  comme  l’Empereur,  et  il  a aimé  Joséphine 
précisément  de  ce  qui  lui  a valu  souvent  tant  de 
tribulations. 

Après  tout  ce  qui  précède , il  n’y  a plus  rien  à 
dire  de  la  bonté  proverbiale  dont  le  nom  de  l’Im- 
pératrice Joséphine  est  demeuré  le  symbole.  On 
l’accuse  , toutefois,  de  l’avoir  trop  uniformément  ré- 
pandue ; d’avoir  tantôt  manqué  de  discernement  et 
tantôt  de  mesure  ; en  un  mot , d’avoir  été  trop 

1.  Collection  Didot,  t.  I,  p.  46-23. 
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bonne  à tous.  C'est  là , sans  doute , un  reproche 
fait  par  ceux  qui  voudraient  pour  eux  seuls  la  bien- 
veillance et  la  protection  des  princes,  et  qui  trouvent 
qu’on  leur  ravit  tout  le  crédit  employé  pour  d'autres. 
Joséphine,  qui  donnait  sans  compter,  recevait  aussi, 
les  yeux  fermés,  toutes  les  demandes,  et  parfois, 
dans  son  ardeur  d’obliger  et  son  désir  de  consoler, 
promettait  le  succès  quand  elle  aurait  dû  ne  promettre 
que  son  appui.  C’était  un  tort  sans  doute,  le  tort  d’un 
cœur  généreux.  Mais  , pour  être  juste  et  vrai,  il  faut 
la  juger  par  le  nombre  infini  des  bienfaits  accordés, 
des  grâces  obtenues , et  surtout  par  cette  circon- 
stance , qu’auprès  d’elle  comme  auprès  de  sa  fille, 
formée  par  ses  leçons  et  ses  exemples  , les  petits 
avaient  autant  d’accès  et  obtenaient  plus  de  faveur 
que  les  grands. 

Il  reste  , pour  avoir  tout  dit , un  dernier  trait  du 
caractère  de  Joséphine  à constater,  c’est  son  pen- 
chant à la  superstition  , ce  que  le  Mémorial  appelle 
« sa  croyance  aux  pressentiments,  aux  sorciers'.  » 
Sorcellerie,  c’est  trop.  Amour  du  merveilleux,  souci 
de  l’inconnu,  curiosité  de  l’avenir,  elle  a partagé 
tout  cela.  Sa  vie,  qui  avait  commencé  par  une  pré- 
diction de  grandeur  si  magnifiquement  réalisée,  était 
assez  extraordinaire  pour  autoriser  quelque  foi  aux 
présages  , et  dans  les  années  pleines  de  menaces  du 
divorce,  il  est  avéré  que  l'Impératrice  Joséphine  alla 
demander  à la  sibylle  du  temps,  non  les  secours  d'une 


1.  Première  partie  , p.  115. 
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science  à laquelle  elle  ne  pouvait  croire,  mais 
quelque  vague  satisfaction  pour  l’incertitude  qui  la 
dévorait.  C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  nier  en  pré- 
sence de  ce  passage  des  Souvenirs  du  témoin  le  plus 
sérieux  et  le  mieux  informé  de  l’existence  intérieure 
de  Napoléon  et  de  Joséphine , et  qui  précisément  en 
cet  endroit  cherche  à justifier  l’Empereur  d’un  pa- 
reil penchant  qui  lui  a aussi  été  reproché  : « 11  est 
difficile  de  croire  que , même  à une  époque  où  Bo- 
naparte , encore  ohscur , n'avait  aucune  révélation 
de  sa  destinée , son  esprit  ferme  et  éclairé  eût  cédé 
à la  tentation  de  recourir  aux  ridicules  prestiges  de 
la  nécromancie.  11  est  possible  que , dans  la  plus 
grande  ferveur  de  son  amour  pour  Joséphine,  il  se 
soit  laissé  entraîner  à assister  à une  consultation 
chez  une  devineresse , et  qu’il  ait  fait  ce  sacrifice  à 
l’erreur  de  l’esprit  impressionnable  d’une  femme 
tendrement  aimée.  Mais  non -seulement  il  n’ap- 
prouvait pas  cette  faiblesse  de  Joséphine , il  l’a 
même  sonvent  ridiculisée.  J’ai  été  témoin  de  la  dé- 
fense qu’il  lui  intima  d’aller  consulter  Mlle  Lenor- 
mand  ; il  fit  même  arrêter  cette  célèbre  jongleuse. 
Joséphine  enveloppait  du  plus  profond  mystère  ses 
rapports  avec  elle,  et  jamais  l’intendant  de  ses  dé- 
penses n’a  connu  les  sommes  dont  elle  payait  ses 
prédictions  '.  » « 

Il  n’y  a là  ni  travers  particulier  d’esprit,  ni  bi- 
zarrerie exceptionnelle  de  la  part  d’une  femme  arri- 

1.  Souvenirs  de  M.  de  Meneval , t.  III,  p.  111. 


Diailizori  hv  Google 


500  HISTOIRE  DE  L’IMPÉRATRICE  JOSÉPHINE. 

vée  à Paris  au  moment  où  les  merveilles  de  Mesmer  et 

de  Cagliostro  faisaient  tourner  toutes  les  têtes;  et  ce 

n’est  certes  pas  à nos  dix  dernières  années,  qui  ont 

revu  en  les  exagérant  toutes  ces  folies , à lui  jeter  la 

pierre'. 

1.  C'est  dans  la  réalité  de  scs  quelques  rapports  avec  Joséphine 
que  Mlle  Lenormand  a puisé  l’incroyable  audace  de  rédiger  et  do 
publier  comme  émanés  de  l’Impératrice,  les  absurdes  mémoires  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  premier  volume  de  cetlo  histoire.  Traduits 
en  allemand,  en  anglais,  ils  ont  répandu  dans  toute  l’Europe  ces 
fables  pitoyables  et  au-dessous  de  la  critique,  qui,  reproduites  à 
l’envi  cependant  par  la  plupart  des  biographes,  ont  fait  perdre, 
auprès  de  beaucoup  d’esprits,  à la  première  femme  de  Napoléon  le 
sérieux  et  la  dignité  de  sa  physionomie. 
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Premiers  temps  du  mariage  de  Napoléon.  — Jalousie  de  Marie- 
Louise;  Joséphine  craint  d’élre  éloignée;  l’Empereur  la  rassure. 
— Elle  s'établit  à la  Malmaison.  — Naissance  du  Roi  de  Rome; 
l’Impératrice  Joséphine  veut  le  voir.  — Le  prince  Eugène,  en  1812 
et  1813.  — Événements  de  1814.  — Chute  de  l’Empire.  — Dou- 
leur do  Joséphine;  sa  maladie;  sa  mort;  ses  funérailles. 


Nous  l’avons  dit,  le  second  mariage  de  Napo- 
léon accompli,  l’histoire  de  l’Impératrice  Joséphine 
semble  terminée.  Elle  n’offre  plus  d’événements  sail- 
lants jusqu’à  l’heure  de  sa  mort,  dernière  et  véritable 
page  historique  dans  une  biographie  qui  en  comptait 
deux,  le  Divorce  et  le  Couronnement.  Quatre  années 
nous  restent  à raconter.  Nous  le  ferons  avec  la  briè- 
veté a laquelle  nous  astreint  l’étendue  forcément 
donnée  aux  autres  parties  de  ce  livre. 

Après  les  regrets  et  les  marques  de  sensibilité  pro- 
diguées à Joséphine,  l’Empereur  s’était  laissé  aller 
au  charme  de  posséder  une  femme  jeune,  douce,  naïve, 
qui  n’était  pas  devenue  sans  appréhensjon  l’épouse 
de  celui  qu’on  se  plaisait  à peindre  comme  violent 
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et  dur,  et  qui,  par  conséquent,  avait  d’abord  besoin 
d’être  rassurée.  Napoléon  l’entoura  de  soins  tendres 
et  délicats,  cherchant  à se  rajeunir  pour  se  mettre  au 
niveau  de  ses  dix-neuf  ans,  et  la  comblant  de  tout  ce 
que  la  puissance,  le  luxe  et  les  arts  pouvaient  procu- 
rer de  jouissances  à une  princesse  simplement  éle- 
vée, quoique  née  à l’ombre  de  l’un  des  premiers  trô- 
nes de  l’Europe.  Marie-Louise  se  montra  sensible  à 
ces  soins  d’un  homme  d’une  si  grande  renommée , 
et  elle  rendit  à l’Empereur,  pour  sa  tendresse  crois- 
sante , un  amour  calme  et  naïf  comme  sa  nature , 
amour  sincère  toutefois  aux  jours  prospères,  mais 
qui  devait  s’éteindre  au  lieu  de  grandir  au  milieu 
des  épreuves  et  des  revers. 

Ces  douceurs  de  la  lune  de  miel  impériale  étaient 
redites,  commentées,  exagérées  au  château  de  Na- 
varre. Joséphine  avait  abandonné  avec  courage  sa 
place  sur  le  trône  de  Napoléon , mais  elle  entendait 
conserver  la  place  promise  dans  son  souvenir  et  dans 
son  cœur.  Elle  avait  attendu  et  redouté  les  commen- 
cements de  cette  union  nouvelle,  comme  une  épreuve 
décisive  sur  les  sentiments  de  son  époux , et  comme 
une  occasion  qui  indiquerait  au  public  et  à elle- 
même  la  véritable  et  déûnitive  situation  que  le  di- 
vorce devait  lui  faire.  Naturellement  prompte  à s’a- 
larmer, elle  était  disposée  à voir  où  ils  n’étaient  pas 
des  symptômes  d’oubli.  En  partant  de  Malmaison, 
quelques  jours  avant  le  mariage , elle  avait  écrit  à 
l’Empereur.  Arrivée  à Navarre  et  trouvant  le  château 
peu  habitable,  elle  lui  fit  demander  par  sa  fille  les 
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moyens  (l’exécuter  d’indispensables  réparations,  ou, 
à défaut,  l’autorisation  de  retourner  à la  Malmai- 
son au  mois  de  mai.  Tout  à ses  nouveaux  devoirs, 
Napoléon,  par  un  sentiment  de  délicatesse  et  non 
d’oubli,  était  resté  quinze  jours  sans  lui  répondre.  La 
tête  de  Joséphine  se  monte.  Elle  se  figure  que  cet 
éloignement  de  Navarre  n’est  que  le  prélude  d’un 
éloignement  définitif  que  l’on  dit  souhaité  par  la 
nouvelle  Impératrice  et  exigé  par  l’Autriche.  Elle 
presse  alors  le  prince  Eugène  d’obtenir  de  l’Empe- 
reur, moins  les  avances  nécessaires  pour  réparer 
Navarre , que  la  permission  de  rentrer  à la  Malmai- 
son ; car  pour  elle  ce  retour  aux  portes  de  Paris  de- 
vient la  pierre  de  touché  de  sa  position.  Eugène  n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  de  l’Empereur  ce  qui  probable- 
ment n’était  contrarié  par  personne,  et  ce  qu’il  n’a- 
vait jamais  eu  l’intention  de  refuser. 

Nous  trouvons  à cet  égard , dans  le  recueil  que 
nous  avons  mis  à contribution  si  souvent,  trois  lettres 
que  nous  devons  reproduire,  car  elles  font  connaître 
mieux  qu’aucun  récit,  pendant  cette  première  et  ca- 
ractéristique année  du  divorce,  la  situation  respec- 
tive des  deux  époux.  Deux  de  ces  lettres  ont  été 
adressées  par  Joséphine  à Napoléon.  Ce  sont  les  seu- 
les qu’il  nous  ait  été  donné  de  rencontrer;  elles  sont 
belles  et  ne  pouvaient  être  omises  dans  ce  livre.  La 
première,  préparée,  travaillée,  fruit  peut-être  d’un 
concert  entre  l’Impératrice  et  celles  de  ses  dames 
qu’elle  aimait  à consulter,  affecte  la  forme  officielle, 
forme  inusitée  jusque-là,  et  que  Joséphine  avait  cru 
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commandée  par  la  nouvelle  position  et  le  silence  de 
l’Empereur.  Mais  dans  la  seconde,  explosion  d’un 
cœur  satisfait  au  sein  de  l’infortune,  l’amie  de  Napo- 
léon se  révèle  tout  entière.  Voici  celte  remarquable 
correspondance  : 

a Navarre,  le  19  avril  1810. 

a Sire , 

« Je  reçois,  par  mon  fils,  l’assurance  que  V.  M. 
consent  à mon  retour  à Malmaison , et  qu’elle  veut 
bien  m'accorder  les  avances  que  je  lui  ai  demandées 
pour  rendre  habitable  le  château  de  Navarre.  Cette 
double  faveur,  Sire,  dissipe  en  grande  partie  les 
inquiétudes,  et  môme  les  craintes  que  le  long  si- 
lence de  V.  M.  m’avait  inspirées.  J’avais  peur  d’être 
entièrement  bannie  de  son  souvenir  : je  vois  que  je 
ne  le  suis  pas.  Je  suis  donc  aujourd’hui  moins  mal- 
heureuse, et  même  aussi  heureuse  qu'il  m’est  désor- 
mais possible  de  l’être. 

« J’irai  à la  fin  du  mois  à Malmaison , puisque 
V.  M.  n’y  voit  aucun  obstacle.  Mais  je  dois  vous  le 
dire,  Sire,  je  n’aurais  pas  sitôt  profité  de  la  liberté 
que  V.  M.  me  laisse  à cet  égard,  si  la  maison  de  Na- 
varre n’exigeait  pas  pour  ma  santé,  et  pour  celle  des 
personnes  de  ma  maison,  des  réparations  qui  sont 
urgentes.  Mon  projet  est  de  demeurer  à Malmaison 
fort  peu  de  temps;  je  m’en  éloignerai  bientôt  pour 
aller  aux  eaux.  Mais,  pendant  que  je  serai  à Mal- 
maison, V.  M.  peut  être  sûre  que  j’y  vivrai  comme 
si  j’étais  à mille  lieues  de  Paris.  J’ai  fait  un  grand 
sacrifice,  Sire,  et  chaque  jour  je  sens  davantage 
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toute  son  étendue.  Cependant  ce  sacrifice  sera  ce 
qu’il  doit  être;  il  sera  entier  de  ma  part.  V.  M.  ne 
sera  troublée  dans  son  bonheur  par  aucune  expres- 
sion de  mes  regrets. 

« Je  ferai  sans  cesse  dos  vœux  pour  que  V.  M.  soit 
heureuse,  peut-être  même  en  ferai-je  pour  la  revoir; 
mais  que  V.  M.  en  soit  convaincue,  je  respecterai 
toujours  sa  nouvelle  situation,  je  la  respecterai  en 
silence;  confiante  dans  les  sentiments  quelle  me 
portait  autrefois  , je  n’en  provoquerai  aucune  preuve 
nouvelle;  j’attendrai  tout  de  sa  justice  et  de  son  cœur. 

« Je  me  borne  à lui  demander  une  grâce,  c’est 
qu’elle  daigne  chercher  elle-même  un  moyen  de  con- 
vaincre quelquefois  et  moi- même  et  ceux  qui  m’en- 
tourent , que  j’ai  toujours  une  petite  place  dans  son 
souvenir,  et  une  grande  place  dans  son  estime  et 
dans  son  amitié.  Ce  moyen,  quel  qu’il  soit,  adoucira 
mes  peines,  sans  pouvoir,  ce  me  semble,  compro- 
mettre, ce  qui  importe  avant  tout,  le  bonheur  de 
V.  M. 

« Joséphine.  » 
Jiéponse  de  l'Empereur. 

t Compiëgne,  le  21  avril  1810. 

h Mon  amie,  je  reçois  ta  lettre  du  19  avril;  elle  est 
d’un  mauvais  style.  Je  suis  toujours  le  même  ; mes 
pareils  ne  changent  jamais.  Je  ne  sais  ce  qu’Eugène 
a pu  te  dire.  Je  ne  t’ai  pas  écrit  parce  que  tu  ne  l’as 
pas  fait,  et  que  j’ai  désiré  tout  ce  qui  peut  t’être 
agréable* 
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« Je  vois  avec  plaisir  que  tu  ailles  à Malmaison  et 
que  tu  sois  contente;  moi,  je  le  serai  de  recevoir  de 
tes  nouvelles  et  de  te  donner  des  miennes.  Je  n’en 
dis  pas  davantage  jusqu’à  ce  que  tu  aies  comparé 
cette  lettre  à la  tienne,  et,  après  cela,  je  le  laisse  juge 
qui  est  meilleur  et  plus  ami  de  toi  ou  de  moi.  Adieu, 
mon  amie  ; porte-toi  bien  et  sois  juste  pour  toi  et 
pour  moi. 

« Napoléon.  » 
Seconde  lettre  de  Joséphine. 

« Mille,  mille  tendres  remercîments  de  ne  m’avoir 
pas  oubliée.  Mon  fils  vient  de  m’apporter  ta  lettre. 
Avec  quelle  ardeur  je  l’ai  lue!  et  cependant  j’y  ai 
mis  bien  du  temps,  car  il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne 
m’ait  fait  pleurer;  mais  ces  larmes  étaient  bien 
douces  ! J’ai  retrouvé  mon  cœur  tout  entier  et  tel 
qu’il  sera  toujours  ; il  y a des  sentiments  qui  sont  la 
vie  même  et  qui  ne  peuvent  finir  qu’avec  elle. 

« Je  serais  au  désespoir  que  ma  lettre  du  <9  t’eût 
déplu.  Je  ne  m’en  rappelle  pas  entièrement  les  expres- 
sions, mais  je  sais  quel  sentiment  bien  pénible  l’avait 
dictée,  c’était  le  chagrin  de  n’avoir  pas  de  tes  nou- 
velles. Je  t’avais  écrit  à mon  départ  de  Malmaison; 
et,  depuis,  combien  de  fois  j’aurais  voulu  t’écrire! 
mais  je  sentais  les  raisons  de  ton  silence  et  je  crai- 
gnais d’être  importune  par  une  lettre.  La  tienne  a été 
un  baume  pour  moi.  Sois  heureux,  sois-le  autant  que 
tu  le  mérites;  c’est  mon  cœur  tout  entier  qui  te 
parle.  Tu  viens  aussi  de  me  donner  ma  part  de  bon- 
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heur,  et  une  part  bien  vivement  sentie;  rien  ne  peut 
valoir  pour  moi  une  marque  de  ton  souvenir. 

« Adieu , mon  ami  ; je  te  remercie  aussi  tendre- 
ment que  je  t’aimerai  toujours. 

« Joséphine'.  » 

Nous  ne  voulons  affaiblir  par  aucun  commentaire 
cette  double  expression  d’une  affection  mutuelle  que 
rien  ne  pourra  rompre,  et  qui  s’exprime  ici  avec  les 
nuances  propres  à chaque  caractère. 

L'Impératrice  Joséphine  revint  à la  Malmaison  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  pendant  que  l'Em- 
pereur et  Marie-Louise  visitaient  les  départements  du 
nord.  De  sa  tournée,  Napoléon  lui  avait  écrit  : « Je 
désire  bien  te  voir.  Si  tu  es  à Malmaison  à la  fin  du 
mois,  je  viendrai  te  voir....  Ne  doute  jamais  de  toute 
la  vérité  de  mes  sentiments  pour  toi;  ils  dureront 
autant  que  moi;  tu  serais  fort  injuste  si  tu  eu  dou- 
tais. » L’Empereur  lui  tint  parole , mais  en  s’entou- 
rant d’un  mystère  inusité,  pour  ménager  sa  nouvelle 
épouse.  Joséphine  raconte  elle-même  cette  visite  à 
la  reine  Hortense,  qui  avait  suivi  son  mari  en  Hol- 
lande : « ....  J’ai  eu  hier  (13  juin)  un  jour  de  bon- 
heur; l’Empereur  est  venu  me  voir.  Sa  présence  m’a 
rendue  heureuse,  quoiqu’elle  ait  renouvelé  mes  pei- 
nes. Ces  émotions  sont  de  celles  que  l’on  voudrait 
éprouver  souvent.  Tout  le  temps  qu’il  est  resté  avec 
moi , j’ai  eu  assez  de  courage  pour  retenir  des  lar- 
mes que  je  sentais  prêtes  à couler  ; mais  après  qu’il 

1.  Collection  Didot,  t.  Il,  p.  151-159. 
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a été  parti  je  n’ai  pu  les  retenir,  et  je  me  suis  trou- 
vée bien  malheureuse.  Il  a été  pour  moi  bon  et  aima- 
ble, comme  à son  ordinaire,  et  j'espère  qu’il  aura  lu 
dans  mon  cœur  toute  la  tendresse  et  tout  le  dévoue- 
ment dont  je  suis  pénétrée  pour  lui1.  » Que  de  peine, 
pour  s’habituer  à sa  situation  ! 

Heureuse  cependant  de  ce  nouveau  témoignage  des 
sentiments  de  l’Empereur,  Joséphine  se  rendit  aux 
eaux  d’Aix  en  Savoie.  C’est  là  qu’elle  apprit,  par  une 
lettre  do  Napoléon  en  date  du  8 juillet,  l’abdication 
si  inattendue  du  roi  Louis  : « J’ai  réuni  la  Hollande 
à la  France,  ajoute  l’Empereur;  mais  cet  acte  a cela 
d’heureux,  qu’il  émancipe  la  reine,  et  cette  infortu- 
née fille  va  venir  à Paris  avec  son  fils* . » Le  roi 
Louis  resta  éloigné  de  la  France  jusqu’aux  jours  dif- 
ficiles de  1813,  que  le  devoir,  l’affection  et  le  pa- 
triotisme, le  ramenèrent  auprès  de  son  frère,  la 
reine  Hortense,  avec  ses  deux  enfants,  dont  l’Empe- 
reur lui  avait  attribué  la  garde  et  l’éducation,  vint 
d’abord  passer  un  mois  à Aix  avec  sa  mère,  puis  ren- 
tra à Paris , qu’elle  ne  quitta  plus , si  ce  n’est  pour 
quelques  voyages  aux  eaux  de  la  Suisse  ou  des  Py- 
rénées. 

Pendant  cette  absence  de  Joséphine,  l’Empereur, 
jaloux  comme  par  le  passé  de  la  satisfaire  dans  la 
personne  des  siens,  fit  le  mariage  qu’elle-même 
avait  indiqué  et  désiré  du  jeune  Louis  Tascher  de  La 
Pagerie,  nommé,  depuis  un  an,  aide  de  camp  du  vice- 

1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  316. 

2 Ibid.,  p.  165. 
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roi,  avec  la  princesse  Amélie  de  La  Leyen,  nièce  du 
Pri  nçe  primat,  et  dont  le  père  était  membre  de  la  con  fé- 
dération du  Rhin.  A cette  occasion,  Napoléon,  qui 
avait  déjà  fait  ce  parent  de  l’Impératrice,  alors  son 
officier  d’ordonnance,  comte  de  l’Empire,  lui  consti- 
tua un  majorât  de  cent  mille  francs  de  rente;  de 
plus,  comme  par  le  même  acte  il  instituait  en  faveur 
du  baron  de  Dalberg,  oncle  de  la  future,  un  second 
majorât  d’une  valeur  double,  au  titre  de  duc  de 
l’Empire,  il  décida  qu’en  cas  de  décès  sans  descen- 
dants mâles  du  duc  de  Dalberg,  son  titre  et  sa  dota- 
tion passeraient  au  fils  aîné  jdu  comte  Taschcr  de 
La  Pagerie'.  Cette  union,  qui  devait  être  si  heureuse, 
commença  sous  de  funestes  auspices.  La  mère  de 
la  jeune  princesse  avait  été  retirée  dans  un  état 
affreux  des  flammes  qui  dévorèrent  en  un  instant  la 
salle  du  bal  offert  le  1er  juillet  à Napoléon  et  à Marie- 
Louise  par  l'ambassadeur  d'Autriche.  Elle  survécut 
peu  de  jours  : en  mourant,  elle  voulut  emporter  l’as- 
surance que  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  cousin  ger- 
main de  l’Impératrice  Joséphine  se  réaliserait. 

Mais  ces  sentiments,  que  Napoléon  avait  conservés 
pour  sa  première  femme,  n’avaient  pas  tardé  à exci- 
ter la  jalousie  de  Marie-Louise.  Autour  d’elle  on  van- 
tait, par  mégarde  ou  par  malice,  le  charme  du  carac- 
tère et  des  manières  de  l’Impératrice  Joséphine,  la 
remarquable  conservation  de  sa  personne,  et  son  in- 
fluence, que  l’on  disait  indélébile  sur  l’esprit  et  le 

1.  Lettres  patentes  des  3 mars  et  6 juillet  1810. 
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cœur  de  l'Empereur.  Il  n’était  pas  jusqu’à  cette  la- 
veur populaire  dont  continuait  à jouir  l’Impératrice 
déchue , malgré  la  joie  qu’inspirait  à la  nation  la 
nouvelle  maintenant  certaine  de  la  grossesse  de  l’Im- 
pératrice régnante,  qui  ne  causât  à celle-ci,  nou- 
velle venue,  froide  et  sans  popularité,  un  sentiment 
d’envie.  Malgré  les  précautions  de  Napoléon  pour  lui 
cacher  sa  dernière  visite  à la  Malmaison,  elle  en  avait 
été  instruite,  et  l’Empereur  avait  eu  une  scène  de 
larmes  à essuyer.  Quelque  temps  après,  il  voulut 
faire  connaître  la  Malmaison  à Marie-Louise;  celle-ci 
montra  une  émotion  telle  qu’il  se  vit  obligé  d’y  re- 
noncer. Pour  calmer  ce  trouble  irraisonné , mais 
réel , Napoléon  cessa  pendant  quelque  temps  sa 
correspondance  avec  Joséphine,  dont  la  jeune  Impé- 
ratriee  s’inquiétait  aussi  et  s’informait.  Les  souf- 
frances, les  craintes,  furent  alors  transportées  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  où  la  première  s’était  éta- 
blie pour  le  reste  de  la  saison.  Ou  lui  écrivait  ce  qui 
se  passait  à Paris,  et  on  l’alarmait  par  de  nouveaux 
bruits  de  son  éloignement  hors  de  France.  Ainsi 
placé  entre  deux  femmes  qu’il  n’eût  point  voulu  affli- 
ger, Napoléon  qui  d’abord  s’était  flatté  d’obtenir  de 
la  part  des  deux  Impératrices  des  rapports  mutuels 
auxquels  le  dévouement  absolu  de  Joséphine  se  serait 
à coup  sûr  prêté,  obligé  d’y  renoncer  aujourd’hui, 
eût  désiré  sans  doute  qu’au  moins  pour  quelque 
temps  celle-ci  se  décidât  à voyager  hors  de  France, 
mais  d’elle-même,  sans  demande  et  surtout  sans  pres- 
sion de  sa  part.  C’est  ce  qui  résulte  d’une  lettre  très- 
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curieuse  que  nous  croyons  devoir  reproduire  en 
note  malgré  son  étendue,  lettre  habilement,  mais  la- 
borieusement rédigée  par  l’une  des  dames  de  l’Impé- 
ratrice, Mme  de  Rémusat,  qui,  cela  saute  aux  yeux, 
dans  cette  circonstance,  faisait  plutôt  de  la  diploma- 
tie que  du  dévouement1. 

1.  Lettre  de  Mme  de  Rémusat  à l’Impératrice  Joséphine  (a). 

« Madame, 

< J’ai  un  peu  tardé  à écrire  à Votre  Majesté,  parce  qu’elle  avait 
désiré  que  je  pusse,  à mon  retour,  lui  conter  quelque  chose  de  cetto 
grande  ville.  Si  j’avais  suivi  mon  impatience,  dès  le  lendemain  de 
mon  arrivée,  je  lui  aurais  adressé  les  expressions  de  ma  reconnais- 
sance. Ses  bontés  pour  moi  sont  notre  entretien  ordinaire  depuis 
que  je  suis  rentrée  dans  mon  intérieur;  en  retrouvant  mon  mari  et 
mes  enfants,  j’ai  rapporté  au  milieu  d'eux  le  souvenir  des  heures  si 
douces  que  je  vous  dois.  Ni  l’absence,  ni  le  temps  ne  peuvent,  Ma- 
dame, vous  effacer  de6  coeurs  qui  savent  vous  apprécier.  Daignez  , 
ajouter  à vos  bontés  pour  moi,  en  ne  doutant  jamais  de  cette  recon- 
naissance que  vous  m’inspirez  à tant  de  titres.  J’ai  besoin,  pour  vous 
écrire  aujourd’hui,  de  m’appuyer  d’abord  sur  cette  prière,  et,  quand 
Votre  Majesté  aura  vu  quel  sujet  je  vais  traiter,  elle  comprendra 
pourquoi  je  réclame  encore,  avec  plus  d’instances  que  de  coutume,  sa 
confiance  dans  mon  inaltérable  dévoûment. 

x Je  commencerai  par  vous  dire,  Madame,  qu’ayant  appris,  en  ar- 
rivant ici,  que  l’Empereur  était  gravement  occupé  d’affaires  impor- 
tantes, et  qu’il  accordait  difficilement  des  audiences,  je  n’ai  point 
osé  solliciter  celle  que  vous  m’aviez  conseillée.  Je  n'ai  donc  point 
encore  paru  à la  cour,  mais  j’ai  déjà  vu  quelques  personnages  im- 
portants, et  j’ai  été  questionnée  sur  Votre  Majesté  avec  trop  de  soin 
pour  qu’il  ne  m’ait  pas  été  facile  de  conclure  que  ces  mêmes  ques- 
tions qui  m’étaient  adressées,  venaient  d’un  intérêt  plus  élevé.  On 
me  demandait  souvent  des  nouvelles  de  votre  santé  ; on  voulait  sa- 
voir comment  vous  aviez  employé  votre  temps,  si  vous  étiez  tran- 
quille, heureuse,  dans  la  retraite  où  vous  aviez  vécu  ; si  vous  aviez 
reçu  sur  votre  roule  les  témoignages  d’affection  que  vous  méritez 
d’inspiror  ; enfin,  quel  était  l’état  de  votre  âme  et  l’ordre  de  votre 

(a)  lettres  de  Ynpoleon  à Joséphine . Collection  Didot,  l.  II,  p.  472 
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L’Impératrice  chargea  sa  fille,  qui  s’en  retournait 
à Paris,  de  savoir  de  l’Empereur  quelles  étaient  ses 
intentions.  Le  voyage  de  la  reine  Hortense,  le  temps 
d’entretenir  l’Empereur , le  délai  nécessaire  à la  ré- 
ponse pour  parvenir  en  Suisse,  prirent  près  de  trois 


vie.  Il  m’était  doux  de  n'avoir  à répondre  que  des  choses  satisfai- 
santes, et  le  plaisir  avec  lequel  était  accueilli  le  récit  simple  et  vrai 
de  l’emploi  de  vos  journées,  de  vos  secrets  sentiments,  de  votre  mo- 
dération, de  ce  dévouement  si  vrai  qui  dirige  votre  conduite,  m’a 
bien  prouvé  que  ceux  qui  m'interrogeaient  étaient  sûrs  de  plaire  en 
redisant  plus  haut  la  vérité.  Mais,  Madame,  j’ai  questionné  à mon 
tour,  j’ai  observé  de  mon  cété,  et  j’ose  soumettre  à votre  raison  le 
résultat  de  mes  observations  avec  la  confiance  de  mon  attachement. 
La  grossesse  de  l’Impératrice  est  une  joie  publique,  une  espérance 
nouvelle,  que  chacun  saisit  avec  empressement.  Votre  Majesté  le 
comprendra  facilement,  elle  à qui  j’ai  vu  envisager  cet  événement 
comme  la  récompense  d'un  grand  sacrifice.  Eh  bien  I Madame,  d'a- 
près ce  que  j’ai  cru  remarquer,  il  me  semble  que  vous  avez  encore 
un  pas  à faire  pour  mettre  le  complément  à votre  ouvrage,  et  je  me 
sens  la  force  de  m’expliquer,  parce  qu’il  me  parait  que  la  dernière 
privation  que  votre  raison  vous  impose  ne  peut  être  pour  cette  fois 
que  momentanée.  Vous  vous  rappelez,  sans  doutp,  que  vous  avez 
quelquefois  regretté,  avec  moi,  que  l’Empereur  n’eût  point,  au  mo- 
ment do  son  mariage,  pressé  l’entrevue  de  deux  personnes  qu’il  se 
flattait  de  rapprocherfacilement,  parce  qu’il  les  réunissait  alors  dans 
ses  affections.  Vous  m’avez  dit  que,  depuis,  il  avait  espéré  qu’une 
grossesse,  en  tranquillisant  l’Impératrice  sur  ses  droits,  lui  donnerait 
les  moyens  d’accomplir  le  vœu  de  son  cœur.  Mais,  Madame,  si  jo  no 
me  suis  pas  trompée  dans  mes  observations,  le  temps  n’est  pas  venu 
pour  un  pareil  rapprochement. 

« L’Impératrice  psralt  avoir  apporté  avec  elle  une  imagination  vive  et 
prompte  à s'alarmer;  elle  aime  avec  la  tendresse,  avec  l’abandon  d'un 
premier  sentiment  ; mais  ce  sentiment  mémo  semble  porter  avec  lui  le 
(aractèred'un  peu  d'inquiétude,  dont  il  est,  en  effet,  si  rarement  séparé. 
La  preuve  en  est  dans  une  petite  anecdote  que  le  grand  maréchal  [b) 
m’a  contée,  et  qui  appuiera  tout  ce  que  j’ai  l'honneur  de  vous  dire. 

<r  Un  jour  l’Empereur,  se  promenant  avec  elle  dans  les  environs 

|t)  Le  maréchal  Durée. 
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semaines,  un  siècle  pour  l’impatience  de  Joséphine. 
Ce  fragment  d’une  lettre  écrite  par  elle  de  Berne , 
le  12  octobre,  suffit  pour  faire  juger  de  sa  situation  : 
« Un  courrier  de  M.  le  duc  de  Cadore,  qui  retourne 
en  France,  vient  me  demander  mes  commissions.  Je 


de  Malmaison,  lui  offrit,  en  voire  absence,  de  visiter  ce  joli  séjour; 
h l’instant,  le  visage  de  l’Impératrice  fut  inondé  de  larmes  ; elle  n'osait 
pas  refuser,  mais  les  marques  de  sa  douleur  étaient  trop  visibles 
pour  que  l’Empereur  essayât  d'insister.  Cette  disposition  à la  jalou- 
sie, que  le  temps  affaiblira  sans  doute,  ne  pourrait  être  qu’augmen- 
tée dans  ce  moment  par  la  présence  do  Votre  Majesté.  Elle  se  sou- 
viendra peut-être  que  cet  été,  en  la  voyant  si  grasse,  si  reposée, 
j'oserai  dire  si  embellie  par  le  calme  de  la  vie  que  nous  menions, 
j’osais  lui  dire  en  riant  qu’il  n’y  avait  point  d'adresse  à rapporter  à 
Paris  tant  de  moyens  de  succès,  et  que  je  sentais  parfaitement  qu'à 
la  place  d’une  autre,  je  serais  tout  au  moins  inquiète.  En  vérité,  Ma- 
dame, cette  plaisanterie  me  semble  aujourd’hui  le  cri  de  la  raison. 
Le  grand  maréchal,  avec  lequel  j'ai  causé,  m'a  témoigné  aussi  des 
inquiétudes  que  jo  partage.  Il  m’a  paru  qu’il  n’osait  point  faire  ex- 
pliquer l'Empereur  sur  un  sujet  qu'il  ne  traite  qu’avec  douleur.  11 
m’a  parlé  avec  un  accent  vrai  do  cet  attachement  que  vous  inspirez 
encore,  mais  qui  doit  lui-même  inviter  à une  grande  circonspection. 
Les  nouvelles  situations  inspirent  de  nouveaux  devoirs;  et,  si  j’o- 
sais, je  dirais  qu'il  n'appartient  pas  à une  âme  comme  la  vôtre  de 
rien  faire  qui  puisse  forcer  l’Empereur  à manquer  aux  siens. 

« Ici,  au  milieu  de  la  joie  que  cause  cette  grossesse,  à l'époque  de 
la  naissance  d'un  enfant  attendu  avec  tant  d’impatience,  au  bruit 
des  fêtes  qui  suivront  cet  événement,  que  feriez-vous,  Madame  ?(Jue 
ferait  L’Empereur,  qui  se  devrait  aux  ménagements  qu’exigerait  l'état 
de  celte  jeune  mère,  et  qui  serait  encore  troublé  par  les  souvenirs 
des  sentiments  qu’il  vous  conserve?  Il  souffrirait,  quoiquo  votre  dé- 
licatesse ne  se  permit  pas  do  rien  exiger  ; mais,  vous  souffririez 
aussi  : vous  n’entendriez  pas  impunément  le  cri  de  tant  do  réjouis- 
sances, livrée,  comme  vous  le  seriez  peut-être,  à l’oubli  du  toute 
une  nation,  ou  devenue  l’objet  de  la  compassion  de  quelques-uns 
qui  vous  plaindraient,  peut-être,  par  esprit  de  parti.  Peu  à peu, 
votre  situation  deviendrait  si  pénible,  qu’un  éloignement  complet 
parviendrait  seul  à remettre  tout  en  ordre.  Puisque  j’ai  commencé, 
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profite  de  cette  occasion,  nia  chère  Hortense,  pour  te 
témoigner  toute  ma  douleur.  Pas  un  mot  de  toi  de- 
puis vingt  jours  que  tu  es  séparée  de  moi.  Que  veut 
dire  ton  silence?  J’avoue  que  je  me  perds  dans  mes 
conjectures,  et  que  je  ne  sais  plus  que  penser.  Toi 
seule,  ma  chère  fille,  dois  me  tirer  de  l’incertitude 
affreuse  dans  laquelle  je  vis.  Si  d’ici  à trois  jours  je 

souffrez  que  j'achève;  it  vous  faudrait  quitter  Paris.  La  Malmaison, 
Navarre  même  seraient  trop  près  des  clameurs  d'une  ville  oisive,  et 
quelquefois  malintentionnée.  Obligée  de  vous  retirer,  vous  auriez 
l'air  de  fuir  par  ordre,  et  vous  perdriez  tout  l'honneur  que  donne 
l'initiative  dans  une  conduite  courageuse. 

< Voilà  les  observations  que  j'ai  voulu  vous  soumettre,  voilà  le  ré- 
sultat  des  longues  conversations  que  j’ai  eues  avec  mon  mari,  et  en- 
core d’un  entretien  que  le  hasard  m'a  procuré  avec  le  grand  maré- 
chal. Moins  animé  que  nous  sur  vos  intérêts,  et  accoutumé,  comme 
vous  le  savez,  à ne  point  arrêter  ses  opinions  quand  il  n'a  point 
reçu  l'ordre  de  les  transmettre,  C'est  avec  beaucoup  de  temps  et  un 
peu  d'adresse  quej’ai  tiré  de  lui  quelques-unes  de  ses  pensées;  mais 
aussitôt  que  je  les  ai  entrevues,  j’ai  pu  conclure  qu’il  vous  restait 
encore  un  sacrifice  à faire,  et  qu'il  était  digne  de  vous  de  ne  point 
attendre  les  événements,  et  de  les  prévenir  en  écrivant  à l'Empe- 
reur une  courageuse  détermination.  En  lui  évitant  un  embarras  dont 
sa  tendresse  pour  vous  l’empêche  seule  de  sortir,  vous  acquerrez  do 
nouveau*  droits  à sa  reconnaissance  ; et  d’ailleurs,  outre  la  récom- 
pense toujours  attachée  à une  action  droite  et  raisonnable,  avec  cet 
aimable  caractère  qui  vous  distingue,  celte  disposition  à plaire  et  à 
vous  faire  aimer,  peut-être  trouverez-vous,  dans  un  voyage  un  peu 
plus  prolongé,  des  plaisirs  que  vous  ne  prévoyez  pas  d’abord.  A 
Milan,  le  spectacle  si  doux  des  succès  mérités  d’un  fils  vous  attend. 
Florence  et  Rome  même  offriraient  à vos  goûts  des  jouissances  qui 
embelliraient  cet  éloignement  momentané  ; vous  rencontreriez  à cha- 
que pas,  en  Italie,  des  souvenirs  que  l'Empereur  ne  s’irriterait  pas  de 
voir  renouveler,  parce  qu'ils  s'unissent  pour  lui  aux  époques  de  sa 
première  gloire. 

c Tout  ce  que  m’a  dit  lo  grand  maréchal,  me  prouve  assez  que 
S.  M.  veut  que  vous  conserviez  à jamais  les  dignités  d’un  rang  où 
vous  avez  été  élevée  par  scs  succès  et  sa  tendresse;  et  cependant 
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ne  reçois  pas  de  lettres  qui-m’annoncent  ce  que  je  dois 
faire....  je  me  rendrai  à la  Malmaison  : au  moins  là 
je  serai  en  France;  et  si  tout  le  monde  m’abandonne, 
j’y  vivrai  seule,  avec  la  conscience  d’avoir  sacrifié 
mon  bonheur  jxmr  faire  celui  des  autres1.  » 

Mais  dès  le  lendemain  elle  reçut  une  lettre  de  la 
reine,  lui  faisant  connaître  que  l’Empereur  la  laissait 


l’hiver  se  passerait,  la  saison  où  l'on  peut  habiter  Navarre  vous  ra- 
mènerait aux  occupations  d'embellissement  qui  vous  y attendent; 
le  temps,  ce  grand  réparateur  de  toutes  choses,  aurait  tout  conso- 
lidé, et  vous  auriez  mis  le  complément  à cette  conduite  si  noble  qui 
vous  assure  la  reconnaissance  de  toute  une  nation.  Je  ne  sais,  Ma- 
dame, si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'il  y a encore  du  bonheur 
dans  l’exercice  de  semblables  devoirs;  le  cœur  d’une  femme  sait 
trouver  du  plaisir  dans  le  sacrifice  qu'il  fait  à celui  qu'elle  aime  : 
prévenir  l'embarras  dont  l’Empereur  pourrait  sortir  lui-mème  sans 
blâme,  s’il  vous  aimait  moins,  rassurer  les  inquiétudes  d’une  jeune 
femme  que  le  temps  et  cette  expérience  de  vous-même  rendront  plus 
calme,  tout  cela  est  digne  de  vous.  Si  vous  étiez  moins  sùro  de  l'effet 
que  peuvent  encore  produire  les  grâces  do  votre  personne,  votre 
rôle  serait  moins  difficile;  mais  il  me  semble  que  c'est  parce  que 
Votre  Majesté  sait  très-bien  qu’elle  possède  des  avantages  qui  peu- 
vent établir  une  concurrence,  qu'elle  doit  avoir  la  délicatesse  de  tous 
les  procédés. 

< J'ose  espérer  que  Votre  Majesté  me  pardonnera  une  aussi  lon- 
gue lettre,  et  les  réflexions  qu’elle  contient.  Quand  j’appuie  si  forte- 
ment sur  cette  impérieuse  nécessité  de  s’éloigner  da  nous  pour  quel- 
que temps,  je  me  flatte  qu’elle  daignera  penser  que,  peut-être 
jamais,  je  ne  lui  ai  donné  de  plus  véritables  marques  des  sentiments 
qui  m’attachent  ù elle. 

t Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Madame, 

De  Votre  Majesté, 

La  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
« VüHGKNNES-RâMUSAT.  * 

1.  Collection  Didot,  t.  Il,  p.  328. 
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entièrement  libre  de  faire  ce  qui  lui  conviendrait  le 
mieux,  de  rester  en  Suisse,  d’aller  en  Italie,  ou  de  re- 
venir à Navarre , sans  faire  même  d’exception  pour  la 
Malmaison.  L’affection  ancienne  l'avait  emporté  sur 
toutes  les  considérations , et  en  voyant  la  peine  que 
l’idée  seule  d’un  éloignement  causait  à Joséphine , 
Napoléon  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  donner  à sa 
nouvelle  épouse  cette  satisfaction  au  fond  très-dési- 
rée.  En  écrivant  à sa  mère,  la  reine  Hortense  lui 
avait  transmis,  sur  la  continuation  des  sentiments  de 
l’Empereur,  toutes  les  assurances  qui  lui  étaient  si 
nécessaires  : * Tout  ce  que  tu  me  dis,  lui  répond-elle, 
de  l’intérêt  que  me  porte  toujours  l’Empereur,  me 
fait  plaisir.  J’ai  fait  pour  lui  le  plus  grand  des  sacri- 
fices, les  affections  de  mon  cœur;  je  suis  sûre  qu’il  ne 
m’oubliera  pas  , s’il  se  dil  quelquefois  qu’une  autre 
n’aurait  jamais  eu  le  courage  de  se  sacrifier  à ce 
point....  Je  t’avoue  que  s’il  fallait  m’éloigner  de 
France  plus  d’un  mois,  je  mourrais  de  chagrin1.  » 
Bientôt  après  l’Impératrice  Joséphine  reçut  de  Napo- 
léon lui-même  la  confirmation  de  ce  que  lui  avait 
mandé  la  reine;  toutefois  il  lui  conseillait  pour  plus 
plus  tard,  et  à titre  de  distraction,  un  voyage  en  Ita- 
lie, auprès  do  son  fils  et  de  sa  belle-fille.  .Mais  il  lui 
laissait  une  parfaite  liberté  : « Je  te  conseillerais 
d’aller  à Navarre  tout  de  suite,  lui  dit-il,  si  je  ne 
craignais  que  tu  ne  t’y  ennuyasses.  Mon  opinion  est 
que  tu  ne  peux  être,  l’hiver,  convenablement  qu’à 


1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  332. 
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Milan  ou  à Navarre  ; après  cela,  j’approuve  tout  ce 
que  tu  feras,  car  je  ne  te  veux  gêner  en  rien.  Adieu, 
mon  amie....  sois  contente  et  ne  te  monte  pas  la 
tête;  ne  doute  jamais  de  mes  sentiments'.  » Dans 
cette  lettre,  l’Empereur  lui  confirme  la  grossesse  de 
l'Impératrice,  dont  on  parlait  jusqu’en  Suisse,  et  sur 
laquelle,  pour  le  mettre  à l’aise,  Joséphine  lui  avait 
écrit  la  première'.  A la  réception  de  la  lettre  de  l'Em- 
pereur, Joséphine  se  décida  à partir  immédiatement 
pour  Navarre  : a Là,  du  moins  , dit-elle  à sa  fille,  je 
serai  en  France.  S’il  n’avait  été  question  que  de  pas- 
ser un  ou  deux  mois  en  Italie , avec  mon  cher  Eu- 
gène, j'aurais  fait  volontiers  ce  voyage;  mais  m’éloi- 
gner de  la  France  pendant  six  mois,  cela  inquiéterait 
tout  ce  qui  m’est  attaché , et  c’est  au-dessus  de  mes 
forces.  Tu  me  trouveras  bien  changée,  ma  chère 
fille , j’ai  perdu  tout  le  bon  effet  des  eaux.  Depuis 
un  mois,  j’ai  maigri  considérablement,  et  je  sens  que 
j’ai  besoin  de  repos,  et  surtout  que  l’Empereur  ne 
m’oublie  pas1 2 3.  » 

L’Impératrice  Joséphine  s’établit  au  château  de 
Navarre  et  y resta  près  d’une  année,  sans  se  rap- 
procher de  Faris , voulant  d’elle-même  ôter  tout  su- 
jet d’inquiétude  à l’Impératrice  régnante , et  témoi- 
gner ainsi  sa  reconnaissance  à l’Empereur  pour 
l’avoir  délivrée  enfin  de  ce  fantôme  de  l’exil,  qui 

1.  Collection  Didol,  t.  II,  p.  174. 

2.  Lettre  du  9 septembre.  Collection  Didol , t.  II,  p.  325. 

3.  Ibid.,  p.  336.  L’Impératrice  réalisa  ce  voyage  d'Italie  pendant 
la  campagne  de  Russie,  au  mois  de  juillet  1812. 
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l’obsédait  depuis  le  divorce,  et  l’avait  fait  soupirer 
après  l’Élysée  quand  elle  se  croyait  confinée  à 
la  Malmaison , après  la  Malmaison  quand  elle  se 
croyait  oubliée  à Navarre,  et,  après  ce  dernier  sé- 
jour, lorsqu’elle  avait  craint  d’être  reléguée  hors 
de  France. 

C’est  là  que  l’Impératrice  Joséphine  reçut  de  la 
main  de  Napoléon  la  nouvelle  de  la  naissance  de 
cet  héritier,  son  espoir  et  sa  passion , que  José- 
phine, elle-même,  attendait  avec  une  sorte  d'impa- 
tience. Outre  qu’il  était  dans  son  caractère  et  dans 
l’abnégation  de  son  dévouement  de  désirer  ce  qui 
pouvait  rendre  l'Empereur  plus  heureux  et  plus  fort, 
la  venue  de  cet  enfant  qui  justifiait  le  divorce,  devait 
la  froisser  moins  que  ne  l’eût  fait  la  stérilité  d’une 
seconde  union.  Elle  avait  demandé  à être  instruite 
sans  retard.  Quelques  jours  avant,  Napoléon,  avec 
cette  assurance  que  lui  donnait  la  fortune  jusque-là 
fidèle,  lui  avait  dit  : « J’espère  avoir  un  garçon, 
Je  te  le  ferai  savoir  aussitôt'.  » Dans  sa  lettre  du 
22  mars,  écrite  deux  jours  après  la  naissance  du  Roi 
de  Home , il  ajoute  : « Mon  fils  est  gros  et  très-bien 
portant.  Il  a ma  poitrine , ma  bouche  et  mes  yeux. 
J’espère  qu’il  remplira  sa  destinée.  Je  suis  toujours 
très-content  d’Eugène  ; il  ne  m’a  jamais  donné  aucun 
chagrin’;  » saisissant  ainsi,  avec  une  délicatesse  qui 
touche,  le  moment  où  il  fait  connaître  à Joséphine 
un  événement  qui  doit  réveiller  d’anciens  regrets, 

1.  Collection  Didot,  t.  II,  p.  182. 

2.  Ibid.,  p.  186. 
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pourdélivrerà  son  fils  un  de  ces  certificats  qui  restent 
comme  la  devise  d’une  belle  vie. 

• \jo.  naissance  du  Roi  de  Rome  fut  accueillie  avec  un 
enthousiasme  réel  parla  France,  qui  y voyait  un  gage 
assuré  de  stabilité  pour  cet  Empire  si  grand,  si  na- 
tional, et  qui  espérait  y trouver  aussi,  comme  déjà 
on  s’en  était  flatté  lors  du  mariage  de  l’Empereur,  la 
fin  des  guerres  qui,  après  avoir  procuré  au  pays 
tout  ce  que  les  armes  peuvent  donner  de  gloire  et  de 
puissance,  avaient  néanmoins  amené  une  sorte  de 
lassitude,  et,  malgré  la  foi  toujours  entière  dans  le 
génie  de  Napoléon,  une  vague  appréhension  des  re- 
tours capricieux  de  la  fortune. 

Après  quelques  mois  passés  au  château  de  Navarre, 

I lmpératrice  Joséphine,  maintenant  plus  que  jamais 
libre  de  suivre  ses  convenances,  vint  s’installera  la 
Malmaison,  entourée  d’une  cour  à laquelle  l’Empe- 
reur, par  des  motifs  qui  ne  nous  sont  pas  connus, 
avait  désiré  ne  mettre  la  dernière  main  qu'après  la 
naissance  de  son  héritier.  Par  le  cortège  et  le  céré- 
monial dont  il  entoura  sa  première  femme,  il  voulut 
lui  faire  illusion  sur  la  continuation  de  sa  puissance. 

II  n’y  eut  presque  pas  de  différence  entre  la  maison 
de  l’Impératrice  Joséphine,  aux  Tuileries,  et  celle  que 
Napoléon , en  consultant  toutefois  ses  goûts,  lui 
forma  à Malmaison  et  à Navarre.  Il  lui  donna  un  pre- 
mier aumônier,  M.  de  Barrai,  archevêque  de  Tours  ; 
une  dame  d’honneur,  Mme  d’Arberg;  six  dames  du 
palais,  Mmes  de  Rémusat,  de  Walsh-Serrent,  de  Col- 
bert, de  Turenne,  Octave  de  Ségur,  d'Audenarde,  de 
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Viel-Castel,  de  Lastic,  Watier  Saint* Alphonse  et 
Mlle  de  Maekau  ; un  chevalier  d'honneur,  M.  de 
Beaumont;  quatre  chambellans,  MM.  de  Turpin- 
Crissé,  de  Viel-Casiel,  de  Montholon  et  de  Lastic; 
quatre  écuyers , MM.  de  Monaco , de  Pourtalès , 
D’Andlaw  et  de  Chaumont  - Quitry  ; une  lectrice, 
Mme  Gazzani  ; et  un  intendant  général  pour  ad- 
ministrer sa  liste  civile,  qui  fut  d’abord  M.  Pier- 
lot,  et  ensuite  M.  de  Montlivaut.  M.  Deschamps 
suivit  l’Impératrice  en  qualité  de  secrétaire  des  com- 
mandements, et  Napoléon  voulut,  en  outre,  que 
son  propre  bibliothécaire,  M.  Barbier,  qui,  avant 
le  divorce,  avait  rempli  .les  mêmes  fonctions  au- 
près de  l’Impératrice  Joséphine,  continuât  à aller, 
chaque  semaine , prendre  les  ordres  de  celle-ci 
pour  ses  lectures  qui,  alors,  plus  assidues  en- 
core et  plus  sérieuses,  employaient  une  bonne  partie 
de  son  temps. 

Une  fois  son  sort  bien  fixé  et  sa  maison  formée, 
vers  la  fin  de  1811,  l’Impératrice  Joséphine,  mieux 
habituée  à sa  situation,  et  pleinement  soumise  sinon 
consolée,  reprit,  pour  se  conformer  aux  désirs  de 
l’Empereur  et  faire  honneur  à son  grand  revenu,  cette 
existence  royale  qui  était  devenue  pour  elle  un  besoin, 
et  qu’elle  considérait  comme  un  devoir.  Sa  cour  fut 
celle  d’une  véritable  souveraine,  mais  tempérée  par 
une  plus  grande  liberté  et  un  moindre  respect  de 
l’étiquette  qu’aux  Tuileries.  On  y trouvait  toute  l’ai- 
sance que  permettait  une  humeur  affable , aujour- 
d’hui livrée  à toutes  ses  inspirations,  sans  qu’elle 
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perdît  rien  de  cette  dignité  naturelle  qui  faisait  le 
respect. 

L’Impératrice  Joséphine  s’abandonna  à la  pleine 
satisfaction  de  ses  goûts.  Les  arts,  l’histoire  naturelle, 
la  botanique  reprirent  possession  de  sa  vie,  comme 
aux  jours  fortunés  du  Consulat.  A la  tête  de  trois 
millions  de  rente,  qu’elle  croyait  ne  pouvoir  jamais 
épuiser,  elle  se  lança  dans  une  voie  d’acquisitions, 
d’embellissements  et  d’encouragements  qui , grâce 
aussi  à son  penchant  fondamental  pour  la  générosité 
et  la  bienfaisance,  l’eût  bientôt  conduite  à une  situa- 
tion que  Napoléon,  deux  ans  après,  lui  reproche  en 
ces  termes  : « Mets  de  l’ordre  dans  tes  affaires  ; ne 
dépense  que  1 500000  francs,  et  mets  de  côté  tous 
les  ans  autant;  cela  fera  une  réserve  de  15  000  000 
en  dix  ans,  pour  les  petits-enfants  : il  est  doux  de 
pouvoir  leur  donner  quelque  chose  et  de  leur  être 
utile.  Au  lieu  de  cela  on  me  dit  que  tu  as  des  dettes; 
cela  serait  bien  vilain.  Occupe-toi  de  tes  affaires  et 
ne  donne  pas  à qui  en  veut  prendre.  Si  tu  veux  me 
plaire,  fais  que  je  sache  que  tu  as  un  gros  trésor. 
Juge  combien  j’aurais  mauvaise  opinion  de  toi,  si  je 
le  savais  endettée  avec  3 000  000  de  revenu1.  » Cette 
lettre , seule  expressiou  de  mécontentement  de  la 
part  de  l’Empereur  depuis  le  divorce,  produisit  chez 
Joséphine  un  bien  plus  grand  effet  que  les  gronderies 
anciennes.  Elle  en  eut  un  chagrin  qui  la  rendit  ma- 
lade. Dès  le  lendemain , Napoléon  s’empressa  de 

1.  Leltrc  du  25  août  1813. — Collection  Didut,  t.  Il,  p.  193. 
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mettre  le  baume  sur  la  blessure,  et  lui  envoya  par  un 
page  la  lettre  suivante  que  nous  voulons  d’autant 
moins  omettre,  que  c’est  la  dernière  que  contienne  le 
précieux  recueil  de  la  reine  Hortense , et  qu’elle 
prouve,  par  un  langage  toujours  identique,  une  affec- 
tion qui  se  soutient  jusqu’au  bout. 

t Vendredi,  huit  heures  du  malin. — 1813. 

« J’envoie  savoir  comment  tu  te  portes , car  Hor- 
tense m’a  dit  que  tu  étais  au  lit  hier.  J’ai  été  fâché 
contre  toi  pour  tes  dettes  ; je  ne  veux  pas  que  tu  en 
aies;  au  contraire,  j’espère  que  tu  mettras  un  million 
de  côté  tous  les  ans,  pour  donner  à tes  petites-filles 
lorsqu’elles  se  marieront. 

« Toutefois,  ne  doute  jamais  de  mon  amitié  pour 
toi,  et  ne  te  fais  aucun  chagrin  là-dessus. 

« Adieu,  mon  amie;  aunonce-moi  que  tu  es  bien 
portante.  On  dit  que  tu  engraisses  comme  une  boune 
fermière  de  Normandie. 

« Napoléon'.  » 

Vaines  recommandations  : Joséphine  ne  se  corrigea 
point  et  sa  succession  fut  loin  d’offrir  ces  millions , 
dont  la  gratifie  si  généreusement  le  docteur  O’Méara. 

Dans  les  trois  premières  années  qui  suivirent  le 


1.  Collection  Didut,  t II,  p.  194.  — A celte  date,  en  effet,  l’Impé- 
ratrice Joséphine  avait  pris  un  embonpoint  qui  contribuait  encore 
à faire  illusion  sur  son  Age.  * 

Ces  deux  lettres  sont  précédées  de  deux  billets  insigui6anls  datés 
de  1812  : c’est  tout  ce  qu'offre  le  recueil  évidemment  incomplet  de 
la  correspondance  conjugale  de  Napoléon  , depuis  sa  lettre  dans  la- 
quelle il  annonce  à Joséphine  la  naissance  de  son  fils. 
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divorce,  l’Impératrice  renouvela  presque  entièrement 
l'aspect  du  château  et  de  la  terre  de  Navarre,  et  mit 
la  dernière  main  à tous  les  travaux  de  la  Malmaison. 
C’est  alors  qu’elle  y créa  une  bergerie-modèle,  dans  le 
genre  de  celle  de  Rambouillet,  où  l’on  entretenait  des 
variétés  rares  de  mérinos,  destinées  au  perfectionne- 
ment de  notre  industrie  des  châles.  Sur  les  bords  de 
l’étang  du  Butard,  on  établit  une  élégante  vacherie, 
peuplée  de  belles  espèces , tirées  également  des  pays 
étrangers,  et  soignées  par  une  famille  que  Joséphine 
avait  amenée  avec  elle  de  la  Suisse,  et  qui,  vêtue  de  son 
costume  national,  habitait  un  joli  chalet  où,  presque 
chaque  jour,  l’Impératrice  allaita  pied  prendre  du  lait. 
La  galerie,  la  serre,  le  jardin  botanique,  la  ménagerie 
de  la  Malmaison,  reçurent  tout  leur  développement. 
Avide  de  distractions , de  celles  surtout  où  la  por- 
taient ses  anciens  goûts,  Joséphine  entretenait  de 
quotidiennes  relations  avec  M.  Lenoir,  le  conser- 
vateur de  ses  objets  d’art,  avec  Redouté,  son  peintre 
de  fleurs,  Isabey,  à qui  elle  faisait  dessiner  tous  les 
alentours,  et  M.  Aimé  Bonpland,  rendu  célèbre  par 
son  voyage  d’Amérique  en  société  avec  M.  de  Hum- 
boldt,  et  qu’elle  avait  fait  intendant  de  ses  jardins. 
Elle  chargea  ce  dernier  et  Redouté  d'achever  la  pu- 
blication du  grand  ouvrage  commencé  par  M.  Ven- 
tenat,  et  consacré  aux  fleurs  exotiques  de  la  Malmai- 
son'. Elle  voulut  aussi  qu’ Alexandre  Lenoir  publiât 
le  dessin  et  la  description  de  ses  plus  beaux  antiques, 

1 . Le  complément  de  ce  magnifique  travail  parut , nous  l'avons 
dit,  en  1813. 
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principalement  de  sa  collection  de  vases  étrusques  alors 
unique.  Le  dessinateur  antiquaire  prépara  , avec  son 
zèle  et  sa  science  connus,  les  matériaux  de  cette  publi- 
cation qui  n’a  pas  eu  le  temps  de  voir  jour.  La  musique 
formait  aussi  l’une  des  distractions  assidues  de  l’Im- 
pératrice Joséphine.  Elle  avait  auprès  d’elle  de  jeunes 
personnes  auxquelles  elle  faisait  donner  des  leçons  de 
chaut,  de  piano  et  de  harpe  par  les  premiers  maîtres, 
et  qui,  chaque  soir,  lui  traduisaient  les  chefs-d’œuvre 
qu’elle  préférait.  Mais  les  chants  les  plus  aimés,  on 
le  comprend , étaient  ceux  de  sa  fille  qui,  avec  des 
succès  où  le  rang  n’était  pour  rien,  se  livrait  à son 
goût,  devenu  alors  un  talent  pour  la  composition. 

La  société  de  la  Malmaison  comprenait,  outre  la 
maison  de  l’Impératrice  et  ses  parents  que  le  lecteur 
connaît,  un  certain  nombre  d’habitués,  attirés  par 
une  affection  qui  ne  faiblissait  point.  Parmi  eux  on 
comptait  quelques-uns  des  premiers  personnages  de 
l'État,  tels  que  l’archichancelier  Cambacérès  qui  avait 
combattu  le  divorce  , et  Masséna  qui  avait  acheté  et 
fait  réparer  à son  usage  l’aile  encore  debout  du 
château  voisin  de  Richelieu.  Le  reste  de  la  cour  des 
Tuileries  paraissait  aussi  de  fois  à autre  à Malmaison. 
Depuis  la  naissance  du  roi  de  Rome,  la  jalousie  de 
Marie-Louise  s’était  calmée,  et  Napoléon  en  affectant, 
parfois,  de  demander  aux  courtisans  des  nouvelles 
de  l’Impératrice  Joséphine,  avait  suffisamment  dit 
que  c’était  lui  plaire  que  de  la  visiter,  quoique  lui- 
même  eût  crut  devoir  cesser  ses  visites.  La  reine 
Hortense  avait  sa  maison  à Paris,  mais  elle  vivait 
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presque  avec  sa  mère,  à laquelle  elle  amenait  pour 
des  semaines  entières  ses  deux  jeunes  enfants,  dont 
les  premières  années  se  sont  ainsi  écoulées  auprès 
d'une  aïeule  qui  les  adorait.  La  reine  augmentait 
par  l’agrément  de  son  commerce , les  ressources  de 
cet  intérieur  de  souveraine  retirée  mais  non  décbue, 
où  les  plaisirs  pleins  de  mesure  et  de  bon  goût 
avaient  une  teinte  de  mélancolie  qui  n’était  pas  sans 
charme. 

Joséphine  avait,  il  est  vrai, 'accepté  son  sort  ; mais  elle 
demeurait  en  face  de  ses  souvenirs,  et  vivait  toujours 
en  esprit  avec  celui  qui  devait  être  jusqu’à  la  fin  l’objet 
de  sa  tendresse  et  de  ses  regrets'.  Elle  voulut  voir  le  roi 
de  Rome.  Après  avoir  longtemps  résisté,  Napoléon  le 
lui  amena  à Bagatelle,  dans  le  bois  de  Boulogne.  Elle 


1.  t L'Impératrice,  ayant  conservé  pour  l’Empereur  un  attache- 
ment qui  tenait  du  culte,  n’avait  point  permis  que  l'on  dérangeât 
une  chaise  du  logement  occupé  par  lui  ; et,  au  lieu  de  l’habiter,  elle 
avait  pré’éré  être  fort  mal  logée  au  premier.  Tout  était  resté  exac- 
tement dans  le  même  état  que  lorsque  l'Empereur  avait  quitté  son 
cabinet;  un  livre  d’histoire,  posé  sur  son  bureau,  marqué  à la  pago 
où  il  s’était  arrêté;  la  plume  dont  il  se  servait  conservait  l’encre 
qui,  une  minute  plus  tard , pouvait  dicter  des  lois  à l’Europe;  uno 
mappemonde  sur  laquelle  il  montrait  aox  confidents  de  ses  projets 
les  pays  qu’il  voulait  conquérir,  portait  les  marques  de  quelques 
mouvements  d’impatience  occasionnés  peut-être  par  uno  légère 
contradiction.  Joséphine  seule  s’était  chargée  du  soin  d’ôter  la 
poussière  qui  souillait  ce  qu’elle  appelait  ses  reliques , et  rarement 
elle  donnait  la  permission  d’entrer  dans  ce  sanctuaire.  Le  lit  romain 
de  Napoléon  était  sans  rideaux;  des  armes  étaient  suspendues  aux 
murailles,  et  quelques  pièces  de  l’habillement  d'un  homme  éparses 
sur  les  meubles.  Il  semblait  qu’il  fût  prêt  à entrer  dans  celte  cham- 
bre, d’où  il  s’était  banni  pour  toujours.  > ( Mémoire s sur  l'  Impéra- 
trice Joséphine,  par  Mme  Ducrest;  éd.  Barba,  p.  66.) 
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l’embrassa,  et  ne  pouvant  retenir  ses  larmes  : «Ah! 
cher  enfant,  lui  dit-elle,  tu  sauras  peut-être  un  jour 
tout  ce  que  tu  m’as  coûté  ! » L’Empereur  abrégea  cette 
scène  où  Joséphine  avait  trop  présumé  de  sa  rési- 
gnation. 11  se  montra  pour  elle  affectueux,  presque 
tendre.  Ce  fut  leur  dernière  entrevue.  Il  partait  pour 
la  Russie,  et,  à dater  de  ce  moment,  il  se  trouva  em- 
porté par  ce  courant  de  grandes  fatalités  où  il  dé- 
pensa encore  tant  de  ressources  et  de  génie,  et  qui, 
en  moins  de  deux  ans,  aboutit  à la  catastrophe  der- 
nière. 

Nous  ne  racontons  plus.  Cette  gigantesque  retraite 
de  l’Empire  qui  commence  au  mois  d’octobre  1812, 
sous  les  murs  patriotiquement  incendiés  de  Moscou, 
pour  se  terminer  au  mois  de  mars  1814,  sous  les 
murs  mal  défendus  de  Paris,  appartient  à l’histoire 
de  Napoléon,  victime  de  ses  trop  grands  projets,  et  à 
celle  de  la  France  qui  l’abandonne  et  s'abandonne, 
mais  ne  tient  à la  biographie  de  Joséphine  que  par  sa 
douleur  des  désastres  de  la  patrie,  des  malheurs  de 
son  époux  et  des  périls  de  son  fils,  mêfé  à toutes  les 
péripéties  de  cette  lutte  suprême. 

L’historien  de  nos  grandeurs  et  de  nos  revers  a dit 
quelle  fut  la  part  du  prince  Eugène  dans  l’expédition 
de  Russie,  où,  après  le  départ  de  l’Empereur  et  du  roi 
de  Naples,  il  fut  chargé  de  recueillir  et  de  ramener 
en  lieu  sûr  nos  tristes  mais  glorieux  débris.  M.  Thiers 
a aussi  rendu  justice  à la  promptitude  énergique  avec 
laquelle,  au  retour  de  Moscou,  le  vice-roi  sut  réorga- 
niser en  Italie  une  nouvelle  armée,  à la  tête  de  la- 
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quelle  il  contribua,  pour  une  honorable  part,  aux  suc- 
cès de  Lutzen  et  de  Bautzen.  Revenu  à Milan  au  mois 
d’octobre  1813,  avec  ordre  de  disputer  le  royaume 
italien  à l’Autriche,  dont  l’alliance  trompeuse  s’était 
évanouie  aux  premiers  coups  de  notre  mauvaise  for- 
tune, Eugène  reconstitua  une  troisième  fois  son  ar- 
mée, maintint  l’ennemi,  le  battit,  et  la  chute  de 
l’Empire  le  trouva  les  armes  à la  main , ayant  aussi 
bien  résisté  aux  avances  qu’aux  attaques  des  adver- 
saires de  celui  qu’il  avait  servi  avec  un  redoublement 
de  dévoûment  et  de  zèle  depuis  qu’il  en  avait  reçu  de 
moindres  bienfaits.  En  refusant  des  mains  de  nos 
ennemis  ce  trône  d’Italie  que  son  père  adoptif  au- 
rait voulu  maintenant  lui  donner,  le  prince  Eugène 
ne  faisait  et  ne  prétendait  faire  que  son  devoir;  mais, 
à cette  heure  des  grandes  trahisons,  la  fidélité  n’était 
pas  un  mérite  vulgaire,  et  on  en  a peu  vu  repousser 
avec  indignation  une  couronne  depuis  longtemps 
promise  : « Dans  quel  temps  vivons-nous  (ainsi 
parle  le  vice-roi  à sa  femme  sous  le  coup  des  offres 
de  la  coalition),  et  comme  on  dégrade  l’éclat  du  trône 
en  exigeant  pour  y monter  lâcheté,  ingratitude  et 
trahison.  Va,  je  ne  serai  jamais  roi'.  » 

La  vice-reine  d’Italie,  devenue  française  par  le 
cœur , était  faite  pour  entendre  le  langage  de  son 
époux,  elle  qui,  en  apprenant  la  défection  du  roi  de 
Bavière,  lui  avait  écrit,  acceptant  déjà  les  plus  tristes 

1.  Lettre  publiée  par  H.  Planai  de  La  Faye,  ancien  officier  d'or- 
donnance de  l’Empereur,  dans  sa  brochure  intitulée  Le  prince  Eu- 
gène en  1814.  Paris,  1857. 
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éventualités  ; « Mon  bon  père,  Eugène  vient  de  me 
communiquer  l’affligeante  nouvelle  que  vous  êtes 
contre  nous!  Vous  devez  comprendre  ce  que  mon 
cœur  éprouve!  Avoir  d’autres  intérêts  que  les  vôtres 
c’est  affreux  pour  votre  fille,  qui  vous  a prouvé  à quel 
point  allaient  sa  tendresse,  sa  soumission  pour  vous. 
Peut-être  l’avez-vous  oublié;  mais  dans  quelque  si- 
tuation que  je  me  trouve,  je  ne  regretterai  jamais 
ce  que  j’ai  fait;  ma  conscience  est  sans  reproches.... 
Eugène,  le  meilleur  des  époux,  ne  s’afflige  qu’à 
cause  de  vous....  Sa  tendresse  fait  mon  unique 
bonheur;  jamais  il  ne  perdra  la  mienne.  Je  le  suivrai 
partout,  bien  sûre  qu’il  ne  s’écartera  jamais  du  cite, 
min  de  la  vertu  et  de  l’honneur.  » Et  de  cette  même 
plume  qui  a dit  en  terminant  à son  père  : « Voici  la 
dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  votre  fille;  mon 
devoir  m’impose  lo  silence,  » elle  écrit  à l’Empereur: 
« Je  croirais  manquer  à mes  devoirs  si,  dans  cette 
circonstance,  je  ne  renouvelais  à Votre  Majesté  l’as- 
surance de  mon  tendre  attachement.  Croyez  que  rien 
au  monde  ne  me  fera  oublier  mon  devoir,  et  que 
vous  pouvez  compter  sur  mon  entier  dévouement 
comme  sur  celui  d’Eugène.  Il  défendra  le  royaume 
jusqu’au  dernier  moment;  de  mon  côté,  je  tâcherai  de 
ranimer  les  esprits  faibles  qui  se  laissent  abattre  dès 
qu’ils  entendent  parler  de  dangers.  Si  nous  succom- 
bons, nous  aurons  au  moins  la  consolation  d’avoir 
toujours  rempli  notre  devoir. 1 » Joséphine  était  fière 

1.  Lettres  citées  dans  le  Compte  rendu  du  procès  des  héritiers  du 
prince  Eugène  contre  l'éditeur  des  Mémoires  du  maréchal  Murmont. 
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des  sentiments  et  de  la  conduite  de  ses  enfants  : « Je 
suis  convaincue,  mande-t-elle  à la  reine  Hortense,  que 
l'Empereur  cédera  l’Italie;  mais  n’importe  ce  qui  ar- 
rivera, notre  cher  Eugène  se  sera  fait  une  belle  répu- 
tation : c’est  au-dessus  de  tout  » 

Napoléon,  au  mois  de  février  1814,  voyant  la 
France  envahie  de  toutes  parts,  eut  un  instant  l’idée 
d’appeler  à lui  le  vice-roi  et  son  armée.  Il  lui  fit 
écrire  par  l’Impératrice  Joséphine,  et  il  faut  voir  avec 
quel  accent  patriotique  et  maternel  à la  fois  celle-ci 
traduit  cet  appel  du  défenseur  de  la  France  : 

< Malmaison , 9 février. 

a Ne  perds  pas  un  instant,  mon  cher  Eugène;  quels 
que  soient  le9  obstacles,  redouble  d’efforts  pour  rem- 
plir l’ordre  que  l’Empereur  t’a  donné.  Il  vient  de 
m’écrire  à ce  sujet.  Son  intention  est  que  tu  te 
portes  sur  les  Alpes,  en  laissant  dans  Mantoue  et  les 
places  d'Italio  seulement  les  troupes  d’Italie.  Sa  lettre 
finit  par  ces  mots  : « La  France  avant  tout;  la  France 
« a besoin  de  tous  ses  enfants!  a 

« Viens  donc,  mon  cher  fils,  accours  ; jamais  ton 
zèle  n’aura  mieux  servi  l’Empereur.  Je  puis  t’assurer 
que  chaque  instant  est  précieux. 

« Je  sais  que  ta  femme  se  disposait  à quitter  Milan  ; 
dis-moi  si  je  puis  lui  être  utile?  Adieu,  mon  cher  Eu- 
gène, je  n’ai  que  le  temps  de  t’embrasser  et  de  te  ré- 
péter d’arriver  bien  vite. 

« Joséphine  » 

1.  Collection  Diilot,  t.  Il,  p.  393. 

2.  Compte  rendu,  etc.,  p.  17. 
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Mais  ce  même  jour,  9 février,  Eugène  remportait 
sur  les  Autrichiens  la  victoire  du  Mincio,  etNapoléon, 
à partir  du  lendemain,  gagnait  coup  sur  coup,  en 
huit  jours,  les  batailles  de  Champaubert,  de  Montmi- 
rail,  de  Château-Thierry,  de  Vauelmmps  et  de  Monte- 
reau.  Se  croyant  maître  de  la  situation,  il  ne  voulut 
plus  alors  enlever  le  vice- roi  à la  défense  si  néces- 
saire de  la  péninsule  qui,  entre  nos  mains,  assurait 
le  midi  de  la  France,  et,  prompt  comme  toujours  à 
changer  ses  plans  et  ses  déterminations  selon  les 
occurrences  et  les  nécessités,  il  chargea  le  comte 
Tascher,  aide  de  camp  du  prince  Eugène,  qui  était 
venu  lui  annoncer  la  victoire  du  Mincio,  de  reporter 
au  vice-roi  un  contre-ordre  formel,  énergique  au  sujet 
de  l’évacuation  de  l’Italie  *. 

1 . Dans  une  brochure  récente  en  réponse  au  maréchal  Marmont, 
M.  le  comte  Tascher  de  La  Pagerie  raconto  ainsi  celle  circon- 
stance, qui  importe  à la  réputation  du  prince  Eugène  : c Le  lende- 
main matin  (18  février)  Sa  Majesté  me  6t  appeler.  Je  fus  introduit 
dans  son  cabinet.  Elle  me  dit  : c Tascher,  tu  vas  partir  de  suite  pour 
« retourner  en  Italie;  tu  ne  t'arrêteras  à Paris  que  pour  voir  ta 
« femme  , sans  communiquer  avec  qui  que  ce  soit.  Tu  diras  à Eu- 

• gène  que  j'ai  été  vainqueur  à Champaubert  et  à Montmirail,  des 
< meilleures  troupes  de  la  coalition;  que  Schwartzemberg  m'a  fait 
t demander  cette  nuit,  par  un  de  ses  aides  de  camp,  un  armistice, 

• mais  que  je  ne  suis  pas  dupe,  car  c’est  pour  me  leurrer  et  ga- 
« gner  du  temps.  » Sa  Majesté  ajouta  : t Tu  diras  à Eugène  que  je 

• lui  donne  l'ordre  de  garder  l'Italie  le  plug  longtemps  qu'il  pourra  et 
t de  s'y  défendre.  Qu'il  ne  s’occupe  pas  de  l'armée  napolitaine,  com- 
« posée  de  mauvais  soldats....  En  cas  qu’il  soit  obligé  de  céder  du 
« terrain,  de  ne  laisser  dans  les  places  qu’il  sera  forcé  d’abandonner 
c que  juste  le  nombre  de  soldats  italiens  nécessaire  pour  en  faire  le 
« service;  de  ne  perdre  du  terrain  que  pied  à pied,  en  le  défen- 
c dant  ; et  qu’enfin , s'il  était  serré  de  trop  près,  de  réunir  tous  scs 
« moyens,  de  se  retirer  sous  les  murs  de  Milan,  d’y  livrer  bataille. 
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Ces  succès  réitérés  de  Napoléon  arrêtèrent  un  in- 
stant les  coalisés.  On  négocia  tout  en  continuant  à se 
battre.  Mais  le  congrès  de  Châtillon  ne  put  aboutir, 
malgré  l’étendue  des  concessions  que  faisait  l’Empe- 
reur pour  arriver  à une  paix  dont  il  sentait  l’urgente 
nécessité,  mais  qu’il  voulait  digne  de  la  France  et  de 
lui.  Juste  et  affectionné,  il  avait  proposé  notamment, 
dans  son  contre-projet  de-traité  en  date  du  15  mars, 
de  renoncer  à la  couronne  d’Italie,  « en  faveur  de  son 
héritier  désigné,  le  prince  Eugène  Napoléon, etde  ses 
descendants  à perpétuité'.  » La  lutte  recommença 
entre  les  armées  de  toute  l’Europe  réunie  et  l’uni- 
que armée  de  la  France,  chaque  jour  affaiblie  par  ses 
succès  mêmes.  L’insurrection  gagnait  les  provinces 
éloignées;  le  parti  royaliste  s’agitait  dans  Paris.  Mal- 
gré les  prodiges  accomplis  par  nos  troupes  sous  l’ad- 
mirable direction  du  grand  capitaine,  revenu,  à ce 
moment  solennel,  à tout  l’ardent  et  clairvoyant  génie 
de  ses  premières  campagnes  d’Italie,  les  masses  enne- 
mies s’avancaient  chaque  jour  vers  la  capitale  de 
l’Empire.  Le  25  mars  enfin,  l’Empereur  d’Autriche 
publie  le  premier  à Dijon  un  manifeste  dans  lequel 
il  annonce  aux  Français  que  la  souveraineté  de  celui 
qui  avait  épousé  sa  fille  était  incompatible  avec  la 
paix  de  l’Europe  ! 

( et,  s'il  était  vaincu,  d’opérer  sa  retraite  sur  les  Alpes  comme  il  le 
« pourrait.  Dis  à Eugène  que  je  suis  très-content  de  lui;  qu'il  lé- 

< moigne  ma  satisfaction  à l'armée  d'Italie,  et  que,  sur  toute  sa  li- 

< gne,  il  fasse  tirer  une  salve  de  cent  coups  de  canon , en  réjouis- 
c sance  des  victoires  de  Champaubert  et  de  Montmirail.  » 

1.  Mémoires  du  général  Monlholon,  t.  Il,  p.  467. 
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L’Impératrice  Joséphine  était  décidée  à ne  pas 
quitter  la  Malmaison  tant  qu’il  lui  serait  possible  d’y 
rester.  Ainsi  à proximité  de  Paris  elle  pouvait  mieux, 
soit  par  sa  fille,  soit  par  ses  amis,  savoir  ce  qui  se 
passait,  et  elle  était  avide  de  tous  les  détails  qui  con- 
cernaient l’Empereur.  Celui-ci  devait  nécessairement 
lui  donner  lui-même  de  ses  nouvelles;  malheureuse- 
ment nous  n’avons  aucune  lettre  de  cette  dernière 
époque.  Quant  à la  reine  Hortense,  elle  ne  passait 
jamais  deux  jours  sans  se  rendre  à la  Malmaison 
pour  reconforter  sa  mère,  et  la  tenir  au  courant  de  ce 
qui  se  faisait  et  se  disait  aux  Tuileries,  et  des  nou- 
velles de  l’armée  qui  parvenaient  à Marie-Louise  à 
qui  Napoléon  avait  donné  la  régence  pendant  son 
absence,  et  au  roi  Joseph,  qui  dirigeait  le  gouver- 
nement. 

Le  28  mars,  on  apprit  que  l’armée  ennemie  n’était 
plus  qu’à  cinq  lieues  de  Paris.  Le  trouble  régnait  dans 
la  ville  ; on  voyait  chez  plusieurs  des  apprêts  de  départ. 
Mais  le  peuple  avait  confiance  dans  le  génie  de  l’Em- 
pereur, et  il  s’attendait  d’un  moment  à l’autre  à être 
délivré.  C’était  la  pensée  de  la  reine  Hortense  qui  at- 
tribuait à quelque  combinaison  militaire  cet  éloigne- 
gnementde  Napoléon  qui  effrayait.  « Sans  doute,  répé- 
tait-elle autour  d’elle  et  mandait-elle  le  26  mars  à sa' 
mère,  ce  sont  des  manœuvres  de  l’Empereur  que  nous 
ne  pouvons  connaître  ; il  n’est  pas  homme  à se  laisser 
surprendre;  il  viendra  au  moment  où  on  l’attendra 
le  moins,  sauver  sa  capitale.  Le  tout  est  de  ne  pas 
s’effrayer,  et  je  pense  qu’on  aura  l’énergie  nécessaire 
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à la  circonstance',  » Elle  se  rendit  ce  jour-là  aux 
Tuileries  pour  conjurer  l’Impératrice-régente  de 
ne  pas  quitter  Paris.  Mais , dans  la  soirée , un  con- 
seil extraordinaire,  auquel  assistèrent  la  Régente, 
les  frères  de  l’Empereur,  les  dignitaires  de  l’Em- 
pire et  les  ministres,  décida,  après  avoir  reconnu 
que  Paris  était  dans  l'impossibilité  de  se  défen- 
dre, que  Marie-Louise,  le  roi  de  Rome  et  le  gouver- 
nement se  retireraient  à Blois  pour  se  conformer 
aux  ordres  éventuels  de  Napoléon,  trop  préoccupé 
du  péril  de  voir  sa  femme  et  son  fils  tomber  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Rentrée  chez  elle  à une  heure 
du  matin,  la  reine  envoya  un  courrier  à sa  mère 
afin  de  lui  faire  connaître  ce  qui  avait  été  décidé,  et 
l’engager  à quitter  immédiatement  la  Malmaison, 
pour  se  rendre  au  château  de  Navarre  où  elle  serait 
plus  en  sûreté  \ 

Le  lendemain  de  bonne  heure  tout  se  tint  prêt  pour 
le  départ,  pendant  que  le  roi  Joseph  allait  s’assurer 
hors  barrière  où  l’armée  ennemie  et  les  corps  des  ma- 
réchaux Mortier  et  Marmont,  aidés  d’une  partie  de  la 
garde  nationale  se  trouvaient  aux  prises,  si,  en  effet, 
l’impossibilité  de  résister  plus  longtemps  était  évi- 
dente. Mais  Marie-Louise,  pressée  par  son  entourage,  se 
mit  en  route  avant  d’avoir  reçu  de  son  beau-frère  le 
dernier  mot  convenu*  Au  moment  de  monter  en  voi- 
ture, le  roi  de  Rome  refusait  de  sortir  du  palais:  «Je  ne 
veux  pas  quitter  ma  maison,  répétait-il,  je  neveux  pas 

1.  Mémoires  de  Mlle  Cochelet,  t.  !,  p.  216. 

2.  Collection  Didol,  t.  II,  p.  390. 
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m’en  aller!  » On  fut  obligé  de  l’emporter'.  Vers  le 
milieu  du  jour,  le  roi  Joseph  reçut  du  duc  de  Raguse 
l’avis  qu’il  ne  pouvait  tenir  plus  de  quelques  heures, 
et  la  demande  d’entrer  en  pourparlers  avec  l’ennemi. 
Après  avoir  consulté  les  ministres,  le  roi  donna  enfin 
celte  autorisation,  et  lui  etses  frères  quittèrent  à leur 
tour,  mais  les  derniers,  la  capitale  pour  aller  rejoindre 
la  Régente.  Le  lendemain,  l’ennemi  entrait  dans  Paris 
et  les  restes  de  l’armée  française  se  retiraient  à quel- 
ques lieues;  à la  même  heure  Napoléon,  croyant  que 
la  ville  tenait  encore,  arrivait  à Fontainebleau  pour  la 
dégager. 

Pendant  ce  temps,  l’Impératrice  Joséphine,  sur  l’in- 
vitation pressante  qu’elle  avait  reçue , s’était  rendue 
au  château  de  Navarre,  en  proie  à toute  sorte  d'inquié- 
tudes ayant  pour  objet  l’Empereur,  sa  fille,  son  fils, 
dont  depuis  un  mois  elle  n’avait  pas  de  nouvelles , 
et  la  France  envahie,  humiliée,  et  cet  Empire  quelle 
avait  vu  si  puissant  et  qui,  en  cet  instant,  se  débat- 
tait dans  une  agonie  dont  elle  ignorait  les  détails. 
Elle  resta  deux  jours  dans  ce  cruel  état.  Enfin,  le 
2 avril,  elle  eut  le  bonheur  d’embrasser  la  reine, 
qui , après  avoir  failli  deux  fois,  dans  la  route,  être 
prise  par  l’ennemi,  lui  amenait  ses  deux  enfants, 
ayant  refusé  de  rejoindre  la  Régente  à Blois  et  pensant 
avec  raison  que,  Paris  livré,  sa  place  était  auprès  de 
sa  mère*. 

1.  Souvenirs  de  SI.  le  baron  Sleneval,  t.  II,  p.  123.  — M.  de 
Dausset,  t.  II,  p.  212. 

2.  Les  pages  qui  vont  suivre  offrent  un  caractère  plus  intime, 
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Lareine  Hortense  lui  apprit  l’entrée  des  coalisés 
dans  la  capitale,  mais  elle  ne  put  rien  lui  dire  de  la 
situation  de  l'Empereur.  Toutes  les  routes  étant 
interceptées , elles  demeurèrent  trois  jours  sans  nou- 
velles directes  de  Fontainebleau,  de  Paris  ou  de  Blois. 
Elles  étaient  livrées  à tous  les  bruits  contradictoires 
qui , de  proche  en  proche,  arrivaient  jusqu’à  leur  re- 
traite, lorsque,  la  quatrième  nuit,  l’Imperatrice  José- 
phine fut  réveillée  par  un  auditeur  au  conseil  d’Étal, 
M.de  Maussion,  que  le  duc  de  Bassaoo  lui  envoyait  de 
la  part  de  l’Empereur  pour  lui  donner  les  détails  qu’elle 
attendait  avec  tant  d’impatience.  Son  premier  senti- 
ment fut  la  joie  de  savoir  Napoléon  vivant  : « L’Em- 
pereur vit,  dit-elle  en  interrompant  l’envoyé,  répé- 
tez-le-moi  ! » Elle  jeta  un  manteau  sur  ses  épaules 
et  entraînant  M.  de  Maussion,  pendant  que  celui-ci  lui 
parlait  et  lui  faisait  connaître,  en  quelques  paroles,  le 
projet  d’abdication  de  l’Empereur  et  le  dessein  de 
l’envoyer  à l’île  d’Elbe,  elle  courut  réveiller  la  reine  : 
« Ah  ! Hortense , s’écria-t-elle  se  jetant  en  larmes 
sur  son  lit,  ce  pauvre  Napoléon  qu’on  envoie 
à l’île  d’Elbe!  Le  voilà  donc  malheureux!...  Sans 
sa  femme  j’irais  m’enfermer  avec  lui  ! » Tout 
son  cœur  se  réveillait  à la  vue  de  cette  grande 


mais  ne  sont  pas  moins  étayées  de  preuves  que  leB  autres  parties 
de  ce  livre.  Nous  avons  écrit  l’histoire  des  derniers  mois  de  la  vie  de 
Joséphine,  au  moyen  des  récits  de  Mlle  Cochelct,  qui  a eu  à sa  dis- 
position les  Mémoires  inédits  de  la  reine  Hortense,  et  qui,  nous 
assure-t-on,  en  a largement  usé;  des  frayments  de  ces  mêmes  sou- 
venirs publiés  par  la  reine  dans  les  Mémoires  de  tous,  et  des  tradi- 
tions de  famille  et  d'amis  pleinement  conservées  jusqu’à  ce  jour. 


542 


HISTOIRE 


chute  de  celui  qui,  dans  l’infortune,  redevenait  son 
époux. 

M.  de  Maussion  donna  alors  à l’Impératrice  et  à sa 
fille  les  détails  de  tout  ce  qui  les  intéressait  : les 
tentatives  de  Napoléon  pour  reprendre  Paris,  et  la 
défection  du  duc  de  Raguse,  et  l’abandon  du  plus 
grand  nombre  des  serviteurs,  et  l’honorable  fidélité 
de  quelques-uns,  et  le  retour  des  Bourbons , et  la 
nécessité  où  Napoléon  se  trouvait  d’abdiquer,  et  les 
desseins  de  la  coalition  à son  égard.  Joséphine  ne 
pensait  qu’au  malheur  de  l’Empereur.  Connaissant 
son  âme  et  sachant  ce  qu’il  devait  souffrir,  elle  se 
désolait  à la  pensée  du  sort  qui  lui  était  réservé,  et 
enviait  à Marie-Louise  le  droit  qu  elle  avait  de  s’exiler 
avec  lui. 

Quant  à la  reine  Hortense,  sa  douleur  était  pro- 
fonde aussi.  Ce  n’était  pas  une  couronne  qui  ne  l’a- 
vait point  rendue  heureuse,  qu’elle  regrettait  pour 
elle  ou  pour  ses  enfants;  sa  pensée  était  toute  égale- 
ment à l’infortune  de  celui  qui  l’avait  appelée  sa  fille, 
et  aux  revers  de  la  patrie.  Aussi  prit-elle  sur-le-champ 
le  parti  de  fuir  l’Europe,  dès  qu’elle  en  trouverait  le 
moyen.  « J’ai  un  projet  arrêté,  dit-elle  ce  même  jour 
à Mlle  Cochelet,  sa  lectrice  et  son  amie,  quand  elles 
furent  seules.  Ma  position  particulière  me  rend  iso- 
lée sur  la  terre;  ma  mère  peut  rester  en  France,  puis- 
que le  divorce  la  rend  libre;  mais  je  porte  un  nom 
qui  ne  peut  plus  y demeurer,  puisque  les  Bourbons 
reviennent.  Je  n’ai  aucune  fortune  que  mes  diamants, 
je  les  vendrai  et  j’irai  vivre  à la  Martinique*  sur  l’ha- 
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bitation  qui  appartient  à ma  mère.  J’ai  été  là  fort 
jeune  et  j’en  ai  eonservé  un  souvenir  agréable.  Ce  sera 
sans  doute  un  grand  sacrifice  de  quitter  la  France , 
ma  mère,  mes  amis;  mais  là,  je  serai  tranquille,  et  il 
faut,  dans  les  grands  événements,  avoir  un  grand 
courage.  J’élèverai  bien  mes  enfants,  et  ce  sera  ma 
consolation.  » Mlle  Coclielet  partit  le  lendemain  pour 
Paris  avec  M.de  Maussion,  afin  d’aller  voir  sa  famille 
et  de  faire  ses  préparatifs  de  départ,  car  elle  ne  voulait 
à aucun  prix  se  séparer  de  la  reine.  Celle-ci  et  l’Impé- 
ratrice Joséphine  rendirent  libres  alors  les  personnes 
de  leur  maison  d’honneur  qui  désiraient  retourner  à 
Paris.  Beaucoup  refusèrent  de  mettre  à profit  cette 
liberté. 

Mlle  Coclielet  avait  été  particulièrement  chargée  par 
l’Impératrice  de  lui  faire  connaître  tous  les  détails 
qu’elle  pourrait  recueillir  à Paris,  et  sur  la  situation 
de  Napoléon  et  sur  celle  du  prince  Eugène.  Niais, 
durant  plusieurs  jours , les  délaissées  de  Navarre 
furent  réduites  aux  seules  nouvelles  que  leur  appor- 
taient les  journaux.  Plusieurs  d’entre  eux  étaient  rem- 
plis d’un  débordement  d’outrages  contre  l'Empereur 
qui  révoltait  plus  encore  qu’il  n’affligeait  Joséphine. 
Elle  concevait  qu’on  l’accusât  d’avoir  trop  aimé  le 
pouvoir  ou  la  guerre,  mais  elle  le  justifiait,  avec  une 
animation  en  dehors  de  sa  nature,  de  toutes  les  plates 
accusations,  de  tous  les  crimes  niais  que  lui  impu- 
taient, aujourd’hui  qu’il  ne  pouvait  plus  se  défendre, 
non  pas  seulement  ses  ennemis,  mais  ceux  qui  l’a- 
vaient adulé. 
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Mlle  Cochelet  fut  visitée  à Paris  par  M.  le  comte 
de  Ncsselrode,  qu’elle  avait  beaucoup  connu  dans 
d’autres  temps,  et  qui,  alors,  négociait  avec  le  duc 
de  Yicence  le  traité  qui  devait  fixer  la  position  de 
Napoléon  et  de  sa  famille.  Elle  put  transmettre  au 
château  de  Navarre  les  nouvelles  qui  lui  parvenaient 
par  ces  deux  voies  sûres.  Le  13  avril , l’Impératrice 
et  la  reine  furent  avisées  de  la  conclusion  du  traité, 
signé  deux  jours  auparavant  à Fontainebleau,  et  dans 
lequel  Napoléon  renonçait  à tout  droit  de  souveraineté 
tant  sur  la  France  que  sur  le  royaume  d’Italie,  et 
adoptait  File  d’Elbe  pour  séjour.  Il  avait  stipulé  en  fa- 
veur de  tous  les  siens  la  conservation  de  leurs  titres 
princiers,  et  des  dotations  en  domaines  ou  en  rentes 
de  chiffres  inégaux.  La  plus  considérable  était  pour 
l'Impératrice  Joséphine  : l’Empereur  avait  voulu  que 
son  revenu  fût  fixé  à la  somme  d’un  million.  Il  avait 
voulu  aussi  que  la  reine  Horlense  conservât,  ce  à quoi 
elle  tenait  plus  qu’à  tout,  l’administration  de  la  per- 
sonne de  ses  enfants . Quant  au  prince  Eugène,  il  faisait 
l’objet  d’une  stipulation  à part  : « Il  sera  donné  au 
prince  Eugène,  vice-roi  d’Italie,  disait  le  traité,  un  éta- 
blissement convenable  hors  de  France;  » souvenir  de 
cœur  de  l’Empereur,  qui  voulait  assurer  après  lui  à 
celui  qui  restait  toujours  son  fils,  une  souveraineté 
qu’il  n’avait  pu  que  lui  promettre. 

Le  21  avril , Napoléon  partit  de  Fontainebleau  se 
dirigeant  vers  l’île  d’Elbe,  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  à la  femme  qui  ne  put  ou  ne  voulut  pas  y venir, 
lorsqu’il  n’avait  qu’un  mot  à dire  pour  y voir  accourir 
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celle  qui  restait  frappée  au  cœur  par  l’infortune  de 
l’homme  qu’elle  avait  tant  aimé.  On  dit  qu'avant  de 
quitter  Fontainebleau,  Napoléon,  commençant  à dou- 
ter de  rattachement  de  Marie-LouiBe,  et  si  tristement 
revenu  des  espérances  fondées  sur  son  divorce,  s’é- 
cria, en  pensant  à la  tendresse  de  sa  première  femme, 
et  comme  une  réponse  à un  remords  intérieur  : 
« Elle  avait  raison , de  l’avoir  quittée  m’a  porté 
malheur'.  » 

Tandis  que  l’Empereur  se  dirigeait  vers  son  lieu 
d’exil,  l’Impératrice  Joséphine  , cédant  aux  vœux  de 
tous  ses  amis,  était  retournée  à la  Malmaison.  Elle 
y fut  rejointe  par  la  reine,  qui  avait  d’abord  cru  de 
son  devoir  d’aller  à Rambouillet  offrir  ses  services  à 
Marie-Louise,  la  croyant  dans  les  intérêts  de  Napo- 
léon. Mais  froidement  accueillie,  et  voyant  qu’elle 
gênait,  car  cette  princesse  était  évidemment  en  route 
pour  l’Autriche,  et  n’avait  qu’une  crainte,  celle  d’être 
forcée  d’aller  à l’île  d'Elbe,  la  reine  Hortense  jugea  de 
nouveau  que  sa  place  était  auprès  de  sa  mère , dont 
l’affliction  causée  par  la  chute  de  l'Empereur,  était 
accrue  du  vif  chagrin  de  voir  ses  enfants  déchus  de 
la  haute  fortune  qu’elle  avait  rêvée  pour  eux,  qu’elle 
ne  regrettait  point  pour  elle. 

La  reine,  en  arrivant  à la  Malmaison,  trouva  sa 
mère  en  compagnie  de  l’empereur  de  Russie,  qui, 


1.  Mémoires  de  Mlle  Cochelet,  t.  I,  p.  289.  — Ces  mois  trouvent 
leur  confirmation  dans  cette  phrase  de  M.  Thibaudeau  : « Bona- 
parte était  persuadé  que  sa  femme  lui  portait  bonheur;  elle  le  croyait 
aussi.  » ( Mémoires  sur  le  Consulat,  p.  19.) 
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dès  qu’il  eut  connu  le  retour  de  l'Impératrice  José- 
phine, l’avait  fait  prier  de  le  recevoir,  afin  de  lui  ap- 
porter lui-même  des  assurances  de  respect  et  de  pro- 
tection, et  de  l’entretenir  du  sort  de  ses  enfants.  Depuis 
quelques  jours  déjà,  Alexandre  avait  témoigné,  à plu- 
sieurs reprises , aux  amis  de  l’Impératrice  et  de  la 
reine,  et  notamment  au  duc  de  Vicence,  un  vif  désir  de 
les  voir  et  de  leur  être  utile.  La  reine  Hortense  y avait 
une  grande  répugnance,  et  elle  avait  même  nettement 
refusé  de  revenir  de  Navarre  à cet  effet.  Mais  Alexan- 
dre, qui  affichait  toutes  les  prétentions  d’un  ennemi 
courtois,  tenait  à prodiguer  à la  femme  et  à la  fille  de 
Napoléon,  ces  égards  dont  celui-ci  ne  s’était  jamais 
départi  vis-à-vis  des  femmes  ou  des  filles  des  souve- 
rains qu’il  avait  vaincus.  Joséphine  ensuite,  il  n’y  a 
pas  d’exagération  à le  dire,  jouissait  au  dehors  comme 
en  France  de  cette  popularité  et  de  cette  estime  qui 
faisaient  désirer,  même  à un  ennemi,  de  lui  rendre 
hommage. 

L’empereur  de  Russie  se  montra  plein  d’empres- 
sément  et  de  délicatesse,  et  ne  se  laissa  point  décou- 
rager par  la  réserve  et  la  fierté  qui,  dans  cette  pre- 
mière visite,  accueillirent  l’expression  de  son  vœu 
d’être  utile  aux  enfants  de  Joséphine,  dont  le  sort  dé- 
finitif n’était  point  encore  fixé,  et  avait  été  réservé  par 
le  traité.  L’Impératrice  entretint  surtout  Alexandre 
du  malheur  de  celui  qu’il  avait  appelé  son  ami,  in- 
voquant en  sa  faveur  le  souvenir  des  anciens  senti- 
ments, tout  en  lui  sachant  gré  de  l’insistance  que  l’on 
disait  qu’il  avait  employée  pour  procurer  à Napoléon 
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et  aux  siens,  une  position  meilleure  que  ne  le  vou- 
laient leurs  autres  ennemis.  L’empereur  Alexandre 
revint  à la  Malmaison,  et  déclara  à l'Impératrice 
qu’avec  ou  sans  son  agrément  il  voulait  s’occuper  de 
l’avenir  de  ses  enfants,  et  Joséphine,  dont  c’était  là 
maintenant  l’unique  préoccupation,  finit,  dans  la  fa- 
cile bonté  de  son  cœur,  par  lui  témoigner  quelque 
reconnaissance  pour  des  sentiments  qu’elle  devait 
croire  sincères.  En  même  temps  elle  fit  promettre  à 
la  reine  Hortense,  dont  elle  avait  appris  les  projets, 
de  ne  pas  la  quitter,  sous  peine  d’abréger  sa  vie. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  prince  Eugène.  Ce  fut 
une  grande  consolation  pour  l’Impératrice  et  la  reine 
qui,  depuis  leurs  malheurs,  étaient  restées  sans  nou- 
velles de  lui.  Il  leur  fit  connaître  les  derniers  événe- 
ments de  son  séjour  en  Italie,  où  il  avait  bravement 
tenu  jusqu’à  la  fin.  En  apprenant  l’abdication  de 
l’Empereur,  le  1 7 avril,  le  prince  Eugène  s’était  demis 
à son  tour  de  la  vice-royauté  d’Italie,  après  avoir  sau- 
vegardé, dans  un  traité,  les  intérêts  de  l’armée  fran- 
çaise, dont  les  chefs,  avant  de  partir,  voulurent  lui  ex- 

1 . Yoici  la  réponse  des  chefs  de  corps  à la  proclamation  dans 
laquelle  le  vice-roi  faisait  à l’armée  ses  adieux  : 

f Monseigneur  , l’armée  française , avant  de  se  mettre  en  marche 
pour  rentrer  au  sein  de  sa  patrie,  sc  fait  un  devoir  de  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Altesse  Impériale  les  sentiments  de  reconnaissance  cl  de  res- 
pect dont  elle  est  pénétrée  envers  votre  auguste  personne.  L armée 
d'Italie  sera  toujours  fière  de  son  chef;  ccst  pour  elle  un  titre 
d’honneur  que  d’avoir  servi  sous  Votre  Altesse  Impériale;  puissiez- 
vous  jouir  de  l'honneur  et  de  la  gloire  que  vous  ont  acquis  vos 
belles  qualités I Tel  est  le  vœu  de  toute  l’armée,  qui  a connu  ces 
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La  conduite  du  vice-roi  lui  avait  valu  l’approbation 
universelle.  Personne  ue  songea  à l’empêcher  de  ve- 
nir en  France  joindre  sa  douleur  à celle  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur.  Il  y reçut  l’accueil  qu’obtient  toujours 
la  loyauté , même  de  la  part  de  ceux  qui  ont  vaine- 

qualités  dans  tant  d'occasions , et  en  conservera  éternellement  le 
souvenir. 

• Le  lieutenant  général  comte  GnENiER  ; les  généraux 
de  division  comte  Verdier;  comte  Vignollb  ; baron 
Marcouset;  comte  d’Anthouard;  baron  Freissimet; 
baron  Quesnel  ; baron  Mehsiet;  baron  de  Saint-Lau- 
rent; le  général  du  génie  baron  Dode. 

• Manloue , le  17  avril  <814.  » 

On  remarquera  parmi  ces  noms,  celui  du  général  d'Anthouard, 
ancien  premier  aide  de  camp  du  prince  Eugène.  Le  lendemain  18, 
renchérissant  encore  sur  les  sentiments  exprimés  dans  cette  lettre 
collective,  ce  général  écrivait  en  ces  termes  à son  ancien  chef  : 

« Monseigneur,  c'est  les  yeux  baignés  de  larmes  que  j’écris  à 
Votre  Altesse  Impériale;  il  est  déchirant  pour  moi  d’être  réduit  à 
demander  à la  quitter  après  avoir,  depuis  longtemps , rêvé  conti- 
nuellement le  bonheur  de  vivre  auprès  d’elle.  Quelle  terrible  cata- 
strophe change  tous  nos  projets!  Malheureuse  France I Quel  sort  lui 
est  réservé!  Au  moins,  je  crois  que  celui  de  Votre  Altesse  Impériale 
sera  assuré  tel  qu’elle  le  mérite,  et  qu’elle  jouira  en  paix  Je  l’es- 
time qu'elle  a commandée,  et  de  la  conduite  superbe  qu’elle  n’a  cessé 
de  tenir,  et  qui  sera  dans  tous  les  temps  on  modèle  aux  souverains , 
aucr  grands  et  aux  particuliers.  > 

Nous  avons  souligné  ces  mots,  qui  nous  paraissent  la  dernière  li- 
mite de  l’éloge  humain . parce  qu'ils  sont  dus  au  même  personnage 
qui,  treize  ans  plus  tard , pour  des  motifs  bien  peu  avouables,  a,  le 
premier,  accusé  le  prince  Eugène  d'avoir  trahi  l’Empereur,  en  n’éva- 
cuant pas  l'ilaüe  conformément  à l'ordre  que  lui-même  lui  aurait 
apporté,  ce  qui  a été  reconnu  n’être  pas  , et  sans  tenir  compte  du 
contre-ordre  formel  de  Napoléon. 

C’est  une  triste  chose  que  l’homme  ! (a) 

(«)  Voir  toutes  tes  pièces  de  celte  i (Taire  dans  le  compte  retutu  du  procès  fait 
en  1857  par  les  héritiers  do  prince  Eugène  A l’èdtleur  des  Mémoires  du  duc  de 
Haguse,  qui,  dans  ses  attaques  d'ouire-lomhc,  a adopté,  en  l'amplillant,  le  thème 
imaginé  par  l'ancien  aide  de  camp  du  vice-roi. 
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ment  cherché  à l’entamer.  L’empereur  Alexandre  vint 
le  voir  à la  Malmaison,  et  lui  renouvela  les  offres  de 
service  qu’il  avait  déjà  faites  à l’Impératrice  José- 
phine et  à la  reine  Hortense.  Le  duc  d’Orléans,  en  lui 
rappelant  qu’il  avait  été  l’ami  de  son  père,  lui  mon- 
tra de  semblables  dispositions.  Le  prince  Eugène  se 
trouvait  dans  une  position  particulière  et  qui  ne 
ressemblait  en  rien  à celle  des  autres  membres  de  la 
famille  de  l’Empereur.  Il  avait  plu  à celui-ci,  comme 
récompense  de  toute  une  vie  d’affectueux  dévouement 
et  marque  dernière  de  satisfaction  pour  une  fidélité 
qu’il  connaissait  bien,  il  avait  plu  à Napoléon  de  sti- 
puler dans  le  traité  de  Fontainebleau  l’obligation,  de 
la  part  des  puissances  coalisées  et  du  nouveau  gou- 
vernement de  la  France,  de  constituer  à son  fils 
adoptif  une  souveraineté  indépendante.  Cette  clause 
donnait  au  prince  Eugène  un  droit  que  sa  qualité 
de  père  de  famille  lui  imposait  l’obligation  de  faire 
valoir.  Il  était  pleinement  autorisé  à traiter  person- 
nellement cette  importante  affaire  avec  les  souve- 
rains présents  à Paris  et  le  roi  de  France  lui-même. 
En  effet,  en  insérant  au  traité  du  \ 1 avril  le  prin- 
cipe favorable  au  prince  Eugène  et  à ses  enfants. 
Napoléon  n’avait  pas  prétendu  y inscrire  une  lettre 
morte;  il  avait  nécessairement  dévolu  au  vice-roi 
le  soin,  sa  dignité  sauve,  de  le  faire  aboutir,  et  ce 
n’est  certes  pas  lui  qui  se  fût  plaint  de  voir  son  fils 
adoptif  obtenir,  non  pas  seulement  la  principauté 
qu’il  avait  exigée  pour  lui , mais  encore  ce  royaume 
d’Italie  qu’il  avait  aussi  réservé  en  sa  faveur  à Châ- 
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tillon.  Le  prince  Eugène,  comme  chef  de  sa  famille, 
avait  ensuite  à réclamer,  pour  sa  mère  et  pour 
sa  sœur,  l’exécution  des  clauses  imposées  aussi  par 
Napoléon,  et  qu’on  se  montrait  déjà  disposé  à ne 
pas  respecter.  Il  vit  donc  les  souverains  alliés,  et 
Louis  XVIII  lui-même,  njrn  en  solliciteur  qui  s’a- 
baisse, mais  en  fils  adoptif  de  l’Empereur,  chargé 
par  lui  de  poursuivre  la  réalisation  d’un  traité  por- 
tant les  conditions  de  son  abdication. 

Mais,  autour  des  souverains  et  à la  cour  de 
Louis  XVIII,  la  haine  contre  toute  la  famille  de  Na- 
poléon montait  sans  cesse.  On  demandait  hautement 
que  le  traité  de  Fontainebleau,  maintenant  que  l'Em- 
pereur était  à l’île  d’Elbe,  fût  regardé  comme  non 
avenu.  L’empereur  Alexandre  insistait  avec  vivacité 
et,  l’on  doit  le  croire,  de  bonne  foi,  pour  que  l’établis- 
sement du  prince  Eugène  fût  constitué,  pour  que  la 
terre  de  Saint-Leu,  qui  appartenait  à la  reine  Hor- 
tense,  fût  érigée  en  duché,  ce  qui  assurait  sa  résidence 
en  France  tant  souhaitée  par  sa  mère,  et  pour  que  le 
million  stipulé  en  faveur  de  l’Impératrice  Joséphine  lui 
fût  payé.  Privée  de  son  revenu,  celle-ci  s’affligeait, 
s’effrayait  de  la  perspective  de  ses  engagements,  de  ses 
générosités  qu’elle  ne  pourrait  plus  satisfaire.  Mais 
son  plus  grand  chagrin  était  son  incertitude  sur  le 
sort  de  ses  enfants.  On  parlait  aussi  de  la  faire  sortir 
elle-même  de  France.  Chaque  jour  lui  apportait  quel- 
que rumeur  fâcheuse,  qui  accroissait  la  souffrance 
dans  laquelle  elle  semblait  vivre  depuis  la  chute  de 
l’Empereur  dont  elle  parlait  sans  cesse. 
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Le  15  mai,  l’Impératrice  fut  passer  deux  jours  au 
château  de  Saint-Leu  avec  la  reine  Hortense.  L’em- 
pereur Alexandre  y vint.  On  alla  visiter  les  bois  de 
Montmorency.  Au  retour,  Joséphine  se  sentit  fatiguée 
et  rentra  dans  son  appartement  pendant  que  sa  fille 
Be  promenait  dans  le  jardin  avec  le  reste  de  la  société. 
La  lectrice  de  la  reine  l’avait  suivie.  En  entrant  dans 
sa  chambre,  elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  lon- 
gue, avec  tous  les  signes  d’un  douloureux  abatte- 
ment. 

« Mademoiselle  Cochelet,  dit  l'Impératrice  après  un 
instant,  je  ne  puis  vaincre  une  tristesse  affreuse  qui 
s’empare  de  moi;  je  fais  tous  mes  efforts  pour  la  ca- 
cher à mes  enfants,  mais  j'en  souffre  davantage.  Je 
commence  à perdre  courage.  L’empereur  de  Russie  est 
certainement  rempli  d’égards  et  d’affection  pour  nous, 
mais  tout  cela  ce  sont  des  paroles.  Que  décide-t-il  pour 
mon  fils,  pour  ma  fille  et  ses  enfants?  N’est-il  pas  en 
position  de  vouloir  quelque  chose  pour  eux?  Savez- 
vous  ce  qui  arrivera,  lorsqu’il  sera  parti  ? On  ne  fera 
rien  de  ce  qu’on  lui  promettra;  je  verrai  mes  enfants 
malheureux , et  je  ne  puis  supporter  cette  idée,  elle 
me  fait  un  mal  affreux.  Je  souffre  déjà  assez  du  sort 
de  l’Empereur  Napoléon,  qui  se  trouve  déchu  de  tant 
de  grandeurs,  relégué  dans  une  île  loin  de  la  France 
qui  l’abandonne;  faut-il  encore  voir  mes  enfants  er- 
rants, sans  fortune  ! Je  sens  que  cette  idée  me  tue. 
— Mais,  madame,  lui  répondit  la  lectrice  de  la 
reine,  voyez  au  contraire  toute  l’amitié  de  l'empereur 
de  Russie.  Il  vous  vénère;  il  est  rempli  de  soins  pour 
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vous,  il  cherche  à assurer  le  sort  de  vos  enfants, 
même  en  dépit  d'eux  ; car  vous  savez  combien  la  reine 
a mis  de  difficultés  à lui  avoir  des  obligations.  — 
Oui  , sans  contredit,  il  a pour  nous  des  soins 
qu’on  était  loin  d’attendre,  mais,  malgré  toutes 
ces  démonstrations,  je  ne  vois  rien  de  positif.  Vous 
êtes  liée  avec  M.  de  Nesselrode,  sachez  de  lui  s’il  y a 
lieu  d’espérer.  Est-ce  l’Autriche  qui  s’oppose  au  sort 
de  mon  fils?  Cela  ne  peut  être.  Sônt-ce  les  Bourbons? 
Ils  m’ont  pourtant  assez  d’obligations  pour  les  recon- 
naître dans  mes  enfants.  N’ai-je  pas  été  assez  bonne 
pour  tous  les  malheureux  de  leur  parti?  Certes,  je 
n’imaginais  pas  qu’ils  rentreraient  jamais  en  France; 
mais  il  m’était  doux  d’être  utile  à leurs  amis  : 
c’étaient  des  Français  qui  avaient  souffert;  c’étaient 
de  mes  anciennes  connaissances,  et  la  position  de  ces 
princes,  que  j’avais  vus  jeunes,  me  touchait.  Enfin, 
n’ai-je  pas  demandé  vingt  fois  à Bonaparte  de  faire 
rentrer  la  duchesse  d’Orléans,  la  duchesse  de  Bour- 
bon? C’est  par  moi  qu’il  a secouru  leur  détresse, 
qu’il  leur  a accordé  une  pension  qu’elles  recevaient 
en  pays  étrangers.  Je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  vien- 
nent me  voir,  celles-là,  et  je  suis  étonnée  de  n’avoir 
encore  reçu  que  la  visite  de  M.  de  Rivière;  car  M.  de 
Polignac  me  doit  bien  la  vie , et  il  n’a  pas  encore 
paru  à la  Malmaison.  » 

La  reine  Hortense,  inquiète  de  la  disparition  de  sa 
mère,  vint  bientôt  la  retrouver.  L’Impératrice  se  leva 
et  retourna  au  salon.  La  reine  demanda  à sa  lectrice 
quel  avait  été  l’objet  de  leur  conversation.  Mlle  Co- 
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ehelet  crut  devoir  la  rassurer,  et  ne  lui  fit  qu’une 
réponse  vague.  « Je  vois  toujours,  lui  dit  la  reine, 
ma  mère  courageuse  et  aimable  avec  tous  ceux  qu’elle 
reçoit;  mais  je  m’aperçois  qu’aussitôt  quelle  est 
seule , elle  se  livre  à une  tristesse  qui  me  désespère. 
J’ai  peur  qu’elle  ne  s’affecte  trop  de  tous  les  événe- 
ments qui  nous  ont  frappés,  et  que  sa  santé  ne  s’en 
ressente.  » En  effet,  Joséphine  était  atteinte  au  cœur. 
Le  chagrin  la  minait,  les  nuits  sans  sommeil  avaient 
échaufTé  son  sang;  elle  ne  proférait  aucune  plainte,  elle 
affectait  même  le  calme;  mais  autour  d’elle  les  yeux 
clairvoyants  de  son  fils , de  sa  fille  et  des  dames  qui 
composaient  encore  sa  cour  de  souveraine  mainte- 
nant bien  déchue,  ne  s’y  trompaient  pas,  et  on  sem- 
blait sous  l’impression  d’un  pénible  pressentiment. 
Une  semaine  se  passa  ainsi. 

Le  lundi,  23  mai,  le  roi  de  Prusse  vint  avec  ses 
deux  jeunes  fils  faire  «ne  visite  à la  Malmaison , et  y 
resta  à dîner.  L’Impératrice  Joséphine  , qui,  depuis 
quelques  jours , paraissait  visiblement  souffrante , 
réussit  tellement  à prendre  sur  elle,  pour  faire  à ses 
hôtes  les  honneurs  de  sa  résidence,  qu’on  la  crut  en- 
tièrement rétablie.  Le  lendemain  (tous  ces  princes 
étaient  jaloux  de  lui  rendre  hommage)  elle  fut  encore 
obligée  de  recevoir  les  deux  grands-ducs  de  Russie, 
Nicolas  et  Michel.  Dans  le  jour,  ceux-ci  allèrent 
visiter  les  environs  avec  le  prince  Eugène.  La  reine 
resta  auprès  de  sa  mère , qui  disait  avoir  un  peu 
de  rhume.  Elle  voulait  que  l'Impératrice  gardât  la 
chambre;  mais  celle-ci  répondit  qu’elle  ne  soignait 
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jamais  un  rhume,  et  elle  descendit  pour  le  dîner.  Le 
soir  elle  se  sentit  fatiguée;  à plusieurs  reprises  elle 
se  retira  dans  une  pièce  voisine  et  se  reposa  sur  sa 
chaise  longue,  laissant  la  reine  Hortense  faire  aux 
princes  russes  les  honneurs  du  salon. 

Le  24,  Mlle  Cochelet s’empressa  de  venir  demander 
des  nouvelles  de  l’Impératrice.  Elle  la  trouva  fon- 
dant en  larmes  et  tenant  à la  main  un  journal  , 
qu’elle  lui  tendit.  « Ma  fille  lit-elle  ce  journal?  lui 
dit-elle;  tâchez  qu’elle  ne  le  voie  pas.  Lisez  l’article 
qu’on  met  sur  le  cercueil  de  son  pauvre  enfant.  Cela 
est-il  croyable?  Voyez  dans  quels  termes  méprisants 
on  dit  qu’il  doit  être  ôté  de  l’église  Notre-Dame  pour 
être  porté  dans  un  cimetière  ordinaire.  On  ose  tou- 
cher aux  tombeaux  ! C’est  comme  du  temps  de  la  Ré- 
volution. Ah  ! qui  m’eût  dit  que  cela  me  viendrait  de 
gens  que  j’ai  tant  obligés  ! » Cette  émotion  n’était  pas 
faite  pour  diminuer  la  mélancolie  qui  chaque  jour  la 
minait  davantage.  Elle  s’étendit  encore  sur  son 
chagrin  de  ne  pas  voir  fixer  la  position  de  ses  enfants 
et  sur  ses  craintes  à cet  égard. 

La  reine  Hortense  et  le  prince  Eugène  s’inquiétèrent 
de  l’état  de  santé  et  d’esprit  de  leur  mère.  Le  lende- 
main 25,  en  pénétrant  dans  sa  chambre  avant  qu’elle 
fût  éveillée,  la  reine  la  trouva  respirant  avec  quelque 
difficulté.  Elle  témoigna  son  inquiétude  au  médecin 
ordinaire  de  l’Impératrice  qui,  partageant  l’opinion 
de  celle-ci,  pensa  que  ce  n’était  là  qu’un  rhume  qui 
céderait  aux  remèdes  usités  en  pareil  «cas.  Le  jeudi 
26,  la  toux  devint  plus  sèche  et  plus  forte.  L’Impéra- 
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trice,  pour  complaire  à ses  enfants,  garda  le  lit,  mais 
de  crainte  de  faire  de  la  peine  à son  médecin,  elle 
s’opposa  à ce  qu’on  en  appelât  un  autre,  disant  qu’elle 
se  sentait  mieux  ; et,  en  effet,  son  teint,  légèrement 
animé,  faisait  croire  à une  complète  guérison.  Afin  de 
ne  point  l’affliger,  la  reine  crut  devoir  lui  cacher  que 
son  frère,  par  suite  d’une  forte  fièvre,  venait  aussi 
d’être  obligé  de  s'aliter.  Le  27,  un  abattement  de 
mauvais  augure  succéda  à l’animation  de  la  veille.  Au 
moment  où  la  reine  se  décidait  à envoyer  chercher 
un  autre  médecin  à Paris,  le  premier  médecin  de 
l’empereur  de  Russie  se  présenta  de  la  part  de  son 
maître,  pour  avoir  des  nouvelles  de  l’Impératrice, 
et  lui  annoncer  qu’Alexandre  viendrait  le  lende- 
main lui  demander  à dîner.  Joséphine  le  chargea 
de  remercier  l’empereur  et  de  lui  dire  qu’elle  l’at- 
tendait, et  immédiatement  elle  occupa  son  esprit  de 
tous  les  détails  de  la  réception  à faire  le  samedi  an 
souverain  de  la  Russie  ; elle  se  proposa  même  de  se 
lever  pour  le  recevoir.  Mais,  en  sortant,  et  questionné 
par  la  reine  Ilortense , le  médecin  russe  ne  lui  cacha 
pas  qu’il  trouvait  sa  mère  sérieusement  malade,  et 
qu’à  son  avis  il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  la  cou- 
vrir de  vésicatoires.  La  reine  et  son  frère  effrayés  se 
décidèrent  à envoyer  chercher  les  meilleurs  médecins 
de  Paris,  afin  de  connaître  au  juste  l’état  de  l’Impé- 
ratrice , qui  continuait  à ne  pas  se  plaindre,  mais 
qui  éprouvait  une  oppression  croissante.  Une  consul- 
tation èut  lieu  le  même  jour,  à laquelle  prit  part  le 
médecin  ordinaire  de  la  Malmaison.  Les  médecins  re- 
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connurent  alors  tous  les  symptômes  d’une  esquinancie 
de  la  plus  dangereuse  espèce;  ils  prescrivirent  quel- 
ques remèdes  énergiques,  mais,  à leur  avis,  il  était 
trop  tard  pour  combattre  le  mal.  Ils  ne  crurent  pas 
devoir  faire  part  de  leurs  craintes  à la  reine  et  au 
prince,  ils  se  contentèrent  de  leur  dire  que  la  maladie 
de  leur  mère  était  sérieuse  et  serait  longue. 

La  reine  organisa  un  service  par  lequel  les  dames 
présentes  à la  Malmaison  se  partageraient  les  soins  à 
donner  à l’Impératrice,  et  veilleraient  deux  par  deux 
dans  sa  chambre  pendant  la  durée  de  la  maladie.  Elle 
voulut  veiller  la  première  nuit,  et  la  passa  allant  à 
chaque  instant  du  lit  de  sa  mère  au  chevet  de  son 
frère,  dont  la  fièvre  avait  redoublé  au  point  de  don- 
ner des  inquiétudes.  L’Impératrice  Joséphine  savait 
que  son  fils  était  malade;  n’ayant  point  la  conscience 
de  sa  propre  situation,  elle  le  faisait  prier  de  se  soi- 
gner et  de  ne  point  quitter  sa  chambre,  et  elle  voulait 
aussi  exiger  de  sa  fille  qu’elle  allât  se  reposer.  Cette 
nuit,  l’état  de  la  malade  parut  ne  pas  empirer.  Le 
matin  du  28,  la  médication  suivie  avec  zèle  et  ha- 
bileté par  son  médecin  ordinaire , semblait  l’avoir 
soulagée;  mais,  vers  le  milieu  du  jour,  elle  fut  prise 
d’un  grand  abattement.  La  reine  se  décida  à envoyer 
auprès  de  l’empereur  Alexandre  pour  le  prier  de  re- 
mettre sa  visite.  Le  courrier  allait  partir,  lorsque 
l’empereur  qui,  d’après  ce  que  lui  avait  dit  son 
médecin,  s’inquiétait  fort  de  l’état  de  l’Impératrice, 
arriva  quelques  heures  avant  le  dîner.  La  reine,  qui 
cependant  était  loin  de  deviner  la  réalité,  lui  fit  con- 
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naître  ses  propres  appréhensions  et  le  conduisit  chez 
son  frère,  où  ils  décidèrent  que  l'on  cacherait  à l'Im- 
pératrice que  l’empereur  fût  à la  Malmaison,  dans  la 
crainte  qu’elle  11e  voulût  descendre  pour  le  recevoir. 
Sa  fille  lui  dit  que  l’einpereur  s’était  fait  excuser  et  qu’il 
viendrait  un  autre  jour.  L’empereur  de  Russie  passa 
le  reste  de  la  journée  dans  la  chambre  du  prince 
Eugène,  et  n’en  descendit  que  pour  le  dîner,  où  la 
reine  Ilortense  vint  lui  tenir  compagnie.  Après  le 
dîner,  la  reine  dit  à l’empereur  qu’elle  agissait  avec 
lui  sans  cérémonie,  et  qu’elle  le  laissait  avec  scs 
dames  pour  remonter  auprès  de  sa  mère.  L’empereur 
ne  voulut  se  retirer,  bien  avant  dans  la  soirée,  que 
quand  il  eut  appris  que  l'Impératrice  était  plus  calme. 

Quoique  accablée  de  fatigue,  la  reine  Hortense  se 
disposait  à passer  cette  nuit  encore  auprès  de  sa  mère 
que  ni  elle  ni  son  frère  ne  croyaient  cependant  dange- 
reusement malade,  car  elle  n'accusait  aucune  souf- 
france, et,  tout  en  parlant  peu,  elle  avait  toute  la  liberté 
de  sa  conversation.  L’Impératrice  la  supplia  d’aller  se 
reposer,  lui  recommandant  aussi  de  tranquilliser  son 
frère.  Mme  la  duchesse  d’Arberg  joignit  ses  instances 
à celles  de  l’Impératrice,  et  s’établit  pour  la  nuit  près 
du  lit  de  la  malade.  La  reine  Hortense  ne  se  retira 
que  fort  tard,  sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite  ainsi 
qu’à  son  frère  de  les  prévenir  au  moindre  symptôme 
alarmant.  Mais  la  reine,  inquiétée  par  un  pressenti- 
ment qu’elle  ne  s’expliquait  pas,  se  releva  plusieurs 
fois  pour  venir  voir  si  sa  mère  reposait.  Il  lui  fut  ré- 
pondu qu’elle  ne  se  plaignait  pas  et  paraissait  ne  pas 
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souffrir,  mais  qu  elle  se  réveillait  souvent,  parlant  à 

voix  basse  avec  elle-même,  et  répétant  par  intervalle 

ces  mots  : « Bonaparte!...  l’tle  d’Elbe!...  Marie- 
• 0 
Louise  !...,» 

De  bonne  heure,  le  29,  jour  de  la  Pentecôte,  la 
reine,  alarmée  de  ces  discours  sans  suite,  entra  chez 
son  frère  qu’elle  trouva  un  peu  mieux,  et  qui  s’en 
alarma  comme  elle.  Le  prince  Eugène  se  leva  avec 
effort.  Ils  entrèrent  dans  la  chambre  de  l’Impératrice. 
En  apercevant  ses  enfants,  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes;  elle  leur  tendit  les  bras  sans  pouvoir  se  sou- 
lever et  pouvant  à peine  parler,  car  sa  langue  s’em- 
barrassait. Ceux-ci  l’embrassèrent  avec  tendresse, 
mais  en  réprimant  leur  émotion,  car  le  mal  avait  fait 
des  progrès  rapides,  et  l’altération  sensible  des  traits 
de  leur  mère  les  avait  frappés  en  entrant.  La  reine, 
trop  émue,  fut  obligée  de  se  retirer.  Le  prince  Eugène 
voulut  savoir  des  deux  médecins  qui  n’avaient  pas 
quitté  la  malade,  celui  de  l’Impératrice  et  celui  de  la 
reine  Hortense,  s’ils  conservaient  encore  de  l’espoir 
pour  sa  mère  et  s’ils  pensaient  que  l’on  dût  lui  ap- 
porter les  sacrements.  Ils  répondirent  qu’ils  n'avaient 
pas  perdu  tout  espoir,  mais  qu’il  était  prudent  de  ne 
pas  renvoyer  à plus  tard  l’accomplissement  des  de- 
voirs religieux.  Le  prince,  avec  les  ménagements 
d’un  ûls  tendre  et  courageux,  disposa  sa  mère  à cet 
acte  suprême  si  conforme  à sa  foi;  l’abbé  Bertrand, 
aumônier  de  la  reine  de  Hollande,  entra  pour  la  pré- 
parer à recevoir  le  viatique.  Le  prince  Eugène  et  sa 
sœur  laissèrent  l'Impératrice  avec  son  confesseur,  et 
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descendirent  dans  la  chapelle  du  château  alla  d’en- 
tendre la  messe  et  prier  pour  cette  vie  qui  leur  était 
si  précieuse.  Comme  eux,  tous  les  assistants  avaient 
les  larmes  aux  yeux.  Après  vingt  minutes,  ils  remon- 
tèrent auprès  de  leur  mère.  En  les  voyant,  elle  leur 
lendit  encore  les  bras.  Pendant  ce  peu  de  temps,  sa 
figure  s’était  entièrement  décomposée;  elle  voulait  par- 
ler, mais  elle  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A cette  vue, 
la  reine  s'évanouit  ; on  l’emportâ  sans  connaissance 
dans  sa  chambre.  Le  prince  Eugène  s’agenouilla  au- 
près du  lit  de  sa  mère  pendant  que  l’abbé  Bertrand 
l’administrait  et  qu’elle  recevait  la  communion  avec 
toute  sa  connaissance  et  sa  douce  résignation.  Elle  ne 
vécut  que  peu  d’iDstants  encore,  et,  après  quelques 
efforts,  elle  expira,  consolation  dernière,  entre  les 
bras  de  son  fils  bien-aimé. 

Le  prince  Eugène  pensa  alors  à l’état  de  sa  sœur; 
il  se  précipita  dans  sa  chambre  et  lui  annonça  leur 
malheur,  et  ils  confondirent  leurs  larmes.  Toutes  les 
personnes  de  la  maison  de  l’Impératrice  qui  venaient 
de  la  voir  mourir,  entrèrent  aussi  dans  la  chambre  de 
la  reine,  afin  de  mêler  leur  douleur  à celle  des  en- 
fants de  leur  maîtresse.  # Je  restai  avec  Mme  d’Ar- 
berg,  ajoute  Mlle  Cochelet,  près  de  celle  qui  n’exis- 
tait plus;  je  pensai  procurer  encore  une  faible 
consolation  à ses  enfants,  auxquels  le  sort  ravissait 
tout  à la  fois,  et  j’osai  approcher  de  cette  tête,  qui 
paraissait  dormir  avec  calme  et  espérance.  Je  coupai 
ses  beaux  cheveux  que  je  gardai  comme  un  trésor  à 
remettre  à la  reine.  Le  prince  Eugène  emmena  sa 
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sœur  à Saint-Leu,  où  je  les  suivis  bientôt  après.  Au- 
cune expression  ne  saurait  peindre  la  douleur  du 
prince  et  de  la  reine;  ceux  qui  ont  connu  la  mère 
adorable  qu’ils  pleuraient  pourront  seuls  se  l’ima- 
giner. » 

La  désolation  éprouvée  par  tous  les  serviteurs 
grands  et  petits  de  la  Malmaison,  se  répandit  avec  la 
funeste  nouvelle  à Rueil  et  dans  tous  les  lieux  d’alen- 
tour, où  Joséphine  était  aimée  comme  une  providence 
et  une  mère. 

Le  corps  de  l’Impératrice,  après  avoir  été  embaumé 
et  placé  dans  un  double  cercueil  de  plomb  et  d’aca- 
jou, fut,  pendant  trois  jours,  exposé  sur  un  catafalque 
dressé  au  milieu  du  grand  vestibule  du  château.  Plus 
de  vingt  mille  persorfnes  se  présentèrent  pour  lui  jeter 
l’eau  bénite.  Cultivateurs,  ouvriers,  bourgeois,  on  y 
venait  de  plusieurs  lieues,  comme  à un  pèlerinage. 
A Paris,  où  d’autres  intérêts  entraînaient  les  esprits, 
cette  mort  produisit  aussi  une  générale  et  pénible  im- 
pression. Les  souverains  et  les  princes  étrangers,  la 
famille  royale  elle-même,  s’empressèrent  de  faire 
parvenir  aux  enfants  de  l’Impératrice  Joséphine  l’ex- 
pression de  la  part  qu’ils  prenaient  à leur  douleur. 
L’empereur  Alexandre  s’était  proposé  d’assister  aux  fu- 
nérailles, mais  apprenant  que  l’état  de  santé  du  prince 
Eugène  ne  lui  permettait  pas  de  conduire  le  deuil  de 
sa  mère,  il  s’y  fit  représenter  par  le  général  Sacken. 

Les  obsèques  eurent  lieu  le  jeudi,  2 juin,  dans 
l'église  de  Rueil,  réparée  par  les  soins  de  Joséphine 
qui  avait  témoigné  le  désir  d’y  être  inhumée.  Le  cor- 
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tége  sortit  par  la  grande  grille  de  la  Malmaison,  et 
suivit  la  route  de  Paris  jusqu’à  Rueil.  Les  deux 
jeunes  enfants  de  la  reine  Hortense  menaient  le  deuil. 
Les  coins  du  drap  mortuaire  étaient  portés  par  le 
grand-duc  de  Bade,  époux  de  la  princesse  Stéphanie, 
par  le  marquis  de  Beauharnais,  beau-frère  de  l'Im- 
pératrice, le  comte  de  Tascher,  ex-sénaieur,  et  le 
père  de  la  princesse  de  Bade , le  comte  de  Beauhar- 
nais. Venaient  ensuite  tous  les  officiers  et  les  dames 
attachés  à l’Impératrice , au  prince  Eugène  et  à la 
reine  Hortense  ; puis  plusieurs  personnages  impor- 
tants qu’avait  amenés  de  Paris  la  reconnaissance  en- 
vers la  souveraine  qui  avait  été  si  parfaite  pour  tous. 
Mais  ce  qui  communiqua  à ces  funérailles  du  cœur  leur 
caractère  le  plus  désintéressé  et  le  plus  touchant,  ce  fut 
l’affiuence  et  la  tristesse  du  peuple  qui,  de  tous  les 
environs , s’était  réuni  à'  Rueil , afin  de  rendre  un 
dernier  hommage  à celle  à qui  il  donnait  ce  nom  de 
la  bonne  Joséphine,  qui  lui  est  resté. 

A un  an  de  là,  l’Empereur,  revenu  de  l’île  d’Elbe 
où  il  avait  vainement  attendu  sa  Louise'  préférée, 
voulut,  avant  de  partir  pour  sa  dernière  campagne, 
aller  sc  recueillir  à la  Malmaison.  En  l’absence  du 
prince  Eugène,  retenu  de  force  en  Allemagne,  la  reine 
Hortense,  restée  fidèle  à la  fortune  impériale,  vint  lui 
en  faire  les  honneurs.  L’Empereur  arriva  accompagné 
de  MM.  Molé  et  Denon,  et  du  colonel  Labédoyère. 
A son  entrée  dans  le  vestibule  du  château,  il  parut 

1.  C'est  ainsi  que  Napoléon  nommait  sa  seconde  femme. 

36 


II 


HISTOIRE 


sea 

ému.  Il  voulut  tout  revoir.  11  se  promena  pendant 
une  heure  avec  sa  belle-fille  , dans  le  jardin,  dans  le 
parc,  dans  la  serre,  l'entretenant  de  celle  dont  le  sou- 
venir remplissait  ce  séjour  créé  par  ses  soins.  A cha- 
que instant,  il  lui  semblait  qu’elle  allait  apparaître  au 
détour  d’une  allée.  Le  déjeuner  fut  silencieux.  Après, 
l’Empereur  parcourut  lentement  la  galerie,  regardant 
avec  un  plaisir  triste  et  doux  ces  tableaux,  ces  objets 
d’art  si  choyés.  Il  témoigna  ensuite  le  désir  de  visiter 
la  chambre  où  Joséphine  était  morte.  La  reine  s’apprê- 
tait à monter  avec  lui,  mais  il  lui  fit  signe  de  la  main 
de  rester,  et  s’achemina  seul  vers  cet  appartement 
bien  connu.  11  y passa  quelques  instants  auprès  du 
lit  où  la  femme  qui  l’avait  tant  aimé  avait  expiré  en 
pensant  à lui,  et  il  redescendit  en  proie  à une  émo- 
tion qu’il  ne  cherchait  plus  à cacher. 

Deux  mois  après,  il  partit  pour  celte  dernière  cam- 
pagne qui  devait  lui  donner  la  couronne  ou  l’exil.  11 
en  revint  bientôt,  ayant  vu  tomber  à Waterloo  sa  der- 
nière espérance.  Réduit  encore  à quitter  la  France, 
il  désira  aller  passer  à la  Malmaison  les  derniers 
jours  de  liberté  que  la  Providence  lui  destinait.  La 
reine  Hortense  vint  lui  tenir  fidèle  et  alors  coura- 
geuse compagnie,  car  1 81 5 n’allait  pas  imiter  la  géné- 
rosité de  1814.  L’Empereur  resta  là  cinq  jours  entiers, 
attendant  inutilement  le  réveil  du  patriotisme  endor- 
mi, et  repassant  tous  les  souvenirs  de  sa  vie  heureuse 
et  charmée,  dont  ces  lieux  étaient  pleins.  Enfin,  le 
‘29  juin,  à midi,  après  avoir  reçu  les  adieux  de  celle 
qui  jusqu’au  bout  se  montrait  sa  digne  fille,  il  partit 
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pour  Rochefort....  et  pour  Sainte-Hélène,  no  se  flat- 
tant plus  d’ètre  rejoint  dans  son  exil  par  Marie-Louise, 
et  persuadé  qu’il  ne  serait  point  parti  seul  si  José- 
phine avait  vécu. 

On  connaît  la  destinée  des  deux  enfants  de  l’Impé- 
ratrice Joséphine.  Voyant  qu’à  cause  du  mauvais  vou- 
loir des  puissances,  l’article  stipulé  en  sa  faveur,  par 
l’Empereur  dans  le  traité  de  Fontainebleau,  devait 
rester  lettre  morte,  le  prince  Eugène  se  retira  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  à Munich  où,  devenu  duc 
d’Eschtaedt  et  prince  de  I.euchtenberg,  par  l’affection 
du  roi,  son  beau-père,  il  vécut  encore  dix  ans  au 
milieu  des  marques  de  la  respectueuse  estime  que  lui 
avaient  value,  dans  toute  l’Europe  comme  en  France, 
la  loyauté,  la  modération  et  la  droiture  de  sou  carac- 
tère. Sa  mort  fut  en  Bavière  un  deuil  public,  et  sa 
mémoire  est  justement  demeurée  parmi  nous 
comme  le  type  le  plus  incontesté  de  l’honneur  et  de 
la  Fidélité.  L’opinion  publique  ravivée  à cet  égard  par 
la  malice  posthume  d’un  compagnon  d’armes,  ob- 
sédé par  un  renom  fameux  de  trahison,  a bien  vengé 
le  prince  Eugène  de  toutes  les  machinations  d’outre- 
tombe qui  ont  essayé  d’entamer  sa  pure  renommée. 

Au  mois  d’août  1831,  une  femme  doublement  exi- 
lée et  conduisant  à travers  la  France,  quelle  avait 
seulement  le  droit  de  traverser,  son  dernier  fils  re- 
cueilli par  elle  dans  la  défaite  des  patriotes  italiens, 
où  son  second  enfant  avait  succombé,  entra  mysté- 
rieusement dans  la  petite  église  de  Rueil.  La  Fille 
et  le  petit-fils  de  l’Impératrice  Joséphine  se  proster- 
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lièrent  au  pied  du  tombeau  que  surmonte  sa  statue 
en  prière  et  dans  l’attitude  où  Notre-Dame  la  vit  au 
jour  de  son  couronnement.  « Quel  sentiment  doulou- 
reux , écrit  la  reine  Hortense , m’oppressa  lorsque 
j’entrai  dans  ce  lieu!  que  je  me  mis  à genoux  de- 
vant cette  image  chérie , et  que  la  triste  pensée  me 
vint  que  de  tout  ce  qu’elle  avait  aimé,  je  restais 
seule  avec  mon  fils,  isolée  et  obligée  de  fuir  même 
le  lieu  où  elle  reposait!  La  quantité  de  fleurs  qui  or- 
naient ce  monument  (que  mon  frère  et  moi  avions  eu 
tant  de  peine  à obtenir  la  permission  de  faire  élever) 
me  prouva  qu’elle  était  restée  au  moins  au  milieu 
de  ses  amis,  auxquels  son  souvenir  était  toujours 
cher;  sa  fille  seule  était  oubliée  ! 

« Je  m’arrêtai  à la  porte  du  château  de  la  Malmai- 
son ; je  tenais  à y entrer.  C’est  là  que  l’Empereur 
avait  quitté  la  France  pour  jamais!  C’est  là  que  je 
fus  heureuse  d’adoucir  par  mes  soins  ces  tristes  mo- 
ments où  tout  l’abandonnait,  et  où , du  faîte  de  la 
plus  haute  des  gloires,  il  tombait  dans  la  plus  grande 
des  infortunes.  Après  Waterloo , je  le  vis  encore 
plein  de  courage,  oubliant  son  propre  malheur,  vou- 
lant à tout  prix  sauver  la  patrie,  prédisant  tout  ce  qui 
allait  l’accabler  si  elle  ne  se  défendait,  et  sentant  tout 
ce  qu’elle  avait  encore  de  force,  réunie  à lui  : on  le 
repoussa.  On  redoutait  ce  qu’on  appelait  ses  chaînes, 
et,  au  nom  de  la  liberté,  on  se  livra  à celles  des  ennemis 
de  la  France!  11  me  fut  impossible  de  vaincre  l’ordre 
du  nouveau  propriétaire  qui  avait  défendu  de  laisser 
voir  ce  lieu  sans  billet.  Mon  neveu  avait  vendu  la 
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Malmaison  à un  banquier  qui  gardait  pour  lui  une 
partie  des  jardins,  le  château,  et  qui  s’était  déjà  défait 
de  tout  le  reste.  Il  était  difficile  de  s’y  reconnaître;  et 
pouvais-je  me  croire  au  même  lieu  que  j’avais  laissé 
si  beau  , où  j’étais  toujours  reçue  avec  tant  de  joie, 
quand  l’entrée  m’en  était  si  cruellement  interdite'?  » 

Six  ans  après,  brisée  par  ses  infortunes  et  ses  émo- 
tions, la  fille  de  Joséphine,  qui  avait  témoigné  par 
son  testament  le  désir  de  reposer  auprès  de  sa  mère , 
venait  prendre  place  à son  tour,  dans  cette  humble 
église  de  Rueil,  qui  voit  aujourd’hui  le  tombeau  de  la 
reine  Ilortense  s’élever  en  face  du  tombeau  de  17mpé- 
ratrice  Joséphine,  deux  noms  touchants  , deux  souve- 
nirs populaires. 

On  nous  a dit:  l’existence  de  l’Impératrice  Joséphine 
n’offre  pas  les  éléments  d’une  histoire.  Nous  avons 
pensé  le  contraire,  car  il  y avait  là  à étudier  les  vi- 
cissitudes d’une  destinée  non  commune,  le  caractère 
aimé  et  l’influence  sociale  d’une  femme  qui  s’est 
montrée  au  niveau  de  sa  destinée.  Il  y avait  aussi  et 
surtout  à mettre  en  relief  le  tableau,  négligé  jus- 
qu’ici, de  la  vie  intérieure  de  l’homme  resté  si  grand 
malgré  sa  chute  et  ses  fautes,  que  tout  de  lui  inté- 
resse. Dans  ce  livre,  nous  l’espérons,  plus  qu’en  au- 
cun autre,  apparaîtra  dans  sa  simple  et  vivante  vé- 
rité ce  Napoléon  de  l'intimité,  de  la  famille,  du  cœur, 
indignement  travesti  d’abord,  nié  ensuite,  et  même  à 
ce  jour  imparfaitement  connu.  L’histoire  qui  s’achève 

1.  Fragments  extraits  lies  Mémoires  iné  lits  de  la  reine  Hor terne. 
— Mémoire*  île  tous , 1. 1,  p.  265. 
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nous  a donc  paru  compléter  celle  de  Napoléon.  La 
grande  figure  de  l’Empereur  n’efface  pas  celle  do  sa 
douce  compagne,  et,  loin  de  faire  disparate,  l’imago 
de  Joséphine  s’harmonise  avec  celle  du  moderne 
Charlemagne.  Celte  force  devait  être  tempérée  par 
cette  grâce,  cette  énergie  par  cette  douceur,  ce  gé- 
nie par  ce  tact,  cette  fougue  par  cette  indolence.  Jo- 
séphine a eu  l’insigne  honneur  d’être  remarquée  sur 
ce  resplendissant  sommet,  à côté  du  maître  de 
l’Europe , de  laisser  un  souvenir  à côté  de  celle  re- 
nommée, d’être  chérie  par  une  nation  qui  ne  sait 
qu’admirer.  Napoléon,  Joséphine,  ces  deux  noms 
inséparables  rappelleront  toujours  deux  types  popu- 
laires : l’un  c’est  le  génie  et  la  grandeur,  l’autre  la 
grâce  et  la  bonté,  et  l’histoire,  qui  est  la  justice, 
doit  mettre  en  plus  dans  le  plateau  de  la  femme — • 
l’abnégation  et  le  dévouement. 

C'est  mon  divorce  qui  m'a  perdu , a dit  Napoléon,  re- 
grettant sans  doute  à Sainte-Hélène  de  s’être  embar- 
qué dans  la  guerre  de  Russie  sur  la  foi  de  son  alliance 
menteuse  avec  la  maison  d’Autriche.  Que  n’eût-il  pas 
ajouté  s’il  eût  pu  lire  dans  l’avenir!  Il  avait  brisé  les 
liens  qui  l’unissaient  à Joséphine  afin  d’avoir  un  fils;  et 
quand  il  eut  obtenu  ce  fils,  il  allait  perdre  la  couronne 
qu’il  lui  destinait.  La  transmission  de  cette  couronne 
avait  cependant  été  réglée  par  lui  au  début  de  l’Em- 
pire, d’une  manière  qui  lui  avait  paru  sauvegarder 
suffisamment  les  intérêts  de  la  France  et  la  stabilité 
de  sa  dynastie.  A défaut  d’héritier  direct  de  sa  part, 
la  couronne  devait  passer  à Joseph  ou  à Louis,  ou 
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aux  héritiers  de  ces  deux  frères  ; l'Empereur  et  son 
frère  aîné  mourant  sans  enfants,  c’était  au  roi  de 
Hollande  et  à sa  descendance  à régner;  et  ce  prince 
mort  ainsique  ses  deux  fils  aînés,  l’Empire  passait 
à son  troisième  enfant  : or  c’est  ce  troisième  fils  qui 
s’appelle  Napoj.éon  III. 

La  Providence  a donc  rectifié  le  changement  ap- 
porté par  le  fondateur  de  la  dynastie  napoléonienne  à 
ses  premiers  desseins.  Le  divorce  n’a  servi  à rien. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  génies  comme 
les  esprits  les  plus  humbles  se  trompent  dans  les 
prévisions  qu’ils  croient  les  mieux  calculées,  et  que 
Dieu  mène  où  il  veut  les  hommes  qui  ne  savent  où 
ils  vont 

1 . Ce  regret  de  Napoléon  d'avoir  consommé  son  divorce  se  trouve 
reproduit,  et  en  un  langage  singulièrement  énergique,  dans  ces  trois 
passages  des  entretiens  de  Sainte-Hélène  : 

« Un  fils  de  Joséphine  m’eùt  été  nécessaire  et  m’eiU  rendu  heu- 
reux, non-seulement  comme  résultat  politique,  mais  encore  comme 
douceur  domestique.  Comme  résultat  politique,  je  serais  encore  sur 
le  trône , car  les  Français  s’y  seraient  attachés  comme  au  roi  de 
Rome,  et  je  n’aurais  pas  mis  le  pied  sur  l’ablme  couvert  de  fleurs 
qui  m’a  perdu.  Et  qu’on  médite  après  sur  la  sagesse  des  combinai- 
sons humaines  I Qu'on  ose  prononcer  avant  la  fin  , sur  ce  qui  est 
heureux  ou  malheureux  ici-bas  ! » 

— « Je  fis  une  grando  faute  après  Wagram,  celle  de  no  pas  abattre 
l’Autriche  davantage.  Elle  demeurait  trop  forte  pour  notre  sûreté  ; 
c'est  elle  qui  nous  a perdus.  Le  lendemain  de  la  bataille,  j’aurais  dû 
faire  connaître,  par  une  proclamation,  que  je  ne  traiterais  avec  l’Au- 
triche que  sous  la  séparation  préalablo  des  trois  couronnes  d’Au- 
triche, de  Hongrie  et  de  Bohême.  • L’Empereur  disait  s'en  être  même 
occupé.  Il  avait  balancé  quelque  temps  avant  son  mariage  avec 
Marie-Louise.  Mais,  depuis,  continuait-il,  il  en  eût  été  incapable; 
il  se  sentait  des  sentiments  trop  bourgeois  sur  l’article  des  allian- 
ces. « L’Autriche,  disait-il,  était  devenue  ma  famille,  et  pourtant 
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ce  inariago  m’a  perdu.  Si  je  ne  m'étais  pas  cru  tranquille,  et  môme 
appuyé  sur  ce  point,  j’aurais  retardé  de  trois  ans  la  résurrection  de 
la  Pologne;  j'aurais  attendu  que  l'Espagne  fût  soumise  et  pacifiée; 
j’ai  posé  le  pied  sur  un  abîme  couvert  de  Qeurs....  » 

— a Ma  seule  faute  dans  celte  alliance  a été  vraiment  d'y  appor- 
ter  un  cœur  trop  bourgeois.  J'avais  si  souvent  répété  que  le  cœur 
d’un  homme  d'État  ne  devait  être  que  dans  sa  tête....  Malheureuse- 
ment ici  le  mien  était  demeuré  à sa  place  pour  les  sentiments  de 
famille , et  ce  mariage  m'a  perdu  , parce  que  je  croyais  surtout  à la 
religion,  à la  piété,  à la  morale,  à l'honneur  de  François.  Je  l'esti- 
mais essentiellement.  Il  m'a  cruellement  trompé.  Je  veux  bien  qu'on 
l’ait  trompé  à son  tour  ; aussi  je  lui  pardonne.  > 

(. Mémorial  de  Sainte-llélènr , par  M.  le  comte  de  Las-Cases, 
1"  partie,  p.  100,  115  et  148.) 
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(A)  Nouvelles  lettres  inédites  de  l’impératrice  Joséphine. 

A Mme  de  Renaudin,  à Fontainebleau,  rue  Saint-Méry'. 

«La  personne  qui  vous  remettra  mon  billet,  ma 
chère  tante,  vous  est  connue;  elle  se  trouve  main- 
tenant dans  le  décret  qui  oblige  les  membres  de 
la  Convention  qui  ne  sont  point  employés  à sor- 
tir de  Paris.  Lequien  compte  sur  vos  bontés;  il 
espère  que  vous  lui  faciliterez  les  moyens  de  pou- 
voir rester  à Fontainebleau.  Je  n’ai  pas  besoin , 
ma  chère  tante,  de  le  recommander  à votre  bon 
cœur;  il  est  dans  la  peine,  c’est  un  titre  auprès  de 
vous. 

«Je  n’ai  pu,  jusqu’à  ce  moment,  effectuer  mon 
projet  d'aller  à Fontainebleau  passer  quelque  temps 
avec  vous  et  avec  mon  papa*.  J’ai  tant  de  choses  à 

1.  Cette  lettre,  qui  n’est  ni  datée,  ni  signée,  doit  être  de  1795. 

Mme  de  Henaudin,  qui  Rgure  en  tant  d'endroits  dans  le  premier 

volume  de  cette  histoire,  était,  on  le  sait,  la  sœur  de  M.  de  La  Pa- 
gerie. 

2.  Il  est  ici  question  du  marquis  de  Beauharnais  , beau-père  de 
Joséphine. 
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vous  dire  à l’un  et  à l’autre , qu'il  me  tarde 
d’être  débarrassée  des  occupations  qui  me  retien- 
nent ici;  j’espère  cependant,  sous  très-peu  de 
moments,  réaliser  ce  que  je  désire  aussi  ardem- 
ment.... Adieu,  ma  chère  tante,  je  n’ai  que  le 
temps  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur.  J’en 
fais  autant  à mon  papa.  » 

A la  citoyenne  Marmont , à Paris. 

t A Plombières,  le  9 tliermidor  (6  juillet  1798). 

«Je  ne  veux  pas  laisser  partir  monsieur  votre  on- 
cle, madame,  sans  vous  assurer  de  mon  amitié  la 
plus  vraie,  et  sans  vous  témoigner  la  part  que  j’ai 
pris  (sic)  à l’accident  qui  vous  est  arrivé.  Ménagez-vous 
bien,  madame,  vous  savez  que  nous  avons  un  bien 
grand  voyage  à faire  , et  votre  mari  me  gronderait  si 
vous  arriviez  malade.  Aussi,  ma  belle  dame,  ayez 
bien  soin  de  vous.  J’espère  être  à la  fin  du  mois  à 
Paris,  et  vous  trouver  bien  portante.  D'ici  à cette 
époque,  je  serai  charmée  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Bonaparte  me  mande  d’aller  à Naples  m’em- 
barquer : vous  voyez  que  nous  parcourrons  toute 
l’Italie;  nous  irons  à Malte  et  de  là  en  Égypte.  Pour 
peu  que  vous  aimiez  les  voyages,  nous  en  ferons 
un , j’espère , agréable  : il  le  sera  pour  moi , ma- 
dame, puisqu’il  me  procurera  l’avantage  de  vous 
donner,  et  à votre  mari,  des  preuves  de  mon  atta- 
chement. 

« La  Pagerie-Bonaparte'.  » 

1.  Le  général  Bonaparte  avait  probablement  écrit  do  Malte,  à 6a 
femmo,  pour  lui  donner  rendez-vous  en  Égy  pte.  Mais  bientôt  il  chan- 
gea d’avis.  Cette  lettre  n’en  prouve  pas  moins  le  désir  qu'avait  José- 
phine d’aller  rejoindre  son  mari. 
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Au  citoyen  mmistre  de  la  marine. 

t A Plombières,  le  14  thermidor  (1"  août  1798'. 

« Je  viens,  citoyen  ministre,  rappeler  à votre  sou- 
venir, mon  beau-père1;  sa  position,  son  grand  âge, 
ses  services , auxquels  il  est  bien  permis  d’ajouter 
ceux  de  son  fils,  lui  donnent  bien  assez  de  titres 
pour  n’être  pas  oublié  ; mais  celui  de  tous  sur  lequel 
je  compte  le  plus,  c’est  l’intérêt  que  j’espère  que 
vous  voudrez  bien  y prendre  : je  ne  doute  point  que 
vous  ne  puissiez  beaucoup  pour  lui  ; vous  en  avez  les 
moyens , citoyen  ministre  , et  je  vous  prie  instamment 
de  lui  être  utile. 

« Tant  de  liens  de  toute  sorte  m’attachent  à mon 
beau-père , sa  bonne  ou  mauvaise  fortune  me  touche 
de  si  près  et  à tant  de  titres , que  je  ne  puis  assez 
vous  recommander  sa  position. 

« Persuadée  de  l’intérêt  que  vous  voudrez  bien  lui 
accorder,  je  vous  prie  de  croire,  citoyen  ministre, 
que  je  me  trouverai  heureuse  de  vous  donner  co  droit 
à ma  reconnaissance. 

« La  Pagekie-Bonaparte.  » 

A Mme  de  La  Pagerie,  à la  Martinùjue. 

« Paris,  le  26  vendémiaire  (18  octobre  1801). 

« Chère  maman,  la  frégate  qui  se  rend  à la  Gua- 
deloupe pour  annoncer  au  général  Lacrossc  la  paix 
avec  l’Angleterre,  est  porteur  de  ma  lettre.  Le  géné- 
ral I.aerosse  vous  la  fera  passer  par  l’aviso  qu’il  doit 
expédier  à la  Martinique,  pour  annoncer  aux  habi- 

1.  f.e  marquis  de  Beaubarnais,  ancien  chef  d'escadre,  ancien  gou- 
verneur de  la  Martinique,  avait  beaucoup  perdu  à la  révolution,  et 
sollicitait  le  rétablissement  do  sa  pension  de  dix  mille  francs. 
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lants  que  les  Anglais  restituent  la  colonie  à la  France , 
et  les  tranquilliser  sur  leur  sort  futur.  Les  nègres  se- 
ront maintenus  dans  le  même  état  où  ils  sont , et  des 
gens  probes  et  bien  pensants  seront  chargés  de  l’admi- 
nistration de  la  colonie.  Vous  pouvez  en  faire  part 
à tous  les  colons  que  cela  peut  intéresser. 

« Il  y a bien  longtemps  , ma  chère  maman  , que  je 
n’ai  reçu  de  vos  nouvelles  : je  pense  cependant  bien 
souvent  à vous.  J’espère  que  vous  vous  portez  bien  , 
que  vous  êtes  heureuse  et  que  vous  aimez  bien  votre 
Yeyette.  Eugène  a cinq  pieds  cinq  pouces;  il  est  lieu- 
tenant-colonel de  cavalerie  dans  la  garde  de  Bona- 
parte; il  désirerait  bien  aller  à la  Martinique  pour 
voir  sa  grand’maman.  Hortense  est  grande  comme 
moi  ; elle  dessine  très-bien  et  fait  dans  ce  moment 
un  tableau  qui  représente  Bonaparte  se  promenant 
dans  son  parc.  Ce  tableau  vous  est  destiné. 

« Dites,  je  vous  prie,  à mon  oncle  Tascher,  que  je 
désirerais  qu’il  vînt  tout  de  suite  à Paris  pour  donner 
des  renseignements  à Bonaparte  sur  la  Martinique  : 
il  peut  venir  par  Londres;  les  communications  sont 
libres  entre  la  France  et  l’Angleterre. 

« Dites  à Mme  de  Chauvigni  que  j’ai  fait  arranger 
toutes  sesaffaires  pendant  son  absence.  Bonaparte  vous 
écrira  lorsque  nous  aurons  pris  possession  de  la  colo- 
nie. Il  désirerait  bien  que  vous  veniez  (sic)  en  France, 
si  vous  pouviez  vous  accoutumer  à vivre  dans  un  cli- 
mat si  différent  du  vôtre.  Si  vous  vous  rendez  à nos 
désirs,  il  faudra  partir  pour  arriver  au  mois  de  juin. 
Vous  devez  bien  aimer  Bonaparte,  il  rend  votre  fille 
bien  heureuse;  il  est  bon,  aimable,  c’est  en  tout  un 
homme  charmant;  il  aime  bien  votre  Yeyette. 

« Adieu  , ma  chère  maman , je  vous  embrasse  et 
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vous  aime  de  tout  mon  cœur  : vos  petits  enfants  se 
joignent  à moi  pour  vous  embrasser. 

« La  Pacer  ie-Uonapakte. 

« Rappelez-moi  au  souvenir  de  ma  famille  et  de 
mes  amis.  J’embrasse  ma  nourrice.  » 

A la  même. 

a Paris,  le  10  pluviôse  aniitt  (30  janvier  1805). 

« Ma  clière  maman  , je  charge  mon  cousin  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles'.  Je  suis  bien  sûre  d’avance 
de  tout  le  plaisir  que  vous  aurez  à apprendre  de  lui 
tout  ce  qui  concerne  l’Empereur  et  tout  ce  qui  m’in- 
téresse. Je  n’entre  dans  aucun  détail  ; je  m’en  rap- 
porte à lui  pour  vous  dire  toutes  les  preuves  d’atta- 
chement dont  ma  famille  est  comblée  par  l’Empereur , 
et  tout  le  bonheur  dont  jouit  votre  fille.  11  n’y  manque 
que  celui  de  vous  voir  en  France  , et  de  contribuer 
par  moi-mème  à rendre  vos  jours  heureux.  Prenez-en 
bien  soin , ma  chère  maman , et  croyez  que  ma  satis- 
faction ne  sera  vraiment  parfaite  que  lorsque  vous 
pourrez  la  partager. 

« Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de  mon 
oncle , et  de  dire  à Mlle  de  La  Pagerie , ma  tante , 
combien  je  désire  que  son  sort  soit  heureux.  Je  vous 
demande , ma  chère  maman  , d’y  contribuer  en  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous.  Je  me  chargerai  avec  plaisir 
de  toutes  les  avances  que  vous  aurez  faites , et  à cet 
égard,  comme  pour  tous  les  autres  objets,  je  vous 
prie  de  vous  adresser  toujours  à moi-même , et  non 
pas  au  gouverneur  ni  à d’autres  ; il  me  suffira  de 

1.  Le  fils  ali  é du  baron  deTasrhcr,  obligé  à cause  de  sa  santé  de 
quitter  le  service,  s’était  décidé  à retourner  à la  Martinique. 
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connaître  vos  vœux  pour  que  je  m’empresse  aussitôt 
de  les  remplir.  Adieu,  ma  chère  maman , je  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Vos  enfants 
et  petits-enfants  se  portent  bien.  Vous  avez  un  petit- 
fils  de  plus  ; je  vous  ai  déjà  annoncé  que  la  princesse 
Louis  est  accouchée  d’un  nouveau  garçon  qui  doit 
être  baptisé  par  le  Pape  et  nommé  par  l’Empereur. 

« Joséphine. 

« Je  vous  envoie  beaucoup  de  chapelets  bénits  par 
le  Saint-Père.  » 

A la  môme. 

* Paris,  17  février  1807. 

« Ma  chère  maman,  M.  Duquesne'  est  au  moment 
de  partir;  je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  em- 
brasser et  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Ma  santé 
est  bonne.  Je  suis  revenue  de  Mayence  ici  au  com- 
mencement de  ce  mois.  L’Empereur  se  porte  très-bien. 
J’ai  reçu  hier  une  lettre  de  lui , du  1er  février  ; il  était 
à quarante  lieues  au  delà  de  Varsovie , et  à peu  de 
distance  des  Russes,  qui  se  retirent.  J’ai  eu  ma  tille 
auprès  de  moi  pendant  mon  séjour  à Mayence  : elle 
est  retournée  depuis  à la  Haye  auprès  du  roi.  J’espère 
que  mon  cher  Eugène  me  donnera  bientôt  un  petit- 
fils.  La  princesse  Auguste,  sa  femme,  est  au  moment 
d’accoucher,  et  j’en  attends  chaque  jour  la  nouvelle. 
Je  ferai  mettre  en  état  tous  les  papiers  relatifs  à l’af- 
faire dont  vous  me  parlez  dans  une  de  vos  dernières 
lettres  , et  je  vous  enverrai  ma  procuration;  jusque- 
là  je  désire  que  ma  tante  jouisse  du  revenu.  Dès  que 
l’Empereur  sera  ici , je  n’oublierai  pas  les  différentes 

1.  De  la  famille  de  l'i  lu»tre  amiral,  doul  uue  branche  s’était  éta- 
blie à la  Martinique. 
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recommandations  que  vous  m’avez  faites.  Il  me  sera 
toujours  doux  de  pouvoir  être  utile  à la  colonie  et 
aux  personnes  qui  vous  intéressent.  Adieu , ma 
chère  maman  , ménagez  bien  votre  santé;  j’espère 
qu’elle  continue  à être  bonne.  Il  n'y  a que  cette 
espérance  qui  puisse  me  dédommager  de  ne  pas 
vous  voir.  Pensez  à moi  quelquefois , et  croyez 
qu’on  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  vo- 
tre fille. 

« Joséphine.  » 

(B)  Pièces  diverses. 


.4  Madame  Bonaparte, 
a Madame , 

« Daignez  permettre  que  je  public  sous  vos  auspices 
cette  nouvelle  édition  du  Traité  des  arbres  et  arbustes 
de  Duhamel. 

h Ce  citoyen  zélé  aimait  passionnément  l’agricul- 
ture : il  n’ignorait  pas  qu’elle  seule  peut  donner  aux 
empires  une  puissance  et  un  éclat  durables.  Pour 
prix  de  ses  travaux , Duhamel  obtint  l’estime  de  ses 
contemporains  et  de  la  postérité. 

« Vous,  Madame,  dont  le  nom  rappelle  à la  fois  les 
hautes  qualités  que  le  monde  admire  et  les  touchantes 
vertus  qu’il  chérit,  vous  aussi  vous  aimez  l’agricul- 
ture; vous  prenez  plaisir  à rassembler  dans  vos  jar- 
dins les  végétaux  les  plus  rares,  et,  déjà , vous  dési- 
gnez les  cantons  de  la  France  que  vous  voulez  enrichir 
de  ces  productions  étrangères.  Ainsi,  par  vos  soins, 
cette  même  terre  que  le  Premier  Consul  a si  vaillam- 
ment défendue,  nous  offrira  bientôt  des  ressources  et 
des  jouissances  nouvelles.  Ce  sont  encore  des  droits 
que  vous  acquerrez  à notre  amour , et  nos  neveux , 
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héritiers  de  tant  de  bienfaits,  ne  méconnaîtront  jamais 
la  main  qui  aura  daigné  les  répandre. 

« Honoré  de  votre  confiance,  et  chargé  de  l’exécu- 
tion de  vos  utiles  projets e,  je  crois  devoir  me  confor- 
mer à vos  vues,  Madame,  en  publiant,  conjointement 
avec  plusieurs  autres  naturalistes,  cette  nouvelle 
édition  d’un  ouvrage  nécessaire  aux  cultivateurs. 
Mais,  Madame,  quelque  révérée  que  soit  la  mémoire 
de  Duhamel,  cet  ouvrage  serait  privé  de  son  plus 
beau  lustre  , s’il  ne  vous  était  dédié , et  je  n’oserais  y 
placer  mon  nom  si  mes  premières  lignes  n’étaient 
consacrées  à la  reconnaissance. 

« Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. , 

« B.  Mirdel.  » 

« Mayence,  le  26  novembre  1806. 

Ac  secrétaire  des  commandements  de  S.  M.  l’Impératrice 
à M.  Ripault , bibliothécaire  de  l’Empereur. 

« L'Impératrice  me  charge , Monsieur,  de  vous  de- 
mander un  livre  dont  elle  ne  se  rappelle  pas  le  titre, 
mais  qui  traite  de  tous  les  objets  d’arts  et  de  curiosi- 
tés qui  se  trouvent  dans  les  différentes  cours  d’Alle- 
magne ; vous  voudrez  bien  le  remettre  à M.  de  La 
Valette,  pour  être  envoyé  de  suite  à Sa  Majesté. 

« J’ai  l’honneur , etc. , 

« Signé:  Deschamps.  » 

c Mayence,  le  11  décembre  1806. 

« L’Impératrice  me  charge.  Monsieur,  de  vous 
dire  qu’elle  désirerait  que  vous  lui  envoyassiez  un 

1.  M.  de  Mirbel,  auteur  de  cette  éptlre  dédicatoire,  présidait  aux 
exploitations  agricoles  de  la  Malmaison. 
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ouvrage  nouveau  relatif  au  Grand  Coudé y Sa  Majesté 
ne  s’en  rappelle  pas  le  titre  exactement;  ce  sont  pro- 
bablement des  Mémoires  ou  des  lettres. 

« Sa  Majesté  a été  très -satisfaite  de  l’ouvrage  sur 
l’Allemagne  que  vous  lui  avez  fait  passer. 

« J’ai  l’honneur,  etc., 

Sû/né  : J.  M.  Dfschamps.  » 

« Paris,  le  24  janvier  1810. 

Le  secrétaire  des  commandements  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice Joséphine  à M.  Ilarbier,  bibliothécaire  de  l’Em- 
pereur. 

«Je  me  suis  empressé,  monsieur,  de  porter  à la 
Malmaison  les  livres  que  vous  m’avez  envoyés  pour 
l’Impératrice.  J’ai  aussi  mis  sous  ses  yeux  la  lettre  que 
vous  avez  jointe  à cet  envoi.  Sa  Majesté  me  charge 
de  vous  témoigner  qu’elle  est  sensible  à vos  soins , 
et  qu’elle  vous  demande  de  les  continuer  avec  le 
même  zèle. 

« Agréez , etc. , 

Signé:  J.  M.  Deschamps.  » 

(C)  Descendance  dd  prince  Eugène  : 

En  1817,  le  roi  de  Bavière  conféra  à son  gendre,  avec 
le  titre  de  duc  de  Leuchtenberg  et  de  prince  d’Eich- 
staedt,  celui  d’altesse  royale,  déclara  sa  maison  la 
première  maison  princière  de  la  monarchie  bavaroise, 
et  lui  assigna  le  rang  immédiatement  après  les  princes 
de  la  famille  royale.  Il  céda  au  prince  la  principauté 
d’Eichstaedt,  moyennant  une  somme  de  cinq  millions 
de  francs. 

Le  prince  Eugène  a laissé  six  enfants  : 

Le  duc  Auguste  qui  épousa,  le  1er  décembre  1834,  la 

37 


it 


578 


APPENDICE. 


reine  de  Portugal , dona  Maria,  et  mourut  le  28  mars 
1835; 

Le  duc  Maximilien,  marié,  le  14  juillet  1839, 
à Marie-Nicolaiewna,  fille  de  l’empereur  Nicolas, 
mort  en  1852  ; 

La  princesse  Joséphine,  mariée,  le  1 U juin  1823, 
à Oscar,  prince  royal,  aujourd’hui  roi  de  Suède; 

La  princesse  Eugénie,  mariée  à Frédéric,  prince 
régnant  d’Hohenzollern-Hechingen , décédée'; 

La  princesse  Amélie , mariée  à don  Pedro  1",  em- 
pereur du  Brésil  ; 

La  princesse  Théodelinde,  mariée  à Guillaume, 
comte  de  Wurtemberg,  pareillement  décédée. 

(Tiré  de  F Annuaire  de  la  noblesse  de  France,  par 
M.  Borel  d’IIauterive.) 

(D)  Famille  de  l’impébatbice  Joséphine  : 

Robert-Marguerite,  baron  de  Tascher,  oncle  de 
l’Impératrice  Joséphine,  mort  à Paris,  en  1806,  a 
laissé , comme  nous  l'avons  dit,  cinq  fils  et  une  fille  : 

1°  Charles , retiré  du  service  en  1805  , et  retourné 
à la  Martinique,  avec  le  grade  de  chef  d’escadron  des 
grenadiers  à cheval  de  la  garde; 

2°  Henri , aide  de  camp  du  roi  Joseph  et  général 
de  brigade,  marié  à Mlle  Clary; 

3°  Louis , aide  de  camp  du  prince  Eugène , colonel 
en  1814,  et  devenu  général  au  service  de  la  Bavière, 
où  il  avait  suivi  son  cousin  ; aujourd’hui  sénateur  et 
grand  maître  delà  maison  de  l'Impératrice  Eugénie; 

4°  Sainte-Rose , officier  d'ordonnance  du  vice-roi  ; 

5°  Numa , resté  à la  Martinique  ; 

6“  Stéphanie , mariée,  en  premières  noces,  au 
prince  d'Aremberg,  et,  après  l’annulation  de  son 
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mariage,  eu  1819,  devenue  la  femme  du  marquis  de 
Chaumont-Quitry. 

Sainte-Rose  de  Tascher,  seul,  n’a  pas  laissé  de 
postérité. 

A la  chute  de  l’Empire,  la  branche  cadette  de 
la  famille  de  l’Impératrice  Joséphine  se  trouvait  tou- 
jours représentée  par  le  comte  de  Tascher,  fait  séna- 
teur par  Napoléon.  Le  4 juin  1814,  il  fut  créé  pair 
de  France,  et  en  1822,  il  transmit  sa  pairie  à son 
fils. 

L’Impératrice  avait  aussi  fait  venir  de  la  Martini- 
que deux  de  ses  cousins  de  la  ligne  maternelle, 
membres  de  la  famille  de  Sanois  ; l’un  mourut  jeune, 
l’autre  avait  été  page  de  l’Empereur,  et  1 81 4 le  trouva 
lieutenant  dans  un  régiment  de  hussards. 

(B)  La  Malmaison  : 

« Le  parc  fut  encore  embelli  (1810)  par  une  quan- 
tité d’animaux  étrangers  des  plus  belles  races  : au  lieu 
d’être  rassemblés  dans  une  ménagerie  ou  dans  une 
enceinte  étroite,  ils  parcouraient  les  différents  sites 
qui  leur  convenaient  le  mieux.  On  voyait  dans  les 
vallées  des  vaches  suisses,  les  collines  étaient  cou- 
vertes de  troupeaux  espagnols , et  les  bords  de  la 
rivière  nourrissaient  des  cygnes  de  plusieurs  espèces , 
parmi  lesquels  on  en  distinguait  deux  noirs  apportés 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  Buffon  ne  connais- 
sait pas  l’espèce.  » 

— « Le  1 2 juillet  1815,  la  Malmaison  fut  ravagée  et 
pillée  par  les  troupes  anglaises  et  prussiennes.  Voici 
ce  qu’on  lit  dans  un  journal  du  temps  : « Cette  belle 
« propriété,  où,  depuis  quinze  ans,  les  produits  les 
« plus  brillants  des  arts,  les  recherches  les  plus  cu- 
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« rieuses  du  goût,  les  chefs-d’œuvre  de  nos  plus  ha- 
« biles  artistes,  se  trouvaient  réunis,  offre  aujour- 
« d’hui  l’aspect  le  plus  triste.  Les  statues  de  Canova, 
« de  Cartellier,  deLemot,  et  les  tableaux  charmants 
« deVernet,  deTaunay,  de  Richard,  ont  été  détruits 
« par  le  sabre  et  les  baïonnettes  des  Anglais  et  des 
« Prussiens.  Quand  la  victoire  faisait  tomber  l’Italie 
u en  notre  puissance , les  tableaux  de  Raphaël  et  les 
« statues  antiques  venaient  décorer  nos  musées.  Nos 
« ennemis  ont  appris  de  nous  l’art  de  vaincre  ; ils 
« devraient  bien  avoir  appris,  en  même  temps,  à ne 
« pas  déshonorer  leur  victoire.  » 

— «Que  reste-t-il  de  tant  de  splendeurs? quelques 
souvenirs  historiques  et  ce  que  Joséphine  avait  acheté 
de  M.  Lecoulteûx;  c’est-à-dire  l’ancien  parc  de  la 
Malmaison,  car  il  est  faux  que  toute  la  propriété  ait 
été  détruite  et  les  terrains  vendus  par  lots,  comme 
l’ont  écrit  plusieurs  journaux.  Le  prince  Eugène  fit 
seulement  revendre  les  terres  que  Joséphine  avait 
ajoutées  à l’ancien  parc  ; les  arbustes,  les  plantes 
rares,  la  galerie  de  tableaux,  furent  vendus  ou 
transportés  à Munich;  et,  en  1826,  la  Malmaison  et 
ses  bois  furent  achetés  par  M.  Haguermann , banquier 
suédois,  à Paris.  Après  sa  mort,  en  1842,  le  châ- 
teau seul  et  son  parc  devinrent  la  propriété  de  la 
reine  Marie-Christine  d’Espagne , qui  ne  l'a  habité 
qu’en  1843.  » (Rueil  et  la  Malmaison,  par  MM.  Jac- 
quin  et  Duesberg,  p.  127  et  130.) 

(F)  Tombeaux  de  l’impératrice  Josépbine  et  de  la  reine  Hor- 

TENSE  : 

« En  1824,  la  reine  Hortense  et  le  prince  Eugène 
achetèrent  une  des  chapelles  de  l’église  de  Rueil  et 
ils  y firent  élever  le  tombeau  de  leur  mère.  Ce  monu- 
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ment,  de  marbre  blanc  veiné,  exécuté  par  Gilet  et 
Dubuc  , d’après  les  dessins  de  l’architecte  Berthnud , 
consiste  en  une  voûte  à plein  cintre , ornée  de  ro- 
saces, et  supportée  par  quatre  colonnes  d’ordre 
ionique,  élevées  sur  un  piédestal  de  deux  mètres  de 
hauteur.  Les  colonnes  sont  hautes  de  quatre  mètres  et 
l’archivolte  de  trois  mètres.  Le  corps  de  l’Impératrice 
est  déposé  dans  le  massif  du  socle.  Il  est  renfermé 
dans  trois  cercueils,  l’un  de  plomb,  le  second  d’aca- 
jou , et  le  troisième  de  chêne. 

« Le  socle  porte  l’inscription  suivante,  gravée  en 
creux  et  dorée  : 

A JOSÉPHINE, 

EUGÈNE  ET  HORTENSE. 

1825. 

« Une  statue  en  marbre  de  Carrare , ouvrage  de 
Cartellier,  représente  Joséphine  en  costume  de  cour. 
Elle  est  agenouillée  sur  un  carreau  près  d’un  prie- 
Dieu  beaucoup  trop  petit.  Cette  statue,  d’après  le  té- 
moignage de  ceux  qui  ont  connu  l’Impératrice,  est 
d’une  ressemblance  parfaite.... 

« Dans  l’ancienne  chapelle  des  seigneurs  de  Buzen- 
val , et  dans  un  caveau  construit  sous  cette  chapelle, 
reposent  les  restes  de  la  reine  de  Hollande,  Hortense 
de  Beauharnais,  morte  le  5 octobre  1 837 , à son  châ- 
teau d’Arenemberg  sur  les  bords  du  lac  de  Constance, 
et  amenée  à Rueil  par  le  comte  Tascherde  La  Pagerie , 
son  cousin,  le  19  novembre  de  la  même  année.  » [Rueil 
cl  la  Malmaison,  etc.,  p.  99,  1 03.) 

En  1 857 , a été  terminé  le  tombeau  élevé  par  l’Em- 
pereur à son  auguste  mère,  dans  cette  même  chapelle 
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située  à droite  du  maître  autel,  et  faisant  face  à celle 
où  se  trouve  Joséphine.  Il  porte  cette  inscription  : 

A LA  REINE  HORTENSE, 

SON  FILS 
NAPOLÉON  III. 

Le  monument  de  la  reine  Ilortense,  également  en 
marbre  blanc , ressemble  beaucoup  à celui  de  l’Impé- 
ratrice. C’est  la  même  ordonnance,  presque  les  mêmes 
dimensions.  Le  groupe  , qui  le  décore,  seul  diffère.  Il 
représente  la  reine,  à genoux,  les  mains  jointes  et 
abaissées  vers  la  terre , et  les  yeux  levés  vers  le  ciel , 
que  lui  montre,  d’un  geste  consolateur,  un  ange 
placé  derrière  elle.  Cette  composition,  qui  fait  hon- 
neur au  ciseau  de  M.  Barre,  est  d’un  grand  et  tou- 
chant effet.  Le  corps  de  la  reine  Hortense  n’a  point  été 
placé,  comme  celui  de  sa  mère  , dans  le  socle  du  mo- 
nument; il  est  inhumé  dans  un  nouveau  caveau  pra- 
tiqué sous  la  chapelle  et  où  conduit  un  escalier  de 
vingt-deux  marches.  Cette  crypte,  richement  ornée  de 
sculptures,  offre,  dans  l’enfoncement  d’un  arceau , le 
cénotaphe  en  pierre  blanche  où  repose  la  reine,  et  qui 
est  comme  enveloppé  d’un’manteau  royal  habilement 
fouillé  dans  la  pierre,  et  surmonté  par  une  palme 
d’or  et  par  les  armes  de  l'Empire  et  de  la  Hol- 
lande. Dans  plusieurs  endroits,  on  distingue  les 
attributs  des  deux  arts  chéris  de  la  fille  de  Joséphine, 
la  musique  et  la  peinture.  Sur  la  face  antérieure  du 
tombeau  , on  lit  l’iùseription  suivante  : 

« Hortense-Eugénie  de  Beauharnais , duchesse  de 
« Saint-Leu,  reine  de  Hollande,  née  à Paris,  le  10  avril 
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« 1783,  fille  du  premier  lit  de  Marie-Rose-Joséphine 
a Tascher  de  La  Pagerie  , Impératrice  des  Français, 
a et  du  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais,  belle-fille 
« et  belle-sœur  de  Napoléon  I",  Empereur  des  Fran- 
a çais,  mariée,  à Paris,  le  3 janvier  1802,  à Louis- 
« Napoléon,  roi  de  Hollande,  décédée  à son  château 
a d’Arenemberg,  le  5 octobre  1837.  » 


FIN  PC  SECOND  VOLUME. 
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